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CETTE    QUESTION. 


Çiiclle  eft  la  Vertu  la  plus  nécejjaire  aux  Héro's  ;   'S'  quch 
font  les  Héros  à  qui  cette  Vertu  a  manqué  ? 
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ET  TE    Pièce  ejî  trh-manvaife ,   ^  je  le  fentis  jT 
bien    après    ravoir    écrite ,    que  je    ne    daignai  pas    mane 
V envoyer.  Il  ejî  aije   de  faire  moins  mal  fnr  le  même  fnjet , 
mais  non  pas  de  faire  bien  :  car  il  iiy  a  jamais   de  bonne 
réponje  k  faire  à  des  cpieftions  frivoles.    Oej}  toi  jours  unSr 
le^on  utile,  à  tirer  d'îin  nianvais  écrit.. 


DISCOURS 


SUR 

CETTE    QUESTION. 

Quelle  ejî  la   l^ertu  la  plus   néceJJ'aire  aux  Héros  ;  &  quels 
font  les  Héros  à  qui  cette    Vertu  a   manqué  ?. 

<jI  je  n'ctois  Alexandre  y  dlfoit  ce  Conqucranr,  je  voudrois 
être  Diogene.  Le  Philofophe  eût -il  dit  :  fi  je  n'étois  ce 
que  je  fuis  ,  je  voudrois  être  Alexandre.  J'en  doute  ;  un 
Conquérant  confentiroic  plutôt  d'être  un  Sage  qu'un  Sage 
d'être  un  Conqucranr.  Mais  quel  homme  au  monde  ne  con- 
fèntiroit  pas  d'être  un  Héros  ?  On  fcnt  donc  que  l'Héroïfme 
a  des  vertus  à  lui  ,  qui  ne  dépendent  point  de  la  fortune  , 
mais  qui  ont  befoin  d'elle  pour  fe  développer.  Le  Héros  eft 
l'ouvrage  de  la  nature ,  de  la  fortune,  &  de  lui-même.  Pour 
bien  le  détinir,  il  faudroit  alligner  ce  qu'il  tient  de  chacun 
des  trois. 

Toutes  les  vertus  appartiennent  au  Sage.  Le  Héros  fe 
dédommage  de  celles  qui  lui  manquent  par  Téclar  de  celles 
qu'il  poiTcde.  Les  vertus  du  premier  font  tempérées  ,  mais 
il  elt  exempt  de  vices  ;  li  le  fécond  a  des  défauts ,  ils  font 
effacés  par  l'éclat  de  Ces  vertus.  L'un  toujours  vrai  n'a  point 
de  nuuvaifes  qualités  ;  l'autre  toujours    grand  n'en  a  point 
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de  médiocres.  Tous  deux  font  fermes  &  inébranlables , 
mais  de  différentes  manières  ôc  ea  différentes  chofes  ;  Pua 
ne  cède  jamais  que  par  raifon ,  l'autre  jamais  que  par  gêné- 
rofité  ;  les  foibleffes  font  auiTi  peu  connues  du  Sage  que  les 
Jâchetés  le  font  peu  du  Héros,  &  la  violence  n'a  pas  plus 
d'empire  fur  l'ame  de  celui-ci  que  les  palîîcns  fur  celle  de 
l'autre. 

Il  y  a  donc  plus  de  folidité  dans  le  caratfbere  du  Sage 
&  plus  d'éclat  dans  celui  du  Héros  ;  &  la  préférence  fe 
trouveroit  décidée  en  faveur  du  premier ,  en  fe  contentant 
de  les  confidérer  ainfi  en  eux  -  mêmes.  Mais  fi  nous  les 
envifl^geons  par  leur  rapport  avec  l'intérêt  de  la  Société ,  de 
nouvelles  réflexions  produiront  bientôt  d'au:rcs  jugemens  & 
rendront  aux  qualités  Héroïques  cette  prééminence  qui  leur 
tiï  due ,  &c  qui  leur  a  été  accordée  dans  tous  les  iiecles , 
-d'un  commun  confentement. 

En  effet ,  le  foin  de  fa  propre  félicité  fait  toute  l'occu- 
pation du  Sage ,  &  c'en  eft  bien  affez  fans  doute  pour  rem- 
plir la  tâche  d'un  homme  ordinaire.  Les  voies  du  vrai  Héros 
s'étendent  plus  loin  ;  le  bonheur  des  hommes  eft  fon  objet» 
&  c'cil  à  ce  fublime  travail  qu'il  confacre  la  grande  amc 
«[u'il  a  reçue  du  Ciel.  Les  Fhilofophes,  je  l'avoue  ,  pré- 
tendent enfeigner  aux  hommes  l'art  d'être  heureux  ,  ôc 
comme  s'ils  dévoient  s'attendre  à  former  des  nations  de 
Sages ,  ils  prêchent  aux  Peuples  une  félicité  chimérique  qu'ils 
n'ont  pas  eux-mêmes,  &  dont  ceux-ci  ne  prennent  ja- 
mais ni  l'idée  ni  le  goût.  Socrate  vit  &  déplora  les  mal- 
heurs de  fa  Patrie  ;   mais  c'efl  à  Trajibulc  qu'il  étoit  réfervé 


DISCOURS.  i 

cTe  les  finir  ;  oc  Platon  ,  après  avoir  perdu  fon  éloquence , 
fon  honneur  &:  fon  rems  à  la  cour  d'un  Tyran  ,  fuc 
contraint  d'abandonner  à  un  autre  la  gloire  de  délivrer 
Syracufe  du  joug  de  h  tyrannie.  Le  Philofophe  peut  don- 
ner h  l'Univers  quelques  inftruilions  falutaires  ;  mais  fes 
leçons  ne  corrigeront  jamais  ni  les  Grands  qui  les  mcpri- 
fent ,  ni  le  Peuple  qui  ne  les  entend  point.  Les  hommes 
ne  fe  gouvernent  pas  ainfi  par  des  vues  abllraites  ;  on  ne 
les  rend  heureux  qu'en  les  contraignant  h  l'être,  ôc  il  faut 
leur  faire  éprouver  le  bonheur  pour  le  leur  faire  aimer  :  voilà 
Foccupntion  ôc  les  talens  du  Héros  ;  c'eft  fouvent  la  force 
à  la  main  qu'il  fe  met  en  état  de  recevoir  les  bénédictions 
des  hommes  qu'il  contraint  d'abord  à  porter  le  joug  des 
loix  pour  les  foumettre  enfin  à  l'autorité  de  la  raifon. 

L'Héroïfme  cii  donc  ,  de  toutes  les  qualités  de  l'ame  , 
celle  dont  il  importe  le  plus  aux  Peuples  que  ceux  qui  les 
gouvernent  foient  revêtus.  C'eiè  la  colleaion  d'un  grand 
nombre  de  vertus  fublimes ,  rares  dans  leur  aiïemblagc,  plus 
rares  dans  leur  énergie ,  &  d'autant  plus  rares  encore  que 
PHéroïfme  qu'elles  conftituent ,  détache  de  tout  intérêt  pcr- 
fonnel ,  n'a  pour  objet  que  la  félicité  des  autres  ôc  pour 
prix  que  leur  admiration. 

Je  n'ai  rien  dit  ici  de  la  gloire  légitimement  due  aux 
grandes  aàions  ;  je  n'ai  point  parlé  de  la  force  de  génie 
ni  des  autres  qualités  perfonnelles  nécefiaires  au  Héros ,  (Se 
qui ,  fans  être  vertus ,  fervent  fouvent  plus  qu'elles  au  fucccs 
des  jrrandes  enrreprifes.  Pour  placer  le  vrai  Héros  à  fon  rang, 
ie  n'ai  eu  recouis  qu'à  ce  principe  incoiuellable  ;  que  c'elt 
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entre  les  hommes  celui  qui  fe  rend  le  plus  utile  aux  autres 
qui  doit  être  le  premier  de  tous.  Je  ne  crains  point  que  les 
Sages  appellent  d'une  décifion  fondée  fur  cette  maxime. 

Il  eft  vrai,  Ôc  je  me  hâte  de  l'avouer,  qu'il  fe  préfente, 
dans  cette  manière  d'envifager  l'HéroiTme  ,  une  objectioQ 
qui  fembie  d'autant  plus  difficile  à  réfoudre  qu'elle  elt  tirée 
du  fond  même  du  fujet. 

Il  ne  faut  point,  difoient  les  Anciens,  deux  Soleils  dans 
la  nature^  ni  deux  Céfars  fur  la  terre.  En  effet,  il  en  eft 
de  l'Héroïfrae  comme  de  ces  métaux  recherchés  dont  le 
prix  confifie  dans  leur  rareté  ,  &  que  leur  abondance  ren- 
drolt  pernicieux  ou  inutiles.  Celui  dont  la  valeur  a  pacifié 
le  Monde  l'eût  défolé ,  s'il  y  eût  trouvé  un  feul  rival  digne 
^e  lui.  Telles  circonfiances  peuvent  rendre  un  Héros  nécef- 
faire  au  falut  du  genre-humain  ;  mais ,  en  quelque  tems  que 
ce  foit ,  un  peuple  de  Héros  en  feroit  infailliblement  la  ruine., 
&,  femblable  aux  Soldats  de  Cad/nus^  il  fe  détruiroit  bientôt 
lui  -  même. 

Quoi  donc ,  me  dira-t-on  ,  la  multiplication  des  bienfaiteurs 
du  genre-humain  peut-elle  être  dangereufe  aux  hommes  ,  &c 
peut-il  y  avoir  trop  de  gens  qui  travaillent  au  bonheur  de  tous  ? 
Oui ,  fans  doute  ,  répondrai-je  ,  quand  ils  s'y  prennent  mal , 
ou  qu'ils  ne  s'en  occupent  qu'en  apparence.  Ne  nous  diffimu- 
lons  rien  ;  la  félicité  publique  efi  bien  moins  la  lin  des  aétions 
du  Héros  qu'un  moyen  pour  arriver  à  celle  qu'il  fe  propofe  , 
ôc  cette  fin  eft  prefque  toujours  fa  gloire  perfonnelle.  L'amour 
de  la  gloire  a  fait  des  biens  &.  des  maux  innombrables  ;  l'amour 
.de  la  Patrie  ell  plus  pur  dans  foa  principe  ,  ik  plus  sûr  d;;ns 
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ies  effets  ;  au/îî  le  Monde  a-t-il  étc  fouvent  furchargc  de  Héros  ; 
mais  les  nations  n'auront  jamais  afftz  de  citoyens.  Il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  l'homme  vertueux  &c  celui  qui  a  des  vertus  ; 
celles  du  Héros  ont  rarement  leur  fource  dans  la  pureté  de  l'am.e, 
Ôc  ,  femblables  à  ces  drogues  falutaires  ,  mais  peu  agiffanrcs  , 
qu'il  faut  animer  par  dts  fels  acres  &  corrofifs,  on  diroit  qu'elles 
aient  befoin  du  concours  de  quelques  vices  pour  leur  donner 
de  l'activité. 

Il  ne  faut  donc  pas  fe  repréfenter  l'Héroiïme  fous  l'idée 
d'une  perfedion  morale  qui  ne  lui  convient  nullement ,  mais 
comme  un  compofé  de  bonnes  6c  mauvaifes  qualités  falutaires 
ou  nuifibles  félon  les  circonf tances,  ôc  combinées  dans  une 
telle  proportion  qu'il  en  réfulte  fouvent  plus  de  fortune  6c  de 
gloire  pour  celui  qui  les  pofTede  ,  &:  quelquefois  même  plus  de 
bonheur  pour  les  Peuples  ,  que  d'une  verm  plus  parfaite. 

De  ces  notions  bien  développées  il  s'enfuit  qu'il  peut  y  avoir 
bien  des  vertus  contraires  à  l'Héroïfme  ;  d'autres  qui  lui  foient 
indifl'érentes  ;  que  d'autres  lui  font  plus  ou  moins  favorables 
félon  leurs  difîérens  rapports  avec  le  grand  art  de  fubjuguer  les 
cœurs  &.  d'cniever  l'admiration  des  Peuples  ;  &  qr'enfin  parmi 
ces  dernières  il  doit  y  en  avoir  quelqu'une  qui  lui  foit  plus  né- 
celfaire  ,  plus  cficntielle  ,  plus  indifpenfable  ,  &  qui  le  carac- 
t^rife  en  quelque  manière  :  c'ert  cette  vertu  fpéciale  &  propre- 
ment Héroïque  qui  doit  être  ici  l'objet  de  mes  recherches. 

Rien  n'eft  fi  décifif  que  l'ignorance,  &  le  doute  clï  auffi 

rare  parmi  le  Peuple  que  l'aftirmation  chez  les  vrais  Philofophes. 

Il  y  a  long-tems  que"  le   préjugé  vulgaire  a  prononcé  fur   la 

queflion  que  nous  agitons  aujourd'hui ,  6i  que  la  valeur  guer- 
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riere  paiïe  chez  la  plupart  des  hommes  pour  la  première  vertu 
du  Héros.  Ofons  appeller  de  ce  jugement  aveugle  au  Tribunal 
de  la  raifon ,  &c  que  les  préjugés ,  fi  fouvent  fes  ennemis  &.  fes 
vainqueurs ,  apprennent  à  lui  céder  à  leur  tour. 

Ne  nous  refufons  point  à  la  première  réflexion  que  ce  fujet 
fournit ,  ôc  convenons  d'abord  que  les  Peuples  ont  bien  incon- 
fidérément  accordé  leur  ellime  èc  leur  encens  à  la  vaillance 
martiale  ,  ou  que  c'efl  en  eux  une  inconféquence  bien  odieufe 
de  croire  que  ce  foit  par  la  defirudion  des  hommes  que  les 
bienfaiteurs  du  genre-humain  annoncent  leur  caraétere.  Nous 
fommes  à  la  fois  bien  mal-adroirs  &  bien  malheureux  ,  fi  ce 
n'elt  qu'à  force  de  nous  défoler  qu'on  peut  exciter  notre  ad- 
miration. Faut- il  donc  croire  que ,  fi  jamais  les  jours  de  bonheur 
&  de  paix  renailToient  parmi  nous ,  ils  en  banniroient  l'Hé- 
roïfme  avec  le  cortège  affreux  des  calamités  publiques  ,  &  que 
les  Héros  feroient  tous  relégués  dans  le  Temple  de  Janus  , 
comme  on  enferme ,  après  la  guerre ,  de  vieilles  &  inutiles 
armes  dans  nos  Arfenaux. 

Je  fais  qu'entre  les  qualités  qui  doivent  former  le  grand 
homme  ,  le  courage  elt  quelque  chofe  ;  mais  hors  du  combat 
la  valeur  n'elt  rien.  Le  brave  ne  fait  fes  preuves  qu'aux  jours 
de  bataille  ;  le  vrai  Héros  fait  les  fiennes  tous  les  jours  ,  &  fes 
vertus  ,  pour  fe  montrer  quelquefois  en  pompe ,  n'en  font  pas 
d'un  ufage  moins  fréquent  fous  un  extérieur  plus  modefte. 

Ofons  le  dire.  Tant  s'en  faut  que  la  valeur  foit  la  première 
vertu  du  Héros,  qu'il  eft  douteux  même  qu'on  la  doive  compter 
au  nombre  des  vertus.  Comment  pourroit-on  honorer  de  ce 
titre  une  qualité  fur  laquelle  tant  de   fcélérats  ont  fondé  leurs 
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crimes  ?  Non ,  jamais  les  Caùlinas  ni  les  Crorrm'eh  n'eulTenc 
rendu  leurs  noms  célèbres  ;  jamais  l'un  n'eût  centc  la  ruine  de 
fa  Patrie  ,  ni  l'autre  affervi  la  Tienne  ,  fi  la  plus  inébranlable 
intrépidité  n'eût  fait  le  fond  de  leur  caraclere.  Avec  quelques 
vertus  de  plus,  me  direz-vous ,  ils  eufTentéré  des  Hltos;  dites 
plutôt  qu'avec  quelques  crimes  de  moins  ils  euflent  été  des 
hommes. 

Je  ne  paiïerai  point  ici  en  revue  ces  guerriers  funeftes,  la 
terreur  &c  le  fléau  du  genre -humain  ,  ces  hommes  avides  de 
fang  &:  de  conquêtes  ,  dont  on  ne  peut  prononcer  les  noms 
fans  frémir,  dcsAIarlw;,  des  Totilas  ^  des  Tamerlans.  Je  ne 
me  prévaudrai  point  de  la  jufle  horreur  qu'ils  ont  infpirce  aux 
nations.  Et  qu'efè-il  befoin  de  recourir  à  des  monftrcs  pour 
établir  que  la  bravoure  même  la  plus  généreufe  eft  plus  fijfpede 
dans  fon  principe  ,  plus  journalière  dans  fes  exemples  ,  plus 
funefte  dans  fes  effets  qu'il  n'appartient  à  la  conîKince  ,  à  1 1 
foliditc  &  aux  avantages  de  la  vertu.  Combien  d'aclions  mé- 
morables ont  été  infpirées  par  la  honte  ou  par  la  vanité  ? 
Combien  d'exploits  ,  exécutés  à  la  face  du  Soleil ,  fous  les 
yeux  des  chefs  &  en  préfence  de  toute  une  armée ,  ont  été 
démentis  dans  le  filence  &  Tobrcurité  de  la  nuitP  Tel  cil- 
brave  au  milieu  de  fes  compagnons  ,  qui  ne  feroit  qu'un  lâche  , 
abandonné  à  lui-même  ;  tel  a  la  tête  d'un  Général  qui  n'eut 
jamais  le  cœur  d'un  Soldat  ;  tel  affronte  fur  une  brèche  la 
mort  &  le  fer  de  fon  ennemi ,  qui  dans  le  fecret  de  fa  maifon 
ne  peut  foutenir  la  vue  du  fer  falutaire  d'un  Chirurgien. 

Un  tel  étoit  brave  un  tel  jour  ,   difoient  les  Efp;^gnols  du 
tems  de  Charlts-Ouinc ,   &  ces  gens-li   fc  connoifToient  eo 
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bravoure.  En  effet ,  rien  peut-être  n'eft  fi  journalier  que  L 
valeur ,  &  il  y  a  bien  peu  de  guerriers  finceres  qui  ofafT^nt  ré- 
pondre d'eux  feulement  pour  vingt-quatre  heures.  Ajax  épou- 
vante Heclor  ;  Hector  épouvante  Ajax  &  fuit  devant  Achilb» 
Antiochus  le  Grand  fut  brave  la  moirié  de  fa  vie,  de  lâche 
l'autre  moitié.  Le  triomphateur  des  trois  parties  du  Monde 
perdit  le  cœur  &  la  tête  à  Pharfate.  Céfar  lui-même  fût  ému 
à  Dyrrachium,  ôc  eut  peurà  Munda;  &:  le  vainqueur  de  Brutus 
s'enfuit  lâchement  devant  Ociave  ôc  abandonna  la  victoire  &: 
l'empire  du  Monde  à  celui  qui  tenoic  de  lui  l'un  ôc  l'autre» 
Croira-t-on  que  ce  foit  faute  d'exemples  modernes  que  je  n'en 
cite  ici  que  d'anciens  ? 

Qu'on  ne  nous  dife  donc  plus  que  la  palme  Héroïque  n'ap- 
partient qu'àfla  valeur  &  aux  talens  militaires.  Ce  n'eft  point 
fur  les  exploits  des  grands  hommes  que  leur  réputation  eft 
mefurée.  Cent  fois  les  vaiticus  ont  remporté  le  prix  de  la 
gloire  fur  les  vainqueurs.  Qu'on  recueille  les  fuffrages  ôc  qu'on 
.me  dife ,  lequel  eft  le  plus  grand  d.^ Alexandre  ou  de  Porus  , 
de  Pyrrhus  ou  de  Fabrice  ,  à^ Antoine  ou  de  Brutus  ;  de 
François  I  dans  les  fers  ou  de  Charles  -  Quint  triomphant , 
de  l^alois  vainqueur  ou  de   Coligny  vaincu  ? 

Que  dirons-nous  de  ces  grands  hommes  qui ,  pour  n'avoit 
point  fouillé  leurs  mains  dans  le  fang ,  n'en  font  que  plus 
furement  immortels?  Que  dirons -nous  du  Légiflateur  de 
Sparte  ,  qui ,  api-ès  avoir  goûté  le  plaifir  de  régner  ,  eut  le 
courage  de  rendre  la  couronne  au  légitime  pofleffeur  qui  ne 
la  lui  demandoit  pas  ;  de  ce  doux  &:  pacifique  Citoyen  qui 
(avoic  venger  fes  injures  non  par  la  more  de  l'ofTenfeur ,  maia 
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éh  le  rendant  honnête  homme?  Faudra-t-il  dimentir  l'oracle 
qui  lui  accorda  prefq.ie  les  honneurs  divins,  &c  refufer  l'Hc- 
ro'jïmc  ù  celui  qui  a  fait  des  licros  de  tous  fts  compatriotes? 
Que  dirons-nous  du  légi Auteur  d'Athènes  qui  fut  garder  û 
liberté  &  fa  vertu  h  la  Cour  même  des  tyrans ,  ôc  ofa  fou- 
tenir  en  face  à  un  Monarque  opulent  que  la  puifTance  &  les 
richelTes  ne  rendent  point  un  homme  heureux?  Que  dirons-nous 
du  plus  grand  des  Romains  ôc  du  plus  vertueux  des  hommes, 
de  ce  modèle  des  citoyens  auquel  feul  l'opprelTeur  de  la  Patrie 
fie  l'honneur  de  le  haïr  affez  pour  prendre  la  plume  contre 
lui ,  même  après  fa  mort  ?  Ferons-nous  cet  affront  à  l'Hé- 
roïfme  d'en  refufer  le  titre  h  C'aton  d'Utiquc?  Et  pourtant 
cet  homme  ne  s'elt  point  illuflré  dans  les  combats ,  ôc  n'a 
point  rempli  le  monde  du  bruit  de  fes  exploits.  Je  me  trompe; 
il  en  a  fait  un  ,  le  plus  diffxile  qui  ait  jamais  été  entrepris , 
&  le  feul  qui  ne  fera  point  imité  ,  quand  d'un  corps  de  gens 
de  guerre  il  forma  une  fociété  d'hommes  figes  ,  équitables 
&  modifies. 

On  fait  alfez  que  le  partage  d^^uffu/Ie  n'étoit  pas  la  valeur. 
Ce  n'elt  point  aux  rives  d'Ailium  ni  dans  les  plaines  de 
Philippes  qu'il  a  cueilli  les  lauriers  qui  l'ont  immortalifc  , 
mais  bien  dans  Rome  pacifique  &  rendue  hcureufe.  L'Univers 
f:)umis  a  moi-is  fait  pour  la  gloire  oc  pour  la  fureté  de  l'a 
vie  que  l'équicé  de  fes  loi>c  Se  le  pardon  de  Cinna  :  tant  les 
vertus  fociales  font  d:ins  les  Héros  même  préférables  au  cou- 
rage !  Le  plus  grand"  Capitaine  du  monde  meurt  affalliné  en 
plciu  Sénat  pour  un  peu  de  hauteur  indifcrete  ,  pour  avoir 
voulu  ajouter  un  vain  titre  à  un  pouvoir  réel  ;  &  l'auteur  odieux 
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des  profcripcions  ,  effaçant  Tes  forfaits  à  force  de  jiifHce  &  de 
clémence ,  devient  le  père  de  fa  Patrie  qu'il  avoit  défolée ,  ôc 
meurt  adoré  des  Rortiviins  qu'il  avoit  affervis. 

Qui  de  nous  ofera  ôter  à  tous  ces  grands  hommes  la  cou- 
ronne Héroïque  dont  leurs  têtes  immortelles  font  ornées  ï' 
Qui  l'ofera  refufer  à  ce  guerrier  Philofophe  &  bienfaifant  qui 
d'une  main  accoutumée  à  manier  les  armes ,  écarte  de  votre 
fein  les  calamités  d'une  longue  &  funelle  guerre ,  &l  fait  briller 
au  milieu  de  vous  avec  une  magnificence  Royale  les  fciences 
&  les  beaux-arts.  O  Sptilacle  digne  des  rems  Héroïques  !  Je 
vois  les  Mufes  dans  tout  leur  éclat  marcher  d'un  pas  affuré 
parmi  vos  bataillons  ,  Apollon  &  Mars  fe  couronner  récipro- 
quement ,  &  votre  Iile  encore  fumante  des  ravages  de  la 
foudre  en  braver  déformais  les  éclats  h.  l'abri  de  ces  dou- 
bles lauriers.  Décidez  donc ,  Citoyens  illudres  ,  lefquels  ont 
mieux  mérité  la  palme  Héroïque  ,  des  Guerriers  qui  font 
accourus  à  votre  defenfe,  ou  des  Sages  qui  font  tout  pour, 
votre  bonheur  ;  ou  plutôt  épargnez-vous  un  choix  inutile , 
puifqu'à  ce  double  titre  vous  n'aurez  que  les  mêmes  fronts  i\ 
couronner* 

Aux  exemples  qui  fe  préfentent  en  foule  èc  qu'il  ne  m'eft 
pas  permis  d'épuifer ,  ajoutons  quelques  réflexions  qui  confir-. 
ment  les  induâions  que  j'en  veux  tirer  ici.  AfTlgner  le  pre- 
mier rang  à  la  valeur  dans  le  cara>5lere  Héroïque ,  ce  feroit 
donner  au  bras  qui  exécute  la  préférence  fur  la  tête  qui 
projette.  Cependant  on  trouve  plus  aifément  des  bras  que 
des  têtes.  On  peut  confier  à  d'autres  l'exécution  d'un  grand 
projet   uns  en  perdre  le  principal  mérite;  mais  exécuter  le 
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projet  d'aurrui,  c'clt  rentrer  volontairement  dans  l'ordre  fu- 
balterne  qui  ne  convient  point  au  Héros. 

Ainfi ,  quelle  que  foit  la  vertu  qui  le  caraiflcrife  ,  elle  doit 
annoncer  le  génie  &.  en  être  infcparable.  Les  qualités  Héroï- 
ques ont  bien  leur  germe  dans  le  cœur  ,  mais  c'tlt  dans  la 
tête  qu'elles  fe  développent  &:  prennent  de  la  folidité.  L'anie 
la  plus  pure  peut  s'égarer  dans  la  route  même  du  bien  ,  fi 
l'efprit  &c  la  raifon  ne  la  guident,  6c  toutes  les  vertus  s'alrc- 
renc  fans  le  concours  de  la  fagelTe.  La  fermeté  dégénère  aifJ- 
ment  en  opiniâtreté,  la  douceur  en  foibleffe ,  le  ztle  en  fan> 
tifme  ,  la  valeur  en  férocité.  Souvent  une  grande  entreprife 
mal  concertée  fait  plus  de  tort  h.  celui  qui  la  manque  qu'un 
fuccès  mérité  ne  lui  eût  fait  d'honneur  ;  car  le  mépris  cit 
ordinairement  plus  fort  que  l'eflime.  11  femble  même  que  , 
pour  établir  une  réputation  éclatante  ,  les  talens  fuppléent  bien 
plus  aifémenc  aux  vertus  que  les  vertus  aux  talens.  Le  Soldat 
du  Nord ,  avec  un  génie  étroit  &  un  courage  fans  bornes  , 
perdit  fans  retour  ,  dès  le  milieu  de  fi  carrière ,  une  gloire 
acquife  par  des  prodiges  de  valeur  &  de  générofité  ;  &.  il  eft 
encore  douteux  dans  l'opinion  publique  i\  le  meurtrier  de 
Charles  Stuard  n'eft  point  avec  tous  fes  forfaits  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  jamais  exillé. 

La  bravoure  ne  conftitue  point  un  caractère ,  &:  c'cft  au 
contraire  du  caradere  de  celui  qui  la  polTede  qu'elle  tire  fa  forme 
particulière.  Elle  cfè  vertu  dans  une  ame  vertueufe  &  vice  dans 
un  méchant.  Le  Chevalier  Bayard  étoit  brave;  Cartoiuhe 
l'étoit  aufli  :  mais  croira-t-on  jamais  qu'ils  le  fulfent  de  la 
même  manière  ?  La  valeur  eft  fufccptible  de  toutes  les  forme?; 
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elle  efl  généreufe  ou  brutale  ,  ftupide  ou  éclairée  ,  furieufe  ou 
tranquille  ,  félon  l'ame  qui  la  polTede  ;  félon  les  circonftances  ^ 
elle  elt  l'épée  du  vice  ou  le  bouclier  de  la  vertu  ;  &  puifqu'elle 
n'annonce  néceflairement  ni  la  grandeur  de  l'ame  ni  celle  de 
l'efprit ,  elle  n'eft  point  la  vertu  la  plus  néceffaire  au  Héros. 
Pardonnez-le  moi  ,  Peuple  vaillant  &:   infortuné  qui  avez  iî 
long-tems  rempli  l'Europe  du  bruit  de  vos  exploits  &  de  vos 
malheurs.  Non ,  ce  n'efr  point  à  la  bravoure  de  ceux  de  vos 
Concitoyens  qui  ont  verfé  leur  fang  pour  leur  pays   que  j'ac- 
corderai la  Couronne  Héroïque  ,  mais  à  leur  ardent  amour  pour 
la  Patrie  &  à  leur  confiance  invincible  dans  l'adverfité.  Pour 
être  àt5  Héros  avec  de  tels  fentimens  ,  ils  auroient  même  pu 
fe  paffer  d'être  braves. 

J'ai  attaqué  une  opinion  dangcreufe  c:  trop  répandue  ;  je  n'ai 
pas  les  mêmes  raifoiis  pour  fuivre  dans  tous  ces  détails  la  mé-p 
diode  des  exciufîons.  Toutes  les  vertus  nailTent  des  diftcrens 
rapports  que  la  Société  a  établis  entre  les  hommes.  Or  le  nom- 
bre de  ces  rapports  e{t  prefqu'infini.  Quelle  tâche  feroit-ce 
donc  d'entreprendre  de  les  parcourir  ?  Elle  feroit  immenfe  ; 
paifqu'il  y  a  parmi  les  hommes  autant  de  vertus  pollibles  que 
de  vices  réels  ;  elle  feroit  fuperflue ,  puifque  dans  le  nombre 
des  grandes  6c  difficiles  verras  dont  le  Héros  a  befoin  pour 
bien  commander,  on  ne  fauroit  comprendre  comme  nccefTaires 
le  grand  nombre  de  vertus  plus  difficiles  encore  ,  dont  la  mul- 
titude a  befoin  pour  obéir.  Tel  a  brillé  dans  le  premier  rang 
qui ,  né  dans  le  dernier  ,  fût  mort  obfcur  fans  s'être  fait  re- 
marquer. Je  ne  fais  ce  qui  fût  arrivé  ài'Epiclete,  placé  fuc 
le  trône  du  Monde  j  mais   je  fiis  qu'à  la  place  d-Epictete , 
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*Céfar  lui  -  mcmc  n'eût  jamais  été  qu'un  chcrif  cfclave. 
Bornons-nous  donc,  pour  abréger,  aux  divifions  ccablies 
parles  Philofophes ,  &:  contentons-nous  de  parcourir  les  quatre 
principales  vertus  auxquelles  ils  rapportent  toutes  les  autres  , 
bien  fûrs  que  ce  n'elt  pas  dans  des  qualités  acceflbires  ,  obfcures 
.&:  fubalternes  ,  que  l'on  doit  chercher  la  bafe  de  l'Hcro'jïme. 

Mais  dirons-nous  que  la  jufiice  foit  cette  bafe ,  tandis  que 
c'efl:  fur  l'injuftice  même  que  la  plupart  des  grands  hommes 
ont  fonde  le  monument  de  leur  gloire  ?   Les  uns  enivrés  d'a- 
mour pour  la  Patrie  n'ont  rien  trouvé  d'illégitime  pour  la  fervir 
&:  n'ont  point  hcfité  d'employer  pour  fon  avantage  des  moyens 
odieux  que  leurs  gcnéreufcs  âmes  n'cufTent  jamais  pu  fe  réfoudre 
à  employer  pour   le  leur ,  d'autres  dévorés  d'ambition  n'ont 
travaillé  qu'à  mettre  leur  pays  dans    les   fers  ;  l'ardeur  de  la 
vengeance  en  a  porté  d'autres    à  le  trahir.  Les  uns  ont  été 
d'avides  conquérans,  d'autres   d'adroits  ufurpateurs  ,   d'autres 
même  n'ont  pas  eu  honte  de  fc  rendre  les  Mini(h-es  de  la  ty- 
rannie d'autrui.  Les  uns  ont  méprifé  leur  devoir  ,  les  autres  fe 
font  joués  de  leur  foi.  Quelques-uns  ont  été  injudes  par  fyf- 
tême ,  d'autres  par  foibklfe  ,  la  plupart  par  ambition  :  tous  font 
allés  à  l'immortalité. 

La  juflice  n'efL  donc  pas  la  vertu  qui  cara«.^érife  le  Héros. 
On  ne  dira  pas  m.ieux  que  ce  foit  la  tempérance  ou  la  n;odcra- 
tion  ,  puifquc  c'ed  pour  avoir  manqué  de  cette  dernière  vertu 
que  les  hommes  les  plus  célèbres  fe  font  rendus  immortels  , 
&  que  le  vice  oppofé  à  l'autre  n'a  empêché  nul  d'e.ntr'eux  de 
le  devenir  ;  pas  même  Alexandre ,  que  ce  vice  affreux  cûu\  rit 
du  fang  de  fon  ami  ;  pas  même  Céfdr  ,  à  qui  toutes  les  dilû>- 
ISUic-Agcs.    Tome  IL  C 
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lutions  de  fa  vie   n'oterent  pas  un  feul  autel  après  ù  morr. 

La  prudence  efè  plutôt:  une  qualité  de  l'efpri-t  qu'une  vertu 
de  l'ame.  Mais ,  de  quelque  manière  qu^on  Fenviflige  ,  on  lui 
trouve  toujours  plus  de  folidité  que  d'éclat ,  ôc  elle  ftrt  plutôt 
à  faire  valoir  les  autres  vertus  qu'à  briller  par  elle-même.  La 
prudence ,  dit  Montagne  ,  fi  tendre  &:  circonfpecle ,  ell  mor- 
telle ennemie  des  hautes  exécurion-s ,  &:  de  tout  aite  véritable- 
ment héroïque  :  fi  elle  prévient  les  grandes  fautes ,  elle  nuit 
auffi  aux  grandes  eiitrcprifes  ;  car  il  en  ell;  peu  où  il  ne  failk 
toujours  donner  au  hazard  beaucoup  plus  qu'il  ne  convient  à 
l'iiomme  tige.  D'ailleurs  ,  le  caraciere  de  THéroiTme  ell  de 
porter  au  plus  haut  degré  les  vctuis  qui  lui  font  propres.  Or 
rien  n'approche  tant  de  la  pufllkninTité  qu'une  prudence  ex- 
cefiTve  ,  &  l'on  ne  s'cleve  gueres  au-delTus  de  l'homme  ,  qu'en. 
foulant  quelquefois  aux  pieds  la  raifon  humaine,  La  prudence 
Fi'eft  donc  point  encore  la  vertu  carallérifbique  du  Héros. 

La  tempéi\ince  l'elt:  encore  moins ,  elle  à  qui  l'Héroïfme 
même  ,  qui  n'ett:  qu'une  intempérance  de  gloire  ,  femble  donn'îr 
l'exclufîon.  Où  font  les  Héros  que  des  excès  de  quelque  efpece 
n'ont  point  avilis  ?  Alexandre  ^  dit-on ,  fut  chafce  ;  mais  fut-il 
fobre  ?  Cet  émule  du  premier  vainqueur  de  l'înde  n'imita-t-il 
pas  Ces  diiîblutions  ?  ne  les  réunit-il  pas,  quand  à  la  fuite  d'une 
Courtiiane  il  brûla  le  Palais  de  Perfepolis?  x'ih,  que  n'avoit--iI 
une  Maîtreffe  !  Dans  fa  fuaelte  crapule  il  n'eût  point  tué  fon 
ami.  Céfar  fut  f^jre ,  mais  fut-il  chalte  ,  lui  qui  fitccnroÎEre 
h  Rome  des  proflitutions  inouïes  (!c  changeoit  de  fexe  à  fon 
gré.  Alcibiade  eut  toutes  les  fortes  d'intempérances ,  <îc  n'en 
fut  pas  moins  un  des  grands  hommes  de  la  Grèce.  Le  vieux 
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Çaton  lui-même  aima  l'argçnt  &  le  vin.  li  eut  des  vices 
ignobles  &  fut  l'admiration  des  Romains.  Or  ce  Peuple  fe 
connoifToit  en  gloire. 

L'homme  vertueux  eit  jufte ,  prudent ,  modère  ,  fans  être 
pour  cela  un  Pléros;  (5c  trop  fréquemment  le  Héros  n'elt  rien 
de  tout  cela.  Ne  craignons  point  à\n  convenir  ;  c'elt  fouvenc 
au  mépris  même  de  ces  vertus  que  l'Héroïfme  a  dij  fon  éclat. 
Que  deviennent  C^r  ,  Akxandre  ^  Pyrrhus^  Annibal  ^  cn- 
vifagés  de  ce  côté  ?  Avec  quelques  vices  de  moins  pcur-étre 
éuflènt-ils  été  moins  célèbres  ;  car  la  gloire  cil  le  prix  de 
l'HéroiTme  ;  mais  il  en  faut  un  autre  pour  la  vertu. 

S'il  faloit  diitribuer  les  vertus  à  ceux  à  qui  elles  conviennent 
le  mieux,  j'alTigiicrois  à  l'homme  d'Etat  la  prudence  ;  au  Citoyen 
h  juftice  ;  au  Philofophe  la  modération  ;  pour  la  force  de  l'ame , 
je  la  donnerois  au  Kéros  ,  &;  il  n'auroit  pas  i  fe  plaindre  de 
fbn  partage. 

En  effet,  la  force  eft  le  vrai  fondement  de  riîéroïfme;  elle 
Cil  la  fource  ou  le  fupplémcnt  des  vernîs  qui  le  compofcnt  , 
&  c'eit  elle  qui  le  rend  propre  aux  grandes  chofes.  RafTcmbîcz 
ù  plaiiir  les  qualités  qui  peuvent  concourir  à  former  le  grand 
homme,  fi  vous  n'y  joignez  la  force  pour  les  animer,  elles 
tombent  toutes  en  langueur  &  l'Héroïfme  s'évanouit.  Au  con- 
traire ,  la  feule  force  de  l'ame  donne  nécefTairen^ent  un  grand 
nombre  de  vertus  Héroïques  îi  celui  qui  en  tlt  doué  ,  &:  fupplcc 
à  toutes  les  autres. 

Comn^.e  on  peut  faire  des  avions  de  vertu  fans  être  vtr- 
tneux  ,  on  peut  faire  de  grandes  adions  fans  avoir  droit  i 
l'Héroïfme.  Le  Héros  ne  fait  pas  toujours  de  grandes  ailions  ; 
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mais  il  eft  toujours  prêt  à  en  faire  au  befoin  ,  ôc  fe  montre 
grand  dans  toutes  les  circonftances  de  fa  vie  :  voilà  ce  qui 
le  diitingue  de  l'homme  vulgaire.  Un  infirme  peut  prendre 
la  bêche  ôc  labourer  quelques  momens  la  terre  :  mais  il  s'épuife 
ôc  fe  lalTe  bientôt.  Un  robufte  laboureur  ne  fupporte  pas  de 
grands  travaux  fans  celTe  ;  mais  il  le  pourroit  fans  s'incom- 
moder, ôc  c'eft  à  fa  force  corporelle  qu'il  doit  ce  pouvoir. 
La  force  de  l'ame  efl  la  même  chofe;  elle  confifie  à  pouvoir 
toujours  agir  fortement. 

Les  hommes  font  plus  aveugles  que  méchans  ;  &  il  y  a 
plus  de  foibleffe  que  de  malignité  dans  leurs  vices.  Nous  nous 
trompons  nous-mêmes  avant  que  de  tromper  les  autres  ,  ôc  nos 
fautes  ne  viennent  que  de  nos  erreurs  ;  nous  n'en  commettons 
gueres  que  parce  que  nous  nous  laiiTons  gagner  à  de  petits 
intérêts  préfens  qui  nous  font  oublier  les  chofes  plus  impor- 
tantes &  plus  éloignées.  De- là  toutes  les  petitelTes  qui  carac- 
térifent  le  vulgaire ,  inconftance ,  légèreté  ,  caprice  ,  fourberie , 
fanatifme,  cruauté  :  vices  qui  tous  ont  leur  fource  dans  la  foi- 
bleiTe  de  l'ame.  Au  contraire  j  tout  eft  grand  ôc  généreux  dans 
une  ame  forte  ,  parce  qu'elle  fait  difcerner  le  beau  du  fpé- 
cieux  ,  la  réalité  de  l'apparence  ,  ôc  fe  f.xer  à  fon  objet  avec 
cette  fermeté  qui  écarte  les  illufions  ôc  furmonte  les  plus  grands 
obiiacles. 

C'cft  ainfi  qu'un  jugement  incertain  ôc  un  cœur  facile  à 
féduire  rendent  les  hommes  foiblcs  ôc  petits.  Pour  être  grand 
il  ne  faut  que  fe  rendre  maître  de  foi.  C'cft  au-dedans  de  nous- 
mêmes  que  font  nos  plus  redoutables  ennemis  ;  ô:  quiconque 
aura  fu  les  combattre  &  les  vaincre  ,  aura  plus  fait  pour  la 


DISCOURS.  zi 

gloire  ,  au  jugement  des  Sages ,  que  s'il  eue  conquis  l'Univers. 

Voilà  ce  que  produit  la  force  de  l'ame;  c'eft  ainfi  qu'elle 
peut  éclairer  l'efprit,  étendre  le  génie  &  donner  de  l'énergie 
ôc  de  la  vigueur  à  toutes  les  autres  vertus  ;  elle  peut  même 
fiippléer  à  celles  qui  nous  manquent  ;  car  celui  qui  ne  feroit 
ni  courageux  ,  ni  jafte,  ni  fage ,  ni  modéré  par  inclination, 
le  fera  pourtantpar  raifon,  (i-tôt  qu'ayant  furmgnté  fes  pafTions 
&c  vaincu  fes  préjugés,  il  fentira  combien  il  lui  efl  avantageux 
de  l'être  ;  fi-tôt  qu'il  fera  convaincu  qu'il  ne  peut  faire  fon  bon- 
heur qu'en  travaillant  à  celui  des  autres.  La  force  eft  donc  la 
vertu  qui  caradérife  l'Héroïfme  ,  &;  elle  l'eft  encore  par  un 
autre  argument  fans  réplique  que  je  tire  des  réflexions  d'un 
grand  homme  :  les  autres  vertus ,  dit  Bacon  ,  nous  délivrent 
de  la  domination  des  vices;  la  feule  force  nous  garantit  de 
celle  de  la  fortune.  En  effet,  quelles  font  les  vertus  qui  n'ont 
pas  befoin  de  certaines  circonf  lances  pour  les  mettre  en  œuvre  ? 
De  quoi  fcrt  la  jullice  avec  les  tyrans ,  la  prudence  avec  les 
infenfés,  la  tempérance  dans  la  mifere  ?  Mais  tous  les  événe- 
mens  honorent  l'homme  fort ,  le  bonheur  ôc  l'adverfité  fer- 
vent également  h  fa  gloire  ,  &  il  ne  règne  pas  moins  dans  les 
fers  que  fur  le  Trône.  Le  martyre  de  Regulus  à  Carthage  , 
le  feltin  de  Caton  rejette  du  confulat,  le  fens- froid  d'Epiclete 
eltropié  par  fon  maître  ne  font  pas  moins  illullres  que  les 
triomphes  d'Alexandre  &  de  Céfar  ;  &  fi  Socrate  étoit  mort 
dans  fon  lit ,  on  douteroit  peut-être  aujourd'hui  s'il  fut  rien 
de  plus  qu'un  adroit  Sophilte, 

Apres  avoir  déterminé  la  vertu  la  plus  propre  au  Héros ,  je 
deviûis  parler  cucorc  de  ceux  qui  fout  parvenus  à  rHcroiïme 
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fans  la  pofféder.  Mais  comment  y  fefoient-ils  parvenus  fans 
la  partie  qui  feule  conditue  le  vrai  Héros  &  qui  lui  eft  effen- 
ticlle  ?  Je  n'ai  rien  à  dire  là-deîTus  ,  ôc  c'cft  le  triomphe  de 
ma  caufe.  Parmà  les  hommes  célèbres  ,  dont  les  noms  font 
infcrits  au  Temple  de  la  Gloire ,  les  uns  ont  manqué  de  fageffe , 
les  autres  de  modération  ;  il  y  en  a  eu  de  cruels  ,  d'injultes , 
d'imprudens ,  de  perfides  ;  tous  ont  eu  des  fcibleffes  ;  nul 
d'entr'cux  n'a  été  un  homme  foible.  En  un  mot ,  toutes  les 
autres  vertus  ont  pu  manquer  à  quelques  grands  homm.es  ; 
f^ais  ,  fans  la  force  de  l'ame ,  il  n'y  eut  jamais  de  Héros. 
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Mélanges.  Tome  II. 


AVERTISSEMENT. 

\/  U'  EST  -  CE  que  la  célébrité?  Voici  le  malheureux 
Ouvrage  à  qui  je  dois  la  viienne.  Il  ejl  certain  que  cette 
Pièce ,  qui  ;;;'«  valu  nu  prix  ^  qui  ni^a  fait  un  nom  , 
eji  tout  au  plus  médiocre ,  ^  fofe  ajouter  qjielle  ejl  une 
des  moindres  de  tout  ce  Recueil.  Qiiel  gouffre  de  raiferes 
if  eut  point  évité  V  Auteur ,  jl  ce  premier  Ecrit  71' eut  été 
reçu  que  cojnrae  il  méritoit  de  Vetre  ?  Mais  il  faloit  qiiiine 
faveur  d'aiord  injnjîe  m^ attirât  par  degrés  une  rigueur  qui 
Vejî  encore  plus. 
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Cy^  £7'  ES  T-  CE  que  la  célébrité  ?  Voici  le  innibeureux 
Oiivrage  a  qui  je  dois  la  mienne.  Il  ejl  certain  que  cette 
Pièce ,  qui  in  a  valu  mi  prix  ^  qui  ni^a  fait  un  nom , 
:efl  tout  'au  ■  plus  médioa-e ,  ^  fofe  ajouter  qu^elle  ejl  une 
des  moindres  de  tout  ce  Recueil.  Qiiel  gouffre  de  mijères 
n'eût  point  évité  P Auteur,  Ji  ce  premier  Ecrit  li'eut  été 
reçu  que  comme  il  méritait  de  Vetre  ?  Mais  il  foloit  qiCune 
faveur  d^abord  injnjîe  m^ attirât  par  degrés  une  rigueur  qui 
Vej}  encore  plus. 
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Voici  une  des  grandes  &  belles  quefKons  qui 
aient  jam;ds  été  agitées.  U  ne  s'agit  point  dans  ce 
Difcours  de  ces  fubtilités  métapliyruiiies  qui  ont  ga- 
gné toutes  les  parties  de  la  Littérature  ,  &  dont  les 
Programmes  d'Académie  ne  font  pas  toujours  exempts  ; 
mais  il  s'agit  d'une  de  ces  vérités  qui  tiemient  au 
bonheur  du   genre  -  humain. 

Je  prévois  qu'on  me  pardonnera  difficilement  le  parti 
que  j'ai  ofé  prendre.  Heurtant  de  front  tout  ce  qui 
fait  aujourd'hui  l'admiration  des  hommes ,  je  ne  puis 
m'attendre  qu'à  un  blâme  univerfel  ;  &  ce  n'eil:  pas 
pour  avoir  été  honoré  de  l'approbation  de  quelques 
Sages ,  que  je  dois  compter  fur  celle  du  Public  :  auHi 
mon  parti  eft  -  il  pris  ;  je  ne  me  foucie  de  plaire  ni 
aux  Beaux  -  Efprits ,  ni  aux  Gens  à  la  mode.  H  y 
aura  dans  tous  les  tems  des  hommes  faits  pour  ttre 
fubjugués  par  les  opinions  de  leur  fiecle ,  de  leur  Pays, 
de  leur  Société  :  tel  fait  aujourd'hui  l'Efprit  fort  (S:  le 
Philofophc,  qui,  par  la  même  raifon  ,  n'eût  été  qu'un 
fanatique  du  tems  de  la  Ligne.  Il  ne  faut  point  écrire 
pour  de  tels  Ledcurs ,  quand  on  veut  vivre  au-delà 
de  [\m  fiecle. 
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Un  mot  encore ,  &  je  finis.  Comptant  peu  fur  l'horiH 
neur  que  j'ai  reçu ,  j'avois ,  depuis  l'envoi ,  refondu  & 
augmenté  ce  Difcours ,  au  point  d'en  faire ,  en  quel- 
que manière ,  un  autre  Ouvrage  ;  aujourd'hui ,  je  me 
fuis  cru  obligé  de  le  rétablir  dans  l'état  où  il  a  été 
couromié.  J'y  ai  feulement  jette  quelques  notes  &  lailfé 
deux  additions  faciles  à  reconnoître  ,  &  que  l'Acadé- 
mie n'auroit  peut-être  pas  approuvées.  J'ai  penfé  que 
l'équité ,  le  refped  &  la  recoiiiioifltiuce  exigeoient  de 
moi  cet  avertilTemeiit. 
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Dccipimur  fptcic    recli. 


E  rétabliffement  des  Sciences  &  des  Arts  a-t-il  contribué 
à  épurer  ou  à  corrompre  les  mœurs  ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit 
d'examiner.  Quel  parti  dois -je  prendre  dans  cette  queftion? 
Celui,  Meilleurs,  qui  convient  à  un  honnête -homme  qui  ne 
fait  rien,  oc  qui  ne  s'en  eftime  pas  moins. 

Il  fera  difficile ,  je  le  fens ,  d'approprier  ce  que  j'ai  à  dire 
au  Tribunal  oij  je  comparois.  Comment  ofer  blâmer  les  Scien- 
ces devant  une  des  plus  favantes  Compagnies  de  l'Europe , 
louer  l'ignorance  dans  une   célèbre  Académie  ,  fie  concilier 
le  mépris  pour  l'étude  avec   le  refpe*^:  pour  les  vrais  Savans? 
J'ai  vu  CCS  contrariétés  ;  &  elles  ne  m'ont  point  rebuté.  Ce 
n'eft  point  la  Science  que  je  maltraite,  me  fuis-je  dit;  c'eft 
la   vertu  que  je  défends  devant   des  hommes  vertueux.    La 
probité  elt  encore  plus  chcre  aux  Gens-de-bien ,  que  l'érudition 
aux  Doélcs.  Qu'ai-je  donc  à  redouter  ?  Les  lumières  de  l'Af- 
femblée  qui  m'écoute  ?  Je  l'avoue  ;  mais  c'elt  pour  la  conlti- 
tution  du   difcours,   &   non  pour  le  fentiment  de  l'Orateur. 
Les  Souverains  équitables  n'ont  jamais  balancé  i  fe  condamner 
eux-mcmes  dans  des  difcuffions    douteufes;  &c  la  po'ition  la 
plus  avantageufe  au  bon  droit,  cfl  d'avoir  à  fc  défendre  contre 
une  partie  intcgre  &  éclairée  ,  juge  en  fa  propre  caufe. 

A  ce  motif  qui  m'encourage ,  il  s'en  joint  un  autre  qui  me 

D  '. 


z8  DISCOURS. 

détermine  :  c'eft  qu'après  avoir  foutenu  ,  félon  ma  lumière 
naturelle ,  le  parti  de  la  vérité  ;  quel  que  foit  mon  fuccès ,  il 
eft  un  prix  qui  ne  peut  me  manquer  :  Je  le  trouverai  dans 
le  fond  de   mon  cœur. 


c 


Première    Partie. 


l'EsT  un  grand  6c  beau  fpe6lacle  de  voir  l'homme  fortir 
en  quelque  manière  du  néant  par  fes  propres  efforts  ;  difliper  , 
par  les  lumières  de  fa  raifon,  les  ténèbres  dans  lefquelles  la 
nature  l'avoit  enveloppé  ;  s'élever  au-delTus  de  lui  -  même  ; 
s'élancer  par  l'efprit  jufques  dans  les  régions  céleftes  ;  par- 
courir à  pas  de  Géant  ainfî  que  le  Soleil,  la  vafte  étendue 
de  l'Univers;  6c,  ce  qui  eft  encore  plus  grand  6c  plus  difficile  , 
rentrer  en  foi  pour  y  étudier  l'homme  &  connoître  fa  nature , 
fes  devoirs  &  fa  fin.  Toutes  ces  merveilles  fe  font  renouvellées 
depuis  peu  de  Générations. 

L'Europe  étoit  retombée  dans  la  barbarie  des  premiers 
âges.  Les  peuples  de  cette  partie  du  monde  aujourd'hui  fi 
éclairée  vivoient ,  il  y  a  quelques  fiecîes ,  dans  un  état  pire 
que  l'ignorance.  Je  ne  fais  quel  jargon  fcientifique  ,  encore 
plus  méprifabîe  que  l'ignorance  avoir  ufurpé  le  nom  du  favoir, 
&  oppofoit  à  fon  retour  un  obitacle  prefque  invincible.  Il 
faloit  une  révolution  pour  ramener  les  hommes  au  fens  com- 
mun ;  elle  vint  enfin  du  côté  d'où  on  l'auroit  le  moins  attendue. 
Ce  fut  le  ftupide  Mufulman ,  ce  fut  l'éternel  fléau  des  Lettres 
qui  les  fit  renaître  parmi  nous.  La  chute  du  Trône  de  Conf- 
tantin  porta  dans  l'Italie  les  débris  de  l'ancienne  Grèce.  La 
France  s'enrichit  à  fon  tour  de  ces  précieufes  dépouilles.  Bientôt 
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les  Sciences  fuivircnt  les  Lettres  ;  ù  l'Arc  d'écrire  fe  joignit 
l'Art  de  penfer;  gradation  qui  paroît  étrange  &  qui  n'efl 
peut-être  que  trop  naturelle  ;  ôc  l'on  commença  à  Tentir  le 
principal  avantage  du  commerce  des  mufcs ,  celui  de  rendre 
les  hommes  plus  fociables  en  leur  infpirant  le  defir  de  fe 
plaire  les  uns  aux  autres  par  des  ouvrages  dignes  de  leur 
approbation  mutuelle. 

L'efprit  a  fes  befoins ,  ainfi  que  le  corps.  Ceux-ci  font  les 
fondemens  de  la  fociétc,  les  autres  en  font  l'agrément.  Tandis 
que  le  Gouvernement  &  les  loix  pourvoient  à  la  fureté  &c  au 
bien-être  des  hommes  aflemblés  ;  les  Sciences ,  les  Lettres  6c 
les  Arts ,  moins  defpotiques  ôc  plus  puiiïans  peut-être ,  éten- 
dent des  guirlandes  de  fleurs  fur  les  chaînes  de  fer  dont  ils 
font'  chargés ,  étouffent  en  eux  le  fentiment  de  cette  liberté 
originelle  pour  laquelle  ils  fembîoient  être  nés ,  leur  font  aimer 
leur  tfclavage  ôc  en  forment  ce  qu'on  appelle  des  peuples  po- 
licés. Le  befoin  éleva  les  Trônes  ;  les  Sciences  &  les  Arts 
les  ont  affermis.  PuiflTances  de  la  Terre,  aimez  les  talens,  &;  pro- 
tégez ceux  qui  les  cultivent  (*).  Peuples  polices  ,  cultivez-les  : 
Heureux  efclaves,  vous  leur  devez  ce  goût  délicat  &c  fin  dont 


(  *  )  Les  Princes  voient  toujours 
avec  plaifir  le  goût  des  Arts  agréa- 
blés  &  des  fuperfluitcs  dont  l'expor- 
tation de  l'argent  ne  réfulte  pas  , 
s'étendre  parmi  leurs  fujets.  Car  ou- 
tre qu'ils  les  nourriffent  ainfi  dans 
cette  petitelTe  d'ame  li  propre  à  la 
fervitude  ,  ils  favent  très-bien  que  tous 
les  befoins  que  le  Peuple  fe  donne  , 
font  autant  de  chaînes  dont  il  fe  char- 


ge. Alexandre,  voulant  maintenir  les 
Ichryophages  dans  fa  dépendance , 
les  contraignit  de  renoncer  à  la  pêche 
&  de  fe  nourrir  des  alimens  communs 
aux  autres  Peuples  ;  &  les  Sauvages 
de  lAnicrique  qui  vont  tout  nuds  & 
qui  ne  vivent  que  du  produit  de  leur 
chaiVc  ,  n'ont  jamais  pu  être  dompter 
En  etlet ,  quel  joug  impoferoit-on  à 
des  hommes  qui  nort  befoin  de  rien  f 
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vous  vous  piquez;  cette  douceur  de  caractère  &c  cette  urbanité 
de  mœurs  qui  rendent  parmi  vous  le  commerce  fi  liant  &: 
û  facile  ;  en  un  mot ,  les  apparences  de  toutes  les  vertus  fans 
en  avoir  aucune. 

C'eft  par  cette  forte  de  politeffe  ,  d'autant  plus  aimable 
qu'elle  afFeéte  moins  de  fe  montrer  ,  que  fe  dilèinguerenc 
autrefois  Athènes  &  Rome  dans  les  jours  fi  vantés  de  leur 
magnificence  &c  de  leur  éclat  :  c'eft  par  elle ,  fans  doute ,  que 
notre  fiecle  &  notre  Nation  l'emporteront  fur  tous  les  tems 
&  fur  tous  les  Peuples.  Un  ton  philofophe  fans  pédanterie  , 
des  manières  naturelles  &c  pourtant  prévenantes  ,  également 
éloignées  de  la  rufticité  Tudefque  &  de  la  Pantomime  ultra- 
montaine  :  voilà  les  fruits  du  goût  acquis  par  de  bonnes  études 
&  perfectionné  dans  le  commerce  du  monde. 

Qu'il  feroit  doux  de  vivre  parmi  nous,  fi  la  contenance 
extérieure  étoit  toujours  l'image  des  difpofitions  du  cœur;  fi 
la  décence  étoit  la  vertu  ;  fi  nos  maximes  nous  fervoient  de 
règles  ;  fi  la  véritable  Philofophie  étoit  inféparable  du  titre 
de  Philofophe  !  Mais  tant  de  qualités  vont  trop  rarement 
enfemble ,  ôc  la  vertu  ne  marche  gueres  en  fi  grande  pompe, 
La  richeffe  de  la  parure  peut  annoncer  un  homme  opulent , 
&  fon  élégance  un  homme  de  goût  ;  l'homme  fain  &c  robufèc 
fe  reconnok  à  d'autres  marques  :  c'eft  fous  l'habit  ruftique 
d'un  Laboureur,  &  non  fous  la  dorure  d'un  Courrifan,  qu'on 
trouvera  la  force  &.  la  vigueur  du  corps.  La  parure  n'cfl  pas 
moins  étrangère  à  la  vertu  qui  eft  la  force  &  la  vigueur  de 
l'ame.  L'homme  de  bien  eft  un  Athlète  qui  fe  plaît  à  com- 
battre nud  ;  il  méprife  tous  ces  vils  ornemcns  qui  gcneroient 
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l*ufage  de  Tes  forces  ,  d:  dont  la  plupart  n'ont  ctc  inventes 
que  pour  cacher  quelque  diflbrmitc. 

Avant  que  l'Art  eut  façonne  nos  manières  ôc  appris  à  nos 
palfions  à  parler  un  langage  apprête,  nos  mœurs  ctoient  ruf- 
tiques  ,  mais  naturelles  ;  ôc  la  difFcrence  des  procèdes  annon- 
çoit  au  premier  coup-d'œii  celle  des  caracleres.  La  nature 
humaine ,  au  fond ,  n'étoit  pas  meilleure  ;  mais  les  hommes 
trouvoient  leur  fécurité  dans  la  facilite  de  fe  pénétrer  récipro- 
quement, &  cet  avantage  ,  dont  nous  ne  fentons  plus  le  prix  , 
leur  épargnoit  bien  des  vices. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus  fubtiles  &  un  goût  plus 
fin  ont  réduit  l'Art  de  plaire  en  principes  ,  il  règne  dans  nos 
mœurs  une  vile  &  trompeufe  uniformité ,  &c  tous  les  efprits 
femblent  avoir  été  jettes  dans  un  même  moule  :  fans  cefle 
la  polirelTe  exige  »  la  bienféance  ordonne  :  fans  cefTe  on  fuie 
des  ufages,  jamais  fon  propre  génie.  On  n'ofe  plus  paroître 
ce  qu'on  eft;  &  dans  cette  contrainte  perpétuelle,  les  hommes 
qui  forment  ce  troupeau  qu'on  appelle  fociété ,  placés  dans 
les  mêmes  circonf tances ,  feront  tous  les  mêmes  chofes  fi 
des  motifs  plus  puilfans  ne  les  en  détournent.  On  ne  faura 
donc  jamais  bien  à  qui  l'on  a  affaire  :  il  faudra  donc  ,  pour 
connoîti-e  fon  ami ,  attendre  les  grandes  occafions  ,  c'e(t-à- 
dire  ,  attendre  qu'il  n'en  foie  plus  tems  ,  puifque  c'efi  pour 
ces  occafions  mêmes  qu'il  eut  été  elTentiel  de  le  connoître. 

Quel  cortège  de  vices  n'accompagnera  point  cette  incer- 
titude ?  Plus  d'amitiés  finceres  ;  plus  d'eltime  réelle  ;  plus  de 
confiance  fondée.  Les  foupçons ,  les  ombrages ,  les  craintes , 
la  froideur ,  la  réfcn-e  ,  la  haine  ,  la  trahifou  fe  çucherout  (<ii^ 
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cefle  fous  ce  voile  uniforme  &  perfide  de  policeïïe  ,  fous 
cette  urbanité  fi  vantée  que  nous  devons  aux  lumières  de 
notre  flecle.  On  ne  profanera  plus  par  des  juremens  le  nom 
du  Maître  de  l'Univers ,  mais  on  l'infukera  par  des  blafphé- 
mes ,  fans  que  nos  oreilles  fcrupuleufes  en  foient  ofFenfées.  On 
ne  vantera  pas  fon  propre  mérite ,  mais  on  rabaiffera  celui 
d'autrui.  On  n'outragera  point  groffiérement  fon  ennemi,  mais 
on  le  calomniera  avec  adrefle.  Les  haines  nationales  s'étein- 
dront ,  mais  ce  fera  avec  l'amour  de  la  Patrie.  A  l'ignorance 
méprifée ,  on  fubfrituera  un  dangereux  Pyrrhonifme.  Il  y  aura 
des  excès  profcrits  ,  des  vices  déshonorés ,  mais  d'autres  feront 
décorés  du  nom  de  vertus  ;  il  faudra  ou  les  avoir  ou  les  afiefter. 
Vantera  qui  voudra  la  fobriété  des  Sages  du  tems ,  je  n'y  vois , 
pour  moi  ,  qu'un  rafinement  d'intempérance  autant  indigne 
de  mon  éloge  que  leur  artificieufe  fimplicité  (  *  ). 

Telle  eit  la  pureté  que  nos  mœurs  ont  acquife.  C'eft  ainfil 
que  nous  fommes  devenus  Gens  de  bien.  C'ell:  aux  Lettres , 
aux  Sciences  &  aux  Arts  à  revendiquer  ce  qui  leur  appar- 
tient dans  un  fi  falutaire  ouvrage.  l'ajouterai  feulement  une 
réflexion  ;  c'eft  qu'un  Habitant  de  quelques  contrées  éloignées 
qui  chercheroit  à  fe  former  une  idée  des  mœurs  Européennes 
fur  l'état  des  Sciences  parmi  nous,  fur  la  perfection  de  nos 
Arts  ,  fur  la  bienféance  de  nos  Spedacles  ,  fur  la  politelTe  de 
nos  manières ,  fur  l'affabilité  de  nos  difcours  ,  fur  nos  démonf- 

(  *  )  J'aime ,  dit  Montagne  ,  à  con-  Ê?  de  fon  caquet ,  je  trouve  que  c'eji 

Icjter   ^  (iifcoitrir  ,-    mais  c'cfl  avec  Jin  m('ticr  très-me'fcant  à  un  homme 

peu  d'hommes  tif  pour  njoi.    far  de  d'honneur.    C'eft  celui  de    tous    nos 

fervir  de  Speâadc  aux  Grands    £?  beaux  -  efprits ,  hors  un. 
faire  à  Icnvi  parade  de  fon  efprit 

trations 
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îïations  pcrpécuellcs  de  bienveillance  ,  ôc  fur  ce  concours 
tumultueux  d'hommes  de  tout  âge  &  de  tout  état  qui  fcm- 
blent  empreflcs  depuis  le  lever  de  l'Aurore  jufqu'au  coucher 
du  Soleil  à  s'obliger  réciproquement;  c'ed  que  cet  Etranger, 
dis -je  ,  devineroit  exactement  de  nos  mœurs  le  contraire 
de  ce  qu'elles  font. 

Où  il  n'y  a  nul  effet ,  il  n'y  a  point  de  caufe  à  chercher  : 
mais  ici  l'effet  eft  certain  ,  la  dépravation  réelle ,  &  nos  âmes 
Te  font  corrompues  à  mefure  que  nos  Sciences  &  nos  Arts  fe 
font  avancés  à  la  perfection.  Dira-t-on  que  c'eft  un  malheur 
particulier  à  notre  âge  ?  Non  ,  MefTieurs  ;  les  maux  caufés  par 
notre  vaine  curiofité  font  aufli  vieux  que  le  monde.  L'élévation 
&.  l'abaiflement  journalier  des  eaux  de  l'Océan  n'ont  pas  été 
plus  régulièrement  affujcttis  au  cours  de  l'Aftre  qui  nous  éclaire 
durant  la  nuit ,  que  le  fort  des  mœurs  &c  de  la  probité  au  progrès 
des  Sciences  &.  des  Arts.  On  a  vu  la  vertu  s'enfuir  à  mefure 
que  leur  lumière  s'élevoic  fur  notre  horizon,  6c  le  même 
phénomène  s'efè  obfervé  dans  tous  les  tems  ik  dans  tous  les 
lieux. 

Voyez  l'Egypte  ,  cette  première  école  de  l'Univers ,  ce  climat 
fi  fertile  fous  un  Ciel  d'airain  ,  cette  contrée  célèbre  ,  d'où  Sc- 
foftris  partit  autrefois  pour  conquérir  le  Monde.  Elle  devient 
la  mère  de  la  Philofopîu'e  &  des  beaux-Arts  ,  &c  bientôt  après» 
la  conquête  de  Cambyfe  ,  puis  celle  des  Grecs ,  des  Romains  ,• 
des  Arabes ,  ôc  enfin  des  Turcs. 

Voyez  la  Grèce ,  jadis  peuplée  de  Héros  qui  vainquirent 
deux  fois  l'Afie  ,  l'une  devant  Troyo  cm  l'autre  dans  leurs 
propres  foyers.  Les  Lettres  naiifantes  n'avoicnt  point  porte 
Mélanges.    Tome  II.  E 
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encore  la  corruption  dans  les  cœurs  de  fes  Habitans  ;  maïs  îe 
progrès  des  Arts ,  la  diflolution  des  mœurs  &  le  joug  du  Ma- 
cédonien fe  fuivirent  de  près  ;  &c  la  Grèce  ,  toujours  favante  , 
toujours  voluprueufe  ,  &  toujours  efclave  n'éprouva  plus  dans 
fes  révolutions  que  des  changemens  de  maîtres.  Toute  l'élo- 
quence de  Démofthene  ne  put  jamais  ranimer  un  corps  que 
le  luxe  &  les  Arts  avoient  énervé. 

C'elt  au  tems  des  Ennius  &c  des  Térences  que  Rome ,  fondée 
par  un  Fâtre ,  &  illuftrée  par  des  Laboureurs  ,  commence  à 
dégénérer.  Mais  après  les  Ovides ,  les  CatuUes  ,  les  Martials  , 
ôc  cette  foule  d'Auteurs  obfcenes  ,  dont  les  noms  feuls  alar- 
ment la  pudeur  ,  Rome ,  jadis  le  Temple  de  la  Vertu ,  devient 
le  Théâtre  du  crime ,  l'opprobre  des  Nations  ôc  le  jouet  des 
barbares.  Cette  Capitale  du  Monde  tombe  enfin  fous  le  joug 
qu'elle  avoit  impofé  à  tant  de  Peuples ,  &  le  jour  de  fa  chute 
fut  la  veille  de  celui  où  l'on  donna  à  l'un  de  fes  Citoyens  le 
titre  d'Ai-bitre  du  bon  goût. 

Que  dirai- je  de  cette  Métropole  de  l'Empire  d'Orient,  qui 
par  fa  pofition ,  fembloit  devoir  l'être  du  Monde  entier ,  de  cet 
afyle  des  Sciences  &  des  Arts  profcrits  du  refte  de  l'Europe  » 
plus  peut-être  par  fageiïe  que  par  barbarie.  Tout  ce  que  la  dé- 
bauche &c  la  corruption  ont  de  plus  honteux  ;  les  trahifons  , 
les  affaflinats  &  les  poifons  de  plus  noir  ;  le  concours  de  tous 
les  crimes  de  plus  atroce  ;  voilà  ce  qui  forme  le  tifTu  de  l'Hiftoire 
de  Conftautinople  ;  voilà  la  fource  pure  d'où  nous  font  éma- 
nées les  Lumières  dont  notre  fiecle  fe  glorifie. 

Mais  pourquoi  chercher  dans  des  rems  reculés  des  preuves 
d'une  vcrité^dont  nous  avons  fous  nos  yeux  dts  témoignages 
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fubfiflans.  Il  eft  en  Afie  une  contrée  immenfé  où  les  I.etrrcs 
honorées  conduifent  aux  premières  dignités  de  lEtat.  Si  les 
Sciences  épuroient  les  mœurs,  fi  elles  apprenoienc  aux  hom- 
mes à  verfer  leur  fang  pour  la  Patrie ,  fi  elles  animoient  le 
courage  ;  les  Peuples  de  la  Chine  devroient  être  fages  ,  libres 
&:  invincibles.  Mais  s'il  n'y  a  point  de  vice  qui  ne  les  do- 
mine, point  de  crime  qui  ne  leur  foit  familier;  fi  les  lumiè- 
res des  Miniftres,  ni  la  prétendue  fageffe  des  Loix ,  ni  la 
multitude  des  Habitans  de  ce  vaite  Empire  n'ont  pu  le  ga- 
rantir du  joug  du  Tartare  ignorant  &c  groflier ,  de  quoi  lui 
ont  fervi  tous  fes  Savans  ?  Quel  fruit  a-t-il  retiré  des  honneurs 
dont  ils  font  comblés  ?  feroit-ce  d'être  peuplé  d'efclaves  Ôc 
deméc  hans. 

Oppofons  à  ces  tableaux  celui  des  mœurs  du  petit  nombre 
de  Peuples  qui ,  préfervés  de  cette  contagion  des  vaines  con- 
noiiïances  ont  par  leurs  vertus  fait  leur  propre  bor.l.eur  &. 
l'exemple  des  autres  Nations.  Tels  furent  les  premiers  Perfes, 
Nation  finguliere  chez  laquelle  on  apprenoit  la  vertu  comm.c 
chez  nous  on  apprend  la  Science  ;  qui  fubjugua  l'Afie  avec 
tant  de  facilité  ,  &  qui  feule  a  eu  cette  gloire  que  rhifioire  de 
fes  inllitucions  ait  palTé  pour  un  Roman  de  Philofophie  :  tels 
furent  les  Scythes  ,  dont  on  nous  a  lailTé  de  fi  magnifiques 
éloges  :  tels  les  Germains  ,  dont  une  plume ,  lalfe  de  tracer 
les  crimes  &  les  noirceurs  d'un  Peuple  indruit ,  opulent  &c  vo- 
luptueux ,  fe  foulageoit  à  peindre  la  iimplicité ,  l'innocence  ôc 
les  vertus.  Telle  avoit  été  Rome  même  dans  les  tems  de  fa 
pauvreté  &:  de  fon  ignorance.  Telle  enfin  s'elt  montrée  jufqu'à 
DOS  jours  cette  naiioa  ruilique  û  vantée  pour  fon  courage  que 

£   » 
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l'adverficé  n'a  pu  abattre  ,  &  pour  fa  fidélité  que  l'exemple 
n'a  pu  corrompre  (  *  ). 

Ce  n'eit  point  par  Itupidité  que  ceux-ci  ont  préféré  d'autre»  ~ 
exercices  à  ceux  de  l'efprir.  Ils  n'ignoroient  pas  que  dans  d'autres 
contrées  des  hommes  oifîfs  paffoient  leur  vie  à  difputer  fur  le 
fouverain  bien ,  fur  le  vice  &c  fur  la  vertu ,  &  que  d'orgueilleux 
raifonneurs  ,  fe  donnant  à  eux-mêmes  les  plus  grands  éloges  , 
confondoient  les  autres  Peuples  fous  le  nom  méprifant  de 
barbares  ;  mais  ils  ont  confidéré  leurs  mœurs  ôc  appris  à  dé- 
daigner leur  doctrine  (*  *  ). 

Oublierois-je  que  ce  fut  dans  le  fein  même  de  la  Grèce 
qu'on  vit  s'élever  cette  Cité  auffi  célèbre  par  fon  heureufe  igno- 
rance que  par  la  fagelTe  de  fes  Loix  ,  cette  République  de 
demi-Dieux  plutôt  que  d'hommes  ?  tant  leurs  vertus  fembloienc 
fupérieures  à  l'humanité.    O  Sparte  !   opprobre  éternel  d'une 


(  *  ■)  Je  n'oIê  parler  de  ces  Nations 
heureufes  qui  ne  connoiffent  pas  même 
de  nom  les  vices  que  nous  avons  tant 
de  peine  à  réprimer  ,  de  ces  fauvages 
de  l'Anjcrique  dont  Montagne  ne  ba- 
lance point  à  proférer  la  iimple  &  na. 
tutelle  police  ,  non  -  feulement  aux 
Loix  de  Platon  ,  mais  même  à  tout  ce 
que  la  Philofophie  pourra  jamais  ima- 
giner de  plus  parfait  pour  le  gouver- 
nement des  Peuples.  Il  en  cite  quan- 
tité d'exempl  es  frappans  pour  qui  lés 
fauroit'aJmi  rer  :  mais  quoi  !  dit-il ,  ils 
ne  portent  point  de  chauffes  ! 

(  **  )  De  bonne  -  Foi ,  qu'on  me  difc 
«LuîUe  opini  on  les  ilctic  niens  mcmes 


dévoient  avoir  de  l'éloquence  ,  quand 
ils  l'e'carterent  avec  tant  de  foin  de 
ce  Tribunal  intègre  des  Jugemens 
duquel  les  Dieux  mêmes  n'appelloient 
pas  ?  Qiie  penlbient  les  Romains  de 
la  médecine ,  quand  ils  la  banni- 
rent de  leur  République  ?  Et  quand 
un  refte  d'humanité  porta  les  Efpa- 
gnols  à  interdire  à  leurs  Gens  de  Loi 
l'entrée  de  l'Amérique ,  quelle  idée 
faloit-il  qu'ils  euffent  de  la  Jurifpru- 
dence  ?  Ne  diroit-on  pas  qu'ils  ont 
cru  réparer  par  ce  feul  Ac^e  tous  les 
maux  qu'ils  avoient  fait  à  ces  malhea-^ 
reux  Indiens.. 
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Vaine  doccrine!  Tandis  que  les  vices  conduits  pnr  ks  beaux- 
Arcs  s'intrcdiûfoient  enfemble  dans  Athènes  ,  tandis  qu'un 
Tyran  y  raflembloit  avec  tant  de  foin  les  ouvrages  du  Prince 
des  Pocces ,  tu  chaiïbis  de  tes  murs  les  Arts  6c  les  Artilies  , 
les  Sciences  &c  les  Savans. 

L'événement  marqua  cette  différence.  Athènes  devint  le  féjour 
de  la  poliieffe  &c  du  bon  goût,  le  pays  des  Orateurs  6c  des 
Philofophcs.  L'élégance  des  bâtimens  y  répondoit  à  celle  du 
langage.  On  y  voyoit  de  toutes  parts  le  marbre  &  la  toile 
animés  par  les  mains  des  maîtres  les  plus  habiles.  C'efld'Athencs 
que  font  fortis  ces  ouvrages  furprenans  qui  ferviront  de  modè- 
les dans  tous  les  âges  corrompus.  Le  Tableau  de  Lacédcmone 
elt  moins  brillant.  Là,  difoient  les  autres  peuples,  /es  hom- 
mes naijU'ent  vertueux ,  &  Pair  même  du  PaysftmbU  infpirer  lu 
vertu.  Il  ne  nous  relie  de  fes  Habitans  que  la  mémoire  de 
leurs  actions  héroïques.  De  tels  monumens  vaudroient-ils  moins, 
pour  nous  que  les  marbres  curieux  qu'Athènes  nous  a  laillts  > 

Quelques  fages  ,  il  elt  vrai ,  ont  réfiité  au  torrent  gCnéral 
&  fe  font  garantis  du  vice  dans  le  féjour  des  Mufes.  Mais  qu'on 
écoute  le  jugement  que  le  premier  6c  le  plus  malheureux  d'entre 
eux  portoit  des  Savans  6c  des  Artiites  de  fon  tems. 

«'  J'ai  examiné,  dit-il,  les  Poctes,  6c  je  les  regarde  comme 
»  des  gens  dont  le  talent  en  impofe  il  eux-mêmes  6c  aux 
»  autres  ,  qui  fe  donnent  pour  fages ,  qu'on  prend  pour  tels 
»ï  &c  qui  ne  font  rien  moins. 

"  Des  Poctes,  continue  Socratc,  j'ai  pafTé  aux  Arti/tes. 
»  Perfonne  n'ignoroit  plus  les  Arts  que  moi  ;  perfonne  n'étoic 
j>  plus  convaincu  que  les  Artiilcs  polFcdoicnt  de  fort  beaux 
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j>  fecre'S.  Cependant ,  je  me  fuis  apperçu  que  leur  condition 
»  n'eft  pas  meilleure  que  celle  des  Pcëte.  &.  qu'ils  font,  les 
»  uns  Ôc  les  autres,  dans  le  même  préjugé.  Parce  que  les 
«>  plus  habiles  d'entre  eux  excellent  dans  leur  Partie  ,  ils  fe 
»j  regardent  comme  les  plus  fages  des  hommes.  Cette  pré- 
S5  fomption  a  terni  tout-à-fait  leur  favoir  à  tvits  yeux  :  de 
M  forte  que  me  mettant  à  la  place  de  l'Oracle  &  m.e  demaa- 
i>  dant  ce  que  j'aimerois  le  mieux  être ,  ce  que  je  fuis  ou  ce 
«4  qu'ils  font ,  favoir  ce  qu'ils  ont  appris  ou  f ivoir  que  je  ne 
1»  fais  rien  ;  j'ai  répondu  à  moi-même  &  au  Dieu  ;  Je  veux 
t>  refter  ce  que  je  fuir. 

«  Nous  ne  favons ,  ni  les  Sopliirtes ,  ni  les  Poètes ,  ni  les  Ora- 
19  teurs ,  ni  les  Artifles  ni  mioi ,  ce  que  c'eH  que  le  vrai ,  le  bon  ôc 
«j  le  beau.  Mais  il  y  a  entre  nous  cette  différence ,  que  ,  quoique 
f»  ces  gens  ne  fâchent  rien  ,  tous  croient  favoir  quelque  chofe  ; 
»  au  lieu  que  moi,  fi  je  ne  fais  rien  ,  au  moins  je  n'en 
M  fuis  pas  en  doute.  De  forte  que  toute  cette  fupériorité  de 
»  fageffe  qui  m'eft  accordée  par  l'Oracle ,  fe  réduit  feulement 
n  à  être  bien  convaincu  que  j'ignore  ce  que  je  ne  fais 
«  pas  >». 

Voilà  donc  le  plus  Sage  des  hommes  au  Jugement  des  Dieux, 
ôc  le  plus  favant  des  Athéniens  au  fcntiment  de  la  Grèce 
entière,  Socrate  faifant  l'éloge  de  l'ignorance!  Croit-on  que 
s'il  reffufcitoit  parmi  nous,  nos  Savans  &  nos  Artifies  lui 
feroient  changer  d'avis?  Non,  Mefîieurs,  cet  homme  jufte 
concinueroit  de  méprifer  nos  vaines  Sciences  ;  il  n'aideroic 
point  à  grolTir  cette  foule  de  livres  dont  on  nous  inonde  de 
toutes   parcs ,   &  ne  lailTeroic  ,  comme  il  a  fait ,  pour  tous 
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précepte  à  Ces  difciples  Ôc  à  nos  neveux ,  que  l'exemple  & 
la  mémoire  de  fa  vertu.  C'ell  ainfî  qu'il  elt  beau  d'inflruirc 
les  hommes  ! 

Socrate  avoit  commenc  édans  Athènes  ,  le  vieux  Caton 
continua  dans  Rome  de  fe  déchaîner  contre  ces  (irecs  arti- 
ficieux &  fubtils  qui  fcduifoient  la  vertu  &  amoUilToienc  le 
courage  de  fes  concitoyens  :  mais  les  Sciences ,  les  Arts  &.  la 
dialectique  prévalurent  encore:  Romefe  remplit  de  J'hilofophcsôc 
d'Orateurs  ;  on  négligea  la  difcipline  militaire ,  on  méprifa  l'agri- 
culture, on  embralîades  ftdes  &  l'on  oublia  la  Patrie.  Aux  noms 
facrés  de  liberté ,  de  défîntérelTement  ,'d'obciirancc  aux  loix  ,  fuc-- 
céderent  les  noms  d'Epicure  ,  de  Zenon  ,  d'Arcefilas.  Depuis 
que  les  Savons  ont  commencé  à  paraître  parmi  nous  ,  dilbient 
leurs  propres  Philoibphes ,  les  Gens  de  bien  fe  font  éclipfés, 
Jufqu'alors  les  Romains  s'étoient  contentés  de  pratiquer  la  vertu  ; 
tout  fut  perdu   quand  ils  commencèrent  à  l'étudier. 

O   Fabriciusl  qu'eût  penfé  votre  grande  ame,  fi  pour  votre 
malheur  rappelle  à  la  vie ,  vous  eufhez  vu  la  fàct  pompeufc 
de  cette   Rome  fauvée  par  votre  bras  &  que  votre  nom  ref- 
pedable  avoit  plus  illuflrée  que  toutes  fes  conquêtes  ?  «<  Dieux  ! 
•»  eufficz-voiis  dit ,  que  font  devenus  ces  toits  de  chaume  &: 
M  ces  foyers   ruftiques  qu'habitoient  jadis  la  modération   3c 
»>  la  vertu  ?  Quelle  fplendeur  funefte  a  fuccédé  à  la  fimplicité 
|0  Romaine?   Quel  elt  ce  langage  étranger?  Quelles  font  ces 
9»  mœurs  efféminées  ?  Que  fignilient  ces  Itatucs ,  ces  tableaux  , 
>»  ces  édilices  ?  Infenfés,  qu'avez- vous  fait?  Vous  les  Mairres 
e»  des  Nations,  vous  vous  èx^iS  rendus  les  efclaves  des  hom- 
»i  mes  frivoles  que  vous  avez  vaincus  ?  Ce  font  des  Rlicteurs 
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»>  qui  VOUS  gouvernent  ?  C'efè  pour  enrichir  des  Architeâes  l 
f>  des  Peintres ,  des  Statuaires  6c  des  Hiftrions  ,  que  vous 
»)  avez  arrofé  de  votre  fang  la  Grèce  6c  l'Afie  ?  Les  dépouilles 
»  de  Carthage  font  la  proie  d'un  joueur  de  flûte  ?  Romains , 
'jj  hâtez-vous  de  renverfer  ces  amphithéâtres;  brifez  ces  mar- 
>j  bres  ;  brûlez  ces  tableaux  ;  chalTez  ces  efclaves  qui  vous 
«  fubjuguent,  &  dont  les  funeltes  arts  vous  corrompent.  Que 
M  d'autres  mains  s'illuflrent  par  de  vains  taîens  ;  le  feul  talent 
«  digne  de  Rome ,  e{t  celui  de  conquérir  le  monde  &c  d''y 
3i  faire  régner  la  vertu.  Quand  Cyncas  prit  notre  Sénat  pour 
n  une  aflèmblée  de  Rois ,  il  ne  fut  ébloui  ni  par  une  pompe 
«  vaine  ,  ni  par  une  élégance  recherchée.  Il  n'y  entendit  point 
»>  cette  éloquence  frivole  ,  l'étude  ôc  le  charme  des  hommes 
»  futiles.  Que  vit  donc  Cynéas  de  fi  majeftueux  ?  O  Citoyens  ! 
5)  Il  vit  un  fpedacle  que  ne  donneront  jamais  vos  richefTes 
>3  ni  tous  vos  arts  ;  le  plus  beau  fpedacle  qui  ait  jamais  paru 
»  fous  le  Ciel,  l'affemblée  de  deux  cents  hommes  vertueux, 
»  dignes  de  commander  à  Rome  ôc  de  gouverner  la  terre  n. 
Mais  franchiffons  la  difèance  des  lieux  &  des  tems ,  &c  voyons 
ce  qui  s'eft  pafTé  dans  nos  contrées  &  fous  nos  yeux  ;  ou  plutôt , 
écartons  des  peintures  odieufes  qui  blefTeroient  notre  délicateiTe, 
ôc  épargnons-nous  la  peine  de  répéter  les  mômes  chofes  fous 
d'autres  noms.  Ce  n'eft  point  en  vain  que  j'évoquois  les  mânes 
de  Fabricius;  ôc  qu'ai-je  fait  dire  à  ce  grand  homme,  que  je 
n'euïïe  pu  mettre  dans  la  bouche  de  Louis  XII  ou  de  Henri 
IV  ?  Parmi  nous  ,  il  eft  vrai ,  Socrate  n'eût  point  bu  la  ciguë  j 
mais  il  eût  bu  dans  une  coupe  encore  plus  amere ,  la  railleriç 
infultantç ,  ôc  le  mépris  pii-e  cent  fois  que  la  mort. 

Voilà 
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Voilh  comment  le  luxe ,  la  difTolution  &  l'efclavage  ont  été 
de  tout  tems  le  châtiment  des  efforts  orgueilleux  que  nous 
avons  faits  pour  fortir  de  l'heurcufe  ignorance  où  la  fagefTe 
éternelle  nous  avoit  placés.  Le  voile  épais  dont  elle  a  couvert 
routes  fes  opérations  ,  fembloit  nous  avertir  affez  qu'elle  ne 
nous  a  point  deiHnés  à  de  vaines  recherches.  Mais  ed-il  quel- 
qu'une de  fes  levons  dont  nous  ayons  fu  profiter ,  ou  que  nous 
ayons  négligée  impunément?  Peuples,  (l'.chez  donc  une  fois 
que  la  nature  a  voulu  vous  préfer\'er  de  la  fcience ,  comme  une 
mère  arrache  une  arme  dangereufe  des  mains  de  fon  enfant  ; 
que  tous  les  fecrets  qu'elle  vous  cache  font  autant  de  maux 
dont  elle  vous  garantit ,  6c  que  la  peine  que  vous  trouvez  à  vous 
inftruire  n'elt  pas  le  moindre  de  fes  bienfaits.  Lts  hommes 
font  pervers;  ils  feroient  pires  encore  ,  s'ils  avoient  eu  le 
jnalheur  de  naître  favans. 

Que  ces  réflexions  font  humiliantes  pour  l'humanité  !  que 
notre  orgueil  en  doit  être  mortitié  !  Quoi  !  la  probité  feroic 
fille  de  l'ignorance  ?  La  fcience  &.  la  vertu  feroient  incompati- 
bles ?  Quelles  conféquences  ne  tireroit-on  point  de  ces  pré- 
jugés ?  Mais  pour  concilier  ces  contrariétés  apparentes ,  il  ne 
faut  qu'examiner  de  près  la  vanité  &  le  néant  de  ces  titres  or- 
gueilleux qui  nous  éblouifTcnt ,  fie  que  nous  donnons  fi  gratui- 
tement aux  connoifTances  humaines.  Confidérons  donc  les 
Sciences  &  les  .\rts  en  eux-mêmes.  Voyons  ce  qui  doit  rtfuker 
de  leur  progrès  ;  &  ne  balançons  plus  h  convenir  de  tous  les 
points  où  nos  raifonnemens  fe  trouveront  d'accord  avec  le^ 
induisions  hiltoriques. 

Mélanges.    Tome  IL  F 
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!  'Etoit  une  ancienne  tradition  paffée  de  l'Egypte  en  Grèce  , 
qu'un  Dieu  ennemi  du  repos  des  hommes  ,  écoit  l'inventeur 
desfciences  (*).  Quelle  opinion  faloit-il  donc  qu'eafîènt  d'elles 
les  Egyptiens  mêmes ,  chez  qui  elles  étoient  nées  ?  C'elt  qu'ils 
voyoient  de  près  les  fources  qui  les  avoient  produites.  En  effet  ^ 
foit  qu'on  feuilleté  les  annales  du  monde ,  foit  qu'on  fijpplce' 
à  des  chroniques  incertaines  par  à^s  recherches  philolbphiques,. 
on  ne  trouvera  pas  aux  connoifTances  humaines  une  origine 
qui  reponde  à  l'idée  qu'on  aime  à  s'en  former.  L'Aflronomie 
eft  née  de  la  fuperllitioa  ;  l'Eloquence  ,  de  l'ambition  ,  de  la, 
haine  ,  de  la  flatterie ,  du  menfonge  ;  la  Géométrie  ,  de  l'a- 
varice ;  la  Phyilque  ,  d'une  vaine  curiolîté  ;  toutes ,  &  !?. 
Morale  même  ,  de  l'orgueil  humain.  Les  Sciences  &  les  Arcs 
Joivenc  donc  leur  naiiTance  à  nos  vices  :  nous  ferions  moins 
en  doute  fur  leurs  avantages ,  s'ils  la  dévoient  à  nos  vertus. 

Le  défaut  de  leur  origine  ne  nous  eft  que  trop  retracé  dans 
leurs  objets.  Que  ferions-nous  des  Arts  ,  fans  le  luxe  qui  les 
no'irrit  ?  Sans  les  injufiices  des  hommes ,  à  quoi  ferviroit  la 
Jurifprudence  ?  Que   deviendroit  l'Hiftoire  ,  s'il  n'y  avoit  ni 

(  *5  On  ^'oit  aifément  TLillégorie  de  „  braffer  le  feu ,  la  première  fois  qu'îE 

la  fable  de  Promcthce;  &  il  ne  parolt  „  le  vit;  mais  Prometheus  lui  cria  : 

pas  que  les  Grecs  qui  l'ont  cloué  fur  le  „  Satyre,    tu  pleureras  la  barbe  de 

Caucafe,  en  penfanent  gueres  plus  fa-  „  ton  menton  ,  car  il   brûle  quand  on- 

vorableinent  que  les  Egyptiens  de  leur  „  y  touche  ,,.  C'cft  le  fujct  du  ûon» 

Dieu  Tc'jthus.  ''  Le  S?.tyie,  dit  une  an-  tifpice. 
»  cicone  fable ,  voulut  baifct  &  cm. 
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Tyrans,  ni  Guerres,  ni  (^onfpirateurs ?  Qui  voudroic  en  un 
mot  pafler  fa  vie  à  de  ftériles  contemplatipns  ,  fi  chacun  ne 
confultanc  que  les  devoirs  de  l'homme  &c  hs  befoins  de  la  na- 
ture ,  n'avoir  de  tems  que  pour  la  Patrie  ,  pour  les  malheureux 
&  pour  fes  amis  ?  Sommes-nous  donc  faics  pour  mourir  atta- 
chés fur  les  bords  du  puits  où  la  vérité  s'ell  retirée  ?  Cette 
feule  réflexion  devroit  rebuter  dès  les  premiers  pas  tout  l^omme 
qui  cliercheroic  férieufemenc  à  s'iiiiiiruire  par  l'étude  de  la 
Philofophie. 

Que  de  dangers  !  que  de  faufTes  routes  dans  l'invcftigation 
des  Sciences  ?  Par  combien  d'erreurs ,  mille  fois  plus  dange- 
rcufcs  que  la  vérité  n'eft  utile ,  ne  faut-il  point  palTer  pour  ar- 
river à  elle  ?  Le  défavanrage  eft  viliblc  ;  car  le  faux  elt  fufcep- 
tible  d'une  infinité  de  combinaifons  ;  mais  la  vérité  n'a  qu'une 
manière  d'être.  Qui  cft-ce  d'ailleurs,  qui  la  cherche  bien  fin- 
cérement?  même  avec  la  meilleure  volonté,  à  quelles  marques 
elt-on  fur  de  la  reconnoître  ?  Dans  cette  foule  de  fcntimens 
différens  ,  quel  fera  notre  Critcrium  pour  en  bien  juger  (*)  ?  Et 
ce  qui  efl  le  plus  difficile ,  fi  par  bonheur  nous  la  trouvons 
à  la  fin ,  qui  de  nous  en  faura  faire  un  bon  ufagc  ? 

Si  nos  fciences  font  vaincs  dans  l'objet  qu'elles  fe  propo- 
fent,  elles  font  encore  plus  dangcreufcs  par  les  effets  qu'elles 
produifent.  Nées  dans  l'oifiveté ,  elles  la  nourriilcut  à  leur  tour  ; 

(*)  Moins  on  fait,  plus  on  croît  d'hui  même,  en  Europe  fi  mince  Phy- 

favoir.  Les  Péripatciicicns  doutoient-  ficien ,  qui   n"exp!it]ue  hsrdinient  ce 

ils  de  rien?  Defcartes  n'a  - 1  -  il   pas  profond  niyftcrc  de  l'eleob-icité ,    qui 

conftruit  l'Univers  avec  des  cubes  &  fera  peut  -  être  à  jamais  le  defefpoir 

■d«6  touibiUons  ?  Et  y  a-t-il   aujoux.  des  vr.:is  Philofi'phes  ? 
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de  la  perte  irréparable  du  cems  ,  efl  le  premier  préjudi:e  qu'ellef 
caufcnt  néceffairemenc  à  la  fociété.    En  politique ,  comme  en. 
morale  ,  c'eft  un  grand  mal  que  de  ne  point  faire  de  bien  ;  ôc 
tout  citoyen  inutile  peut  être  regardé  comme  un  homme  per- 
nicieux. Répondez-moi  donc  ,  Philofophes  illultres  ;  vous  par 
qui  nous  favons  en  quelles  raifons  les  corps  s'attirent  dans  le 
vide  ;  quels    font ,   dans   les     révolutions  des   planètes ,  les 
rapports  des  aires  parcourues  en  tems  égaux  ;  quelles  courbes 
ont  des  points   conjugués  ,  des  points  d'inflexion  6c  de   re- 
brcuflement;  comment  l'homme  voit  tout  en  Dieu  ;  comm.enc 
l'ame  ôc  le  corps  fe  correfpondent  fans  communication ,  ainû 
que  feroient  deux  horloges  ;  quels  aftres  peuvent  être  habités  ; 
quels  infedes  fe  reproduifent  d'une   manière   extraordinaire  ? 
Répondez-moi ,  dis-je ,  vous  de  qui  nous  avons  reçu  tant  de 
fublimes  connoifTances  ;  quand  vous  ne  nous  auriez  jamais  riea 
appris  de  ces  chofes ,  en  ferions-nous  moins  nombreux ,  moins 
bien  gouvernés ,  moins  redoutables ,  moins  florilFans  ou  plus 
pervers  ?  Revenez  donc  fur  l'importance  de  vos  produilions  ; 
&  fi  les  travaux  des  plus  éclairés  de  nos  favans  &i  de  nos  meil- 
leurs Citoyens  nous  procurent  fi  peu  d'utilité  ,  dites-nous  ce 
que  nous  devons  penfer  de  cette  foule  d'Ecrivains  obfcurs  &c 
de  Lettrés  oififs  ,  qui  dévorent  en  pure  perte  la  fubitance  de 
l'Etat. 

Que  dis-/e  ;  oifîfs  ?  &  plût-à-Dieu  qu'ils  le  fufTent  en  effet  ! 
Les  mœurs  en  feroient  plus  faines  &  la  fociété  plus  paifible. 
Mais  Ces  vains  6c  futiles  déclamateurs  vont  de  tous  côtés  , 
armés  de  leurs  funef ies  paradoxes  ;  fapant  les  fondemens  de  la 
foi,  Sx.  anéautifTant  la  vertu.  Ils  fourienc  çiédaigneufcnienc  à 
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ces  vieux  mots  de  J^Krie  ^c  de  Religion ,  ôc  confacrent  leurs 
talcns  6c  leur  Philofophie  à  détruire  «Se  avilir  tout  ce  qu'il  y  a 
de  facrc  parmi  les  hommes.  Non  qu'au  fond  ils  haïiTtnt  ni  la 
vertu  ni  nos  dogmes  ;  c'elt  de  l'opinion  publique  qu'ils  font 
ennemis  ;  ik  pour  les  ramener  aux  pieds  des  autels  ,  il  fuffiroic 
de  les  reléguer  parmi  les  Athées.  O  fureur  de  fe  diltinguer, 
que  ne  pouvez-vous  point  ? 

C'eft  un  grand  mal  que  l'vibus  du  tems.  D'autres  maux  pires 
encore  fuivent  les  Lettres &;  les  Arts.  Tel  elt  le  luxe,  né  comme 
eux  de  l'oifiveté  &c  de  la  vanité  des  hommes.  Le  luxe  va  rare- 
ment fans  les  fciences  ôc  les  arts ,  &  jamais  ils  ne  vont  fans 
lui.  Je  fais  que  notre  Philofophie  ,  toujours  féconde  en  maximes 
Cngulieres ,  prétend ,  contre  l'expérience  de  tous  les  fiecies , 
que  le  luxe  fait  la  fplendeur  des  Etats  ;  mais  après  avoir  oublié 
la  nécefllté  des  loix  fomptuaires ,  ofera-t-elle  nier  encore  que 
les  bonnes  mœurs  ne  fuient  eflentielles  h.  la  durée  des  Empires  , 
&c  que  le  luxe  ne  foit  diamétralement  oppofé  aux  bonnes 
mœurs  ?  Que  le  luxe  foit  un  figne  certain  des  richelfes  ;  qu'il 
ferve  même  fi  l'on  veut  h  les  mulciplier  ;  que  faudra-t-il  con- 
clure de  ce  paradoxe  fi  digne  d'être  né  de  nos  jours  ;  &  que 
deviendra  la  vertu  ,  quand  il  faudra  s'enrichir  à  quelque  prix  que 
ce  foit  ?  Les  anciens  Politiques  parloient  fans  celTe  de  mœurs 
&c  de  vertu  ;  les  nôtres  ne  parlent  que  de  commerce  &  d'argent. 
L'un  vous  dira  qu'un  homme  vaut  en  telle  contrée  "la  fomme 
qu'on  le  vendroità  Alger;  un  autre  en  fuivant  ce  calcul  trouvera 
des  pays  où  un  homme  ne  vaut  rien  ,  &:  d'autres  où  il  vaut 
moins  que  rien.  Ils  évaluent  les  hommes  comme  des  troupeaux 
de  bétail.  Selon  eux ,  un  homme  oc  vaut  h  l'Etat  que  la  cou- 
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fommatioii  qu'il  y  fait.  Aiafi  un  Sybarite  auroit  bien  valu  trente 
Lacédémoniens.  Qu'on  devine  donc  laquelle  de  ces  deux  Ré- 
publiques, de  Sparte  ou  de  Sybaris  ,  fut  fubjuguée  par  une 
poignée  de  payfans ,  Se  laquelle  fit  trembler  l'Afie. 

La  Monarchie  de  Cyrus  a  été  conquife  avec  trente  mille 
jiommes  par  un  Prince  plus  pauvre  que  le  moindre  des  Satra- 
pes de  Perfe  ;  &  les  Scythes,  le  plus  miférable  de  tous  les 
Peuples,  a  rélîfté  aux  plus  puilTans  Monarques  de  l'Univers. 
Deux  fameufes  Républiques  fe  difputerent  l'Empire  du  Monde  ; 
l'une  étoit  très-riche,  l'autre  n'avoit  rien,  &  ce  fut  celle-ci 
qui  détruiflt  l'autre.  L'Empire  Romain  à  fon  tour ,  après  avoir 
englouti  toutes  les  richeffes  de  l'L^nivers  fut  la  proie  de  gens 
qui  ne  favoient  pas  même  ce  que  c'étoit  que  riche fFe.  Les 
Prancs  conquirent  les  Gaules  ,  les  Saxons  l'Angleterre  Hms 
autres  trcfors  que  leur  bravoure  &  leur  pauvreté.  Une  troupe 
de  pauvres  Montagnards  dont  toute  l'avidité  fe  bornoit  à  quel- 
ques peaux  de  moutons  ,  après  avoir  dompté  la  fierté  Autri- 
chienne ,  écrafa  cette  opulente  ôc  redoutable  Maifon  de  Bour- 
gogne qui  faifoit  trembler  les  Potentats  de  l'Europe.  Enfin 
toute  la  puifllince  &z  toute  la  fageiïe  de  l'héritier  de  Charles- 
Quint  ,  foutenues  de  tous  les  tréfors  des  Indes ,  vinrent  fe 
brifer  contre  une  poignée  de  pêcheurs  de  hareng.  Que  nos 
politiques  daignent  fufpendre  leurs  calculs  pour  réHéchir  à  ces 
exemples ,  &  qu'ils  apprennent  une  fois  qu'on  a  de  tout  avec 
de  l'argent  hormis  des  mœurs  &  des  Citoyens. 

De  quoi  s'agit-il  donc  précifém.ent  dans  cette  queftion  du 
luxe  ?  De  favoir  lequel  importe  le  plus  aux  Empires  d'être 
brillans  &  momentanés ,  ou  vertueux  &  durables.  Je  dis  bril- 
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lans ,  mais  de  quel  cclat  ?  Le  goûr  du  ùiic  ne  s'affocie  gueres 
dans  les  mêmes  âmes  avec  celui  de  l'honncte.  Non ,  il  n'eft 
pas  pofTibie  que  des  efprirs  dégrades  par  une  multitude  de 
foins  futiles  s'clevent  jamais  à  rien  de  grand  ;  &  quand  ils 
en  auroient  la  force  ,  le  courage  leur  iTianqucroir. 
.  Tout  Article  veut  être  api>laudi.  Les  éloges  de  (ks  contem-' 
porains  font  la  partie  la  plus  prccieufe  de  Çd  récompenfc.  Que 
fera-t-il  donc  pour  les  obtenir  ,  s'il  a  le  malheur  d'être  ne 
cliez  un  Peuple  ôc  dans  des  tems  où  les  Savans  devenus  à  la 
mode  ont  mis  une  jeunelTe  frivole  en  état  de  donner  le  tonj 
où  les  hommes  ont  facrifié  leur  goût  aux  Tyrans  de  leur 
liberté  (*j;  où  Von  des  fexes  n'ofant  approuver  que  ce  qui 
e(l  proportionné  à  la  pulillanimicé  de  Tautre ,  on  Lnlfe  tomber 
des  chefs-d'œuvrcs  de  Poéfie  dramatique  ,  &  des  prodiges 
d'harmonie  font  rebutes  ?  Ce  qu'il  fera  ,  Mcfllcurs  ?  Il  rabaif- 
fera  fon  génie  au  niveau  de  Con  fiecle ,  &£.  aimera  mieux  com- 
pofer  des  ouvrages  communs  qu'on  admire  pendant  fa  vie  y 
que  des  merveilles  qu'on  n'admireroit  que  long-tems  après  fa 
mort.  Dites-nous ,  célèbre  Arouet ,  combien  vous  avez  facrific 

(  *  )  Je  fuis  bien  éloigne  de  penfer  mes  feront  toujours  ce  qu'il  plaira  aux 
que  cet  afcendant  des  femmes  foit  un  femmes  :  fi  vous  vouiez  donc  qu'ils 
mal  en  foi.  C'eft  un  prcfcnt  que  leur  deviennent  grands  &  vertueux,  ap- 
a  lait  la  nature  pour  le  bonheur  du  prenez  aux  femmes  ce  que  c'cft  que 
genre-humain  :  mieux  dirigé  ,  il  pour-  grandeur  d'ame  &  vertu.  Les  réflexions 
roit  produire  autant  de  bien  qu'il  fiit  que  ce  fujet  fournit,  &  que  Platon 
de  mal  aujourd'hui.  On  ne  fent  point  a  faites  autrefois,  mcriteroicnt  fort  d'é« 
alTcz  quels  avantages  naitroient  dans  trc  mieux  développées  par  une  plume- 
la  fociété  d'une  meilleure  éducation  digne  d'écrire  d'après  un  tel  maitre  & 
donnée  à  cette  moitié  du  genre-hu-  de  dtlcndre  une  fi  grande  caufc. 
Hiain  qui  gouverne  l'autre.  Les  hom- 
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de  beautés  mâles  &  fortes  à  notre  faulTe  délicatefle,  &  com- 
bien l'efprit  de  la  galanterie  fi  fertile  en  petites  chofes  vous 
en  a  coûté  de  grandes. 

Ceft  ainfi  que  la  diffolution  des  mœurs  ,  fuite  néceffaire 
du  luxe ,  entraîne  à  fon  tour  la  corruption  du  goût.  Que  fi 
par  hazard  entre  les  hommes  extraordinaires  par  leurs  talens , 
il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  ait  de  la  fermeté  dans  l'ame  & 
qui  refufe  de  fe  prêter  au  génie  de  fon  fiecle  &  de  s'avilir 
par  des  productions  puériles  ,  malheur  à  lui  !  Il  mourra  dans 
l'indigence  &  dans  l'oubli.  Que  n'eft-ce  ici  un  pronolHc  que 
je  fais  &c  non  une  expérience  que  je  rapporte  1  Carie ,  Pierre  ; 
ie  moment  eit  venu  oii  ce  pinceau  defHné  à  augmenter  la 
majefté  de  nos  Temples  par  des  images  fublimes  ôc  faintes , 
tombera  de  vos  mains  ,  ou  fera  proflitué  à  orner  de  peintures 
lafcives  les  paneaux  d'un  vis-à-vis.  Et  toi ,  rival  des  Praxiteles 
&  des  Phidias  ;  toi  dont  les  anciens  auroient  employé  le  cifeau 
à  leur  faire  des  Dieux  capables  d'excufer  à  nos  yeux  leur  ido- 
lâtrie; inimitable  Pigal,ta  main  fe  réfoudraà  ravaller  le  ventre 
d'un  magot,  ou  il  faudra  qu'elle  demeure  oiiive. 

On  ne  peut  réfléchir  fur  les  mœurs ,  qu'on  ne  fe  plaife  à  fe 
rappeller  l'image  de  la  fîmplicité  des  premiers  tems.  Ceft  un 
beau  rivage  ,  paré  des  feules  mains  de  la  nature,  vers  lequel 
on  tourne  inceffamment  les  yeux ,  &  dont  on  fe  fent  éloi- 
gner à  regret.  Quand  les  hommes  innocens  &  vertueux 
aimoient  à  avoir  les  Dieux  pour  témoins  de  leurs  actions 
ils  habitoient  enfemble  fous  les  mêmes  cabanes  ;  mais  bien- 
tôt devenus  méchans  ,  ils  fe  laflerent  de  ces  incommodes 
fpeclateurs  &:  les  reléguèrent  dans  des  Temples  magnifiques. 

Ils 
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Ils  les  en  chaflerenc  enfin  pour  s'y  établir  eux-mêmes ,  ou 
du  moins  les  Temples  des  Dieux  ne  fe  diflinguerent  plus  des 
maifons  des  citoyens.  Ce  fut  alors  le  comble  de  la  déprava- 
tion ;  &.  les  vices  ne  furent  jamais  poulFés  plus  loin  que 
quand  on  les  vit ,  pour  ainfî  dire  ,  foutenus  à  l'entrée  des 
Palais  des  Grands  fur  des  colonnes  de  marbre  ,  &c  gravés 
fur  des  chapiteaux  Corinthiens. 

Tandis  que  ks  commodités  de  la  vie  fc  multiplient,  que 
les  arts  fe  perfeAionnent  àc  que  le  luxe  s'étend  ;  le  vrai  cou- 
rage s'énerve  ,  les   vertus  militaires    s'évanouiffent  ,  &c  c'elt 
encore  l'ouvrage  des  fciences  &  de  tous  ces  arts  qui  s'exer- 
cent dans  l'onîbrc  du  cabinet.  Quand  les  Goths  ravagèrent  la 
Grèce ,  toutes  les  Bibliothèques  ne  furent  fauvées  du  feu  que 
par  cette  opinion  femée  par  l'un  d'entre  eux  ,  qu'il  faloit  lailfer 
aux  ennemis  des  meubles  fi  propres  à  les  détourner  de  l'exercice 
militaire  &  à  les  amufer  à  des  occupations  oifives  &c  féden- 
taires.  Charles  VIJI.  fe  vit  maître  de  la  Tofcane  &  du  Royaume 
de  Naples  fans  avoir  prefque   tiré  l'épée  ;   &c  toute    fa  Cour 
attribua   cette   facilité  inefpérée   à  ce   que    les  Princes   &   la 
Noblclfe  d'Italie   s'amufoient  plus  à  fe   rendre  ingénieux   Se 
favans ,  qu'ils  ne  s'excri;oient  à  devenir  vigoureux  &  guerriers. 
En  effet,  dit  l'homm.e  de  fens  qui  rapporte  ces  deux  traits, 
tous  les  exemples  nous  apprennent  qu'en  cette  martiale  police 
ôc  en  toutes  celles  qui  lui  font  femblables ,  l'étude  des  fciences 
e{l:  bien  plus  propre  h  amollir  &  efféminer  les  courages ,  qu'à 
les  affermir  ôc  les  animer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu  militaire  s'éroif  éteinte 
parmi  eux  ,  à  mefure  qu'ils  avoient  commencé  à  fc  connoitrc 
MéLingis.     Tome  II.  G 
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en  tableaux,  en  Gravures  ,  en  vafes  d'Orfèvrerie  ,  Ôc  a  cuî-î- 
tiver  les  beaux- arts;  ôc  comme  fi  cette  contrée  fameufe  étoir 
deiiinée  à  fervir  fans  cefie  d'exemple  aux  autres  peuples,  l'élc- 
vation  des  Prlédicis  &  le  rétablilfem-ent  des  Lettres  ont  faîC 
tomber  derechef  &  peut-être  pour  toujours  cette  réputatioa 
guerrière  que  l'Italie  fembloit  avoir  recouvrée  il  y  a  quelques- 
flecles. 

Les  anciennes  Républiques  de  la  Grèce  avec  cette  fagefie 
qui  brilloit  dans  la  plupart  de  leurs  inftirutions  avaient  interdk 
à  leurs  Citoyens  tous  ces  métiers  tranquilles  &  fédentaires  qui 
en  affailLnt  Ôc  corrompant  le  corps  ,  énervent  il-tct  ki  vigueur 
^e  l'ame.  De  quel  œil ,  en  effet ,  penfe-t-on  que  puiiTent  envi- 
fager  la  faim,  la  ibif,  les  fatigues,  les  dangers  èc  !a  mort , 
des  hommes  que  le  mjoindre  befoin  accable  ,  &  que  la  moindre 
peine  rebute.  Avec  quel  courage  les  foldats  fupporteront-il5; 
■des  travaux  exccflifs  dont  ils  n'ont  aucune  habitude  ?  Avec 
quelle  ardeur  feront-ils  dts  marches  forcées  fous  des  Off.ciers 
qui  n'ont  pas  m.ém.e  !a  force  de  voyager  h  cheval?  Qu'on  m 
m'objede  point  la  valeur  renom.m.ée  de  tous  ces  modernes 
guerriers  fi  favamm^ent  difcipliné.?.  On  me  vante  bien  leur  bra*« 
voure  en  uii  jour  de  bataille  ,  mais  on  ne  me  dit  point 
com.ment  ils  fupportent  l'excès  du  travail ,  comment  ils  réfif- 
tent  à  la  rigueur  des  faifons  &  aux  intempéries  de  l'air.  Il  ne 
faut  qu'un  peu  de  foleil  ou  de  neige ,  il  ne  faut  que  la  privation 
de  quelques  fuperfluités  pour  fondre  &  détruire  en  peu  de  jours 
la  meilleure  de  nos  armées.  Guerriers  intnfpides ,  fouffrez  une 
fois  la  vérité  qu'il  vous  elt  fi  rare  d'entendre;  vous  ères  braves, 
je  le  fais  ;  vous  eulliez  triomphé  avec  Annibal  h  Cannes  &  à 
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Trafimenc;  Céfar  avec  vouç  eût  palTé  le  Rubicon  &:  afTervi 
fon  pays  ;  mais  ce  n'eft  point  avec  vous  que  le  premier  eût 
ft-averfé  les  Alpes ,  &  que  l'autre  eût  vaincu  vos  aycux. 

l.cs  combats  ne  font  pas  toujours  le  fucccs  de  la  gu'crre , 
^  il  cft  pour  les  Généraux  un  art  fupcrieur  à  celui  de  gagner 
des  batailles.  Tel  court  au  feu  avec  intrcpidirc,  qui  ne  laiiTc 
pas  d'être  un  très-mauvais  officier  :  dans  le  foldat  même ,  un 
peu  plus  de  force  ôc  de  vigueur  feroit  peut-être  plus  ncceiTaire 
que  tant  de  bravoure  qui  ne  le  garantir  pas  de  la  mort  ;  &c 
qu'importe  à  l'Etat  que  fes  troupes  pcrillent  par  la  ficvre  6c 
le  froid ,  ou  par  le  fer  de  l'ennemi  ? 

Si  la  culture  des  fciences  efi:  nuifible  aux  qualités  guerrières,' 
elle  rcfl  encore  plus  aux  qualités  morales.  C'eft  dès  nos  pre- 
mières années  qu'une  éducation  infenfée  orne  notre  cfprit  6c 
•corrompt  notre  jugement.  Je  vois  de  toutes  parrs  des  ttablif- 
femens  immenfes,  où  l'on  élevé  à  grands  frais  la  jeunciïc  pour 
Jui  apprendre  toutes  chofcs,  excepté  fes  devoirs.  Vos  cnfans 
ignoreront  leur  propre  langue ,  mais  ils  en  parleront  d'autres 
qvii  ne   fuit  en   ufagc   nulle  part  :  ils  (auront  compofcr  des 
Vers  qu'à  peine  ils  pourront  comprendre  :  fans  favoir  dcmtier 
l'erreur  de  la  vérité ,  ils  pofTédcront  l'art  de  les  rendre  mécon- 
noiûables  aux  autres  par  des  argumcns   fpécieux  :  mais  ces 
mots  de  magnanimité ,  d'équité ,  de  tempérance  ,  d'humanité, 
de  courage ,  ils  ne    fuiront  ce  que  c'cit  ;   ce  doux  nom  dz 
Patrie  ne  frappera  jamais  leur  oreille  ;  6c  s''ils  eniendcn:  parler 
de  Dieu,  ce  fera  moins  pour  le  craindre  que  pour  en  avoir 
peur  (*).  j'aimcrois  aut;:nt ,  difoit  un  Sage,  que  mon  écohcr 

(  '  )  l'cnf.  Philoloi^h. 
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eût  pafTé-le  tems  dans  un  Jeu  de  paume,  au  moins  le  corps 
en  feroit  plus  difpos.  Je  fais  qu'il  faut  occuper  les  enfans ,  ôc 
que  l'oiliveté  eft  pour  eux  le  danger  le  plus  à  craindre.  Que 
faut-il  donc  qu'ils  apprennent  ?  Voilà  certes  une  belle  queftion  î 
Qu'ils  apprennent  ce  qu'ils  doivent  faire  étant  hommes  (*); 
Ôc  non  ce  qu'ils  doivent  oublier. 

Nos  jardins  font  ornés  de  Itatûes  &  nos  Galeries  de  tableaux. 
Que  penfe rie z  -  vous  que  repréfentent  ces  chefs  -  d'oeuvres  de 
l'art  expofés  à  l'admiration  publique  ?  Les  défenfeurs  de  la 
Patrie  ?  ou  ces  hommes  plus  grands  encore  qui  l'ont  enri- 
chie par  leurs  vertus?  Non.  Ce  font  des  images  de  tous  les 
égaremens  du  cœur  &  de  la  raifon ,  tirées  foigneufement  de 
l'ancienne  Mythologie ,  &  prcfentées  de  bonne  heure  à  la  curio- 
fité  de  nos  enfans  ;  fans  doute  afin  qu'ils  aientfous  leurs  yeux  des 
modèles  de  mauvaifes  adions,  avant  même  que  de  favoir  lire. 


(  *  )  Telle  étoit  l'éducation  des  Spar- 
tiates, au  rapport  du  plus  grand  de 
leurs  Rois.  C'eft  ,  dit  Montagne,  chofe 
digne  de  très  -  grande  confidération  , 
qu'en  cette  excellente  police  de  Ly- 
curgus  ,  &  à  la  vérité  monftrueufe  par 
fa  perfection,  fi  foigneufe  pourtant  de 
Ja  nourriture  des  enfans ,  comme  de 
fa  principale  charge ,  &  au  gite  même 
des  Mules ,  il  s'y  fafTe  fi  peu  mention 
de  la  dodtrine  :  comme  fi  cette  géné- 
leufe  jeunefTe  dédaignant  tout  autre 
joug,  on  aie  dû  lui  fournir,  au  lieu 
de  nos  Maitres  de  fciences,  feulement 
des  Maitres  de  vaillance ,  prudence  & 
juftice. 


Voyons  maintenant  comment  le  mê- 
me Auteur  parle  des  anciens  Perfes, 
Platon,  dit-il,  raconte  que  le  fils  aine 
de  leur  fucceffion  royale  étoit  ainfi 
nourri.  Après  fa  naiiïance,  on  le  don- 
noit,  non  à  des  femmes  ,  mais  à  des 
Eunuques  de  la  première  autorité  près 
du  Roi ,  à  caufe  de  leur  vertu.  Ceux-ci 
prenoient  charge  de  lui  rendre  le  corps 
beau  &  fain,  ik.  après  fept  ans,  le 
duifoient  à  monter  à  cheval  &  aller 
à  la  chaffe.  Quand  il  étoit  arrivé  au 
quatorzième ,  ils  le  dépofoient  entre 
les  mains  de  quatre  :  le  plus  fage? 
le  plus  jufte,  le  plus  tempérant,  le 
plus  vaillant  de  la_ Nation.  Le  pieniier 
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D'où  nailTent  touE  ces  abus,  fi  ce  n'eft  de  l'inco;alir6  funeftc 
introduite  entre  les  hommes  par  la  diltinvîlion  des  talens  &c 
par  l'aviliffement  des  vertus  ?  Voilà  l'effet  le  plus  évident  de 
toutes  nos  études  ,  &c  la  plus  dangereufe  de  toutes  leurs  con- 
féquences.  On  ne  demande  plus  d'un  homme  s'il  a  de  la  pro- 
bité ,  mais  s'il  a  des  talons  ;  ni  d'un  Livre  s'il  e/t  utile ,  mais  s'il 
eft  bien  écrit.  Les  récompenfes  font  prodiguées  au  bel-efprit , 
&c  la  vertu  refte  fans  honneurs.  11  y  a  mille  prix  pour  les 
beaux  difcours  ,  aucun  pour  les  belles  aclions.  Qu'on  me  dife , 
cependant ,  fi  la  gloire  attachée  au  meilleur  des  difcours  qui 
feront  couronnés  dans  cette  Académie  ,  elt  comparable  au 
mérite  d'en  avoir  fondé  le  prix  ? 

Le  fage  ne  court  point  après  la  fortune  ;  mais  il  n'eft  pas 
infenfible  à  la  gloire,  &  quand  il  la  voie  fi  mal  diUribuée, 
fa  vertu  ,  qu'un  peu  d'émulation  auroit  animée  6c  rendu  avan- 
tageufe  à  la  fociété,  tombe  en  langueur,  &c  s'éteint  dans  la 


lui  apprenoit  la  Religion  :  le  fécond 
à  être  toujours  véritable,  le  tiers  à 
vaincre  Tes  cupidités,  le  quart  à  ne 
rien  craindre.  Tous,  ajouterai-je  ,  à  le 
rendre  bon,  aucun  à  le  rendre  favant. 
Aftyage  ,  en  Xénophon,  demande 
à  Cyrus  compte  de  fa  dernière  leçon  : 
c'eft ,  dit-il,  qu'en  notre  école  un 
grand  garçon  ayant  une  petite  faye  , 
le  donna  à  Tua  de  fcs  compagnons 
de  plus  petite  taille  ,  t!i  lui  ôta  fon 
faye  qui  ctoit  plus  grand.  Notre  Pré- 
cepteur m'ayant  fait  juge  de  ce  dif- 
férent ,  je  jugeai  qu'il  faloit  lailfer 
•les  chofes  en  cet  état ,  &  que  l'un  & 


l'autre  fembloit  être  mieux  accom- 
moJe  en  ce  point.  Sur  quoi  il  me  re- 
montra que  j'avois  mal  fait  :  car  je 
ni'étois  arrêté  à  confidérer  la  bien- 
feance;  &  il  faloit  premièrement  avoir 
pourvu  à  la  juftice,  qui  vouloit  que 
nul  ne  fut  forcé  en  ce  qui  lui  appar- 
tenoic.  Et  dit  qu'il  en  fut  puni ,  comme 
on  nous  punit  en  nos  villages  pour 
avoir  oublié  le  premier  aorifte  de  n-T'oi. 
Mon  Régent  tn;  feroit  une  belle  ha- 
rangue, (/i.çfif'"  deinonjlrativo,  avant 
qu'il  me  pctfuadàc  que  fon  écck  vaut 
celle-là. 
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mifere  &:  dans  l'oubli.  Voilà  ce  qu'à  la  longue  doit  produire 
par-tout  la  préférence  des  talens  agréables  fur  les  talens  utiles.^ 
ôc  ce  que  l'expérience  n'a  que  trop  confirmé  depuis  le  renou- 
vellement des  fciences  &c  dts  arts.  Nous  avons  des  Ph/ficiens , 
des  Géom.etres ,  des  Chymiltes  ,  des  Aitronomes  ,  des  Poètes, 
des  MuUciens ,  des  Peintres  ;  nous  n'avons  plus  de  citoyens  ; 
ou  s'il  nous  en  relie  encore  ,  difperfés  dans  nos  campagnes 
abandonnées  ,  ils  y  périfTent  indigens  6c  méprifés.  Tel  eft 
l'état  où  font  réduits ,  tels  font  les  fentimens  qu'obtiennentde, 
nous  ceux  qui  nous  donnent  du  pain ,  &  qui  donnent  du  lait  à 
nos  enfans. 

Je  l'avoue ,  cependant  ;  le  mal  n'eft  pas  auffi  grand  qu'il 
auroit  pu  le  devenir.  La  prévoyance  éternelle  ,  en  plaçant  à 
côté  de  diverfes  plantes  nuifibles  des  fimples  falutaires ,  &c  dans 
la  fubièance  de  plufieurs  animaux  malfoiûins  le  remède  à  leurs 
blelTures ,  a  enfeigné  aux  Souverains  qui  font  fes  miniflres  à 
imiter  fa  fagefle.  C'efl  à  fon  exemple  que  du  fein  même  des 
fciences  &  des  arts ,  fources  de  mille  déréglemens ,  ce  grand 
Monarque  dont  la  gloire  ne  fera  qu'acquérir  d'âge  en  âge 
un  nouvel  éclat ,  tira  ces  foçiétés  célèbres  chargées  à  la  fois 
du  dangereux  dépôt  des  connoiiTances  humaines  ,  &  du  dépôt 
facré  des  mœurs  ,  par  rattention  qu'elles  ont  d'en  maintenir 
chez  elles  toute  la  pureté ,  &  de  l'exiger  dans  les  membres 
qu'elles  reçoivent. 

Ces  fages  inllitutions  affermies  par  fon  auguflie  fucceiïeur, 
ôc  imitées  par  tous  les  Rois  de  l'Europe  ,  ferviront  du 
moins  de  frein  aux  gens  de  lettres ,  qui  tous  afpirant  à  l'hon- 
neur d'être  admis  dans  les  Académies ,  veilleront  fur  eux- 
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mdmes,  &  tâcheront  de  s'en  rendre  dignes  par  des  ouvrages 
utiles  &c  des  mœurs  irréprochables.  Celles  de  ces  Compagnies, 
qui  pour  les  prix  dont  elles  honorent  le  mérite  littéraire  feront 
un  choix  de  fujcts  propres  à  ranimer  l'amour  de  la  vertu  dans 
ks  coeurs  des  Citoyens  ,  montreront  que  cet  amour  règne 
parmi  elles  ,  &c  donneront  aux  Peuples  ce  plaifir  Ci  rare  «5c  fi 
doux  de  voir  des  focictés  favantes  fe  dévouer  h  verfcr  fur  le 
Genre-humain,  non-feulement  des  lumière*. agréables,  mais- 
auflî  des  Inflruclions  (lilutaires. 

Qu'on  ne  m'oppofe  donc  point  une  objeilion  qui  n'eft  pouf^" 
moi  qu'une  nouvelle  preuve.  T;  nt  de  foins  ne  montrent  que 
trop  la  néceffité  de  les  prendre,  &  l'on  ne  cherche  point  des 
remèdes  i  des  maux  qui  n'exiltent  pas.  Pourquoi  faut-il  que 
ceux-ci  portent  encore  par  leur  infuflifance  le  cara6lere  deS' 
remèdes  ordinaires?  Tant  d'établilFemcns  faits  h  l'avantage  des* 
favans  n'en  font  que  plus  capables  d'en  impofcr  fur  les  objets 
des  fcienccs  &  de  tourner  les  efprits  ;\  leur  culture.  Il  femblc^ 
aux  précautions  qu'on  prend  ,  qu'on  ait  trop  de  Laboureurs 
&  qu'on  craigne  de  manquer  de  PhilofophcF.  Je  ne  veux  point 
hazarder  ici  une  comparaifon  de  l'agriculture  &  de  la  philc- 
fophie  :  on  ne  la  fupporteroit  pas.  Je  demanderai  feulement , 
qu'cfl-ce  que  la  Philofophic  ?  Que  co;i:icnnent  les  écrits  des 
Philofophes  les  plus  connus  ?  Quelles  font  les  Leçons  de  ces 
amis  de  la  fageire  ?  A  les  entendre,  ne  ks  prendroit-on  pûS 
pour  une  troupe  de  charlatans  criant ,  chacun  de  fon  côté 
fi:r  une  place  publique  ;  Venez  .\  n-.ci ,  c'eft  moi  fail  qui  ne 
trompe  point?  L'un  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  corps  &  que 
tout  eih.  ea  rcpréfentatlon.  L'autre  ,  qu"il  n'y  a  d'autre  fubf-- 
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tance  que  la  matière  ni  d'autre  Dieu  que  le  monde.  Celui-ci 
avance  qu'il  n'y  a  ni  vertus  ni  vices ,  6c  que  le  bien  ôc  le 
mal  moral  font  des  chimères.  Celui-là ,  que  les  hommes  font 
des  loups  &  peuvent  fe  dévorer  en  fureté  de  confcience.  O 
grands  Philofophesl  que  ne  réfervez-vous  pour  vos  amis  & 
pour  vos  enfans  ces  Leçons  profitables  ;  vous  en  recevriez  bien- 
tôt le  prix ,  &c  nous  ne  craindrions  pas  de  trouver  dans  les  nôtres 
quelqu'un  de  vos  fe6lateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  merveilleux  à  qui  l'eflime  de  leurs 
contemporains  a  été  prodiguée  pendant  leur  vie  ,  &  Timmorta- 
lité  réfervée  après  leur  trépas  !  Voilà  les  fages  maximes  que 
nous  avons  reçues  d'eux  &c  que  nous  tranfmettrons  d'âge  en 
âge  à  nos  defcendans.  Le  Paganifme ,  livré  à  tous  les  égaremens 
de  la  raifon  humaine  a-t-il  laiffé  à  la  poltérité  rien  qu'on  puiiTe 
comparer  aux  monumens  honteux  que  lui  a  préparé  l'Impri- 
merie ,  fous  le  règne  de  l'Evangile  ?  Les  écrits  impies  des 
Leucippes  &  des  Diagoras  font  péris  avec  eux.  On  n'avoic 
point  encore  inventé  l'art  d'écernifer  les  extravagances  de  l'eA 
prie  humain.  Mais  ,  grâce  aux  caïucleres  Typographiques  (*) 
ôc  à  l'ufage  que  nous  en  faifons  ,  les  dangereufes  rêveries  des 
Hobbes  <Sc    des  Spinofa  resteront  à  jamais.  Allez ,  écrits  cé- 

(*)  A  confidérer  les  diifordres  af-  qu'ils  en  ont  pris  pour  l'y  introduire, 

freux  que  l'Imprimerie  a  déjà   caufés  Le  Sultan  Achmet   calant  aux  impor- 

en  Europe  ,   à  juger   de  l'avenir  par  tunitos  de  quelijues  prétendus  gens  de 

le  progrès  que  le  mal  fait  d'un  jour  goût ,  avoit  confenti  d'établir  une  Ini«; 

à   l'autre,   on  peut    prévoir   aifémcnt  primeriez  Conflantinoplc.  Mais  à  peine 

que  les  Souverains    ne  tarderont  pas  la   predc  fut-elle  en  train    qu'on   fut 

à  fe  donner  autant  de  foins  pour  ban-  contraint  de  la  détruire  &  d'en  jetter 

nir  cet  art  terrible   de   leurs  lit^ts ,  les  iiiftruniens  dans  un  puits.  On  dit 
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labres  dont  l'ignorance  ôc  la  rufHcitc  de  nos  Percs  n'auroienc 
point  été  capables  ;  accompagnez  chez  nos  defcencians  ces  ou- 
vrages plus  dangereux  encore   d'oui  s'exhale  la  corruption  des 
mœurs  de  notre  fiecle  ,  ôc  portez  enfemble  aux  (îecles  à  venir 
une  hiftoire  fidelle  du  progrès  &  des  avantages  de  nos  fciences 
ôc  de  nos  arts.  S'ils  vous  lifent,  vous  ne  leur  laifTerez  aucune 
pcî-plexité  fur  la  queltion  que  nous  agitons  aujourd'hui  :  ôc  à 
moins  qu'ils  ne  foient  plus  infenfésque  nous,  ils  lèveront  leurs 
mains  au  Ciel ,    «Se   diront  dans  l'amertume   de  leur  cœur  ; 
"  Dieu  tout-puiflant ,  toi  qui  tiens  dans  tes  mains  les  Efprits, 
i>  délivre -nous  des  Lumières  Ôc  des  funef  ces  arts  de  nos  Feres , 
u  ôc  rends-nous  l'ignorance  «  l'innocence  ôc  la  pauvreté  ,  les 
j»  fculs  biens   qui   puilTent  faire  notre  bonheur  ôc  qui  foient 
*i  précieux  devant  toi  »». 

Mais  fi  le  progrès  des  fciences  ôc  des  arts  n'a  rien  ajouré  à 
notre  véritable  félicité  ;  s'il  a  corrompu  nos  mœurs,  &  fi  la 
corruption  des  m.œurr  a  porté  atteinte  à  la  pureté  du  goût  , 
que  penfcrons-nous  de  cette  foule  d'Auteurs  élémentaires  qui 
ont  écarté  du  Temple  des  Ivîufes  les  difficultés  qui  dcfcndoicnt 
fon  abord  ,  ôc  que  la  nature  y  avoit  répandues  comme  une 
épreuve  dts  forces  de  ceux  qui  feroient  tentés  de  favoir  ?    Que 

que  le  Calife  Omar,  confultô  fur  ce  ils  font  fuperfius.  Nos  Savans  ont  citi 

qu'il  faloit  f.ure  de    la    bibliothèque  ce  raifonnemeiu  conîiiie  le  comble  de 

d'Alexnn'.lric  ,  répondit  en  ces  termes.  rahfurditi.  Cepcn.lant,  fi         "      ":i. 

Si    les   Livres   de   cette   bibliothèque  goire  le  Grand  a  la  piac  ■  & 

contiennent  des  cliofes  oppofcesà  l'Ai-  1  Evangile  à  la  place  de l'AIcoran ,  la  bi- 

coian,  ils  font  mauvais,  &  il  taut  les  bliothe  (ue  auroit  cté  bri'ilJc  ,  &  ce  fe- 

biiiler.  S'ils  ne  contiennent  que  la  doc-  roit  peut-être  le  pUis  bi.'uu  trait  de  U 

trinc  de  l'AIcoran,  briiIe/les  encore  :  vie  de  cet  illullie  Pontile. 

Mélanges.    Tome  II.  H 
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penferons-nous  de  ces  Compilateurs  d'ouvrages  qui  ont  indif^ 
crétement  brifc  la  porte  des   Sciences  ôc  introduit  dans  leur 
Sanctuaire  une  populace  indigne  d'en  approcher  ;  tandis  qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  avancer  loin 
dans  la  carrière  des  Lettres  ,  euffent  été  rebutés  dès  l'entrée , 
ck  fe  futTenc  jettes  dans  des  Arts   utiles  à  la  fociété.  Tel  qui 
fera  toute  fa  vie  un  mauvais  verfificateur  ,  un  Géomètre  fubal- 
terne  ,  feroit  peut-être  devenu  un  grand  fabricateur  d'étoffes. 
Il  n'a  point  falu  de  maîtres  à  ceux  que  la  nature  deftinoit  à 
faire  des  difciples.  Les  Verulams  ,  les  Defcartes  6c  les  Newtons, 
ces   Précepteurs  du  Genre-humain  n'en  ont    point  eu  eux- 
mêmes  ,  ôc  quels  guides  les  euffent  conduits  jufqu'où  leur  valte 
génie  les  a  portés  ?  Des  Maîtres  ordinaires  n'auroient  pu  que 
rétrécir  leur  entendement  en  le  relTerrant  dans  l'étroite  capa- 
cité du  leur  :  C'eft  par  les  premiers  obftacles  qu'ils  ont  appris 
à  faire  des  efforts ,  &  qu'ils  fe  font  exerces  à  franchir  l'efpace 
immenfe  qu'ils  ont  parcouru.  S'il  faut  permettre  à  quelques 
hommes  de  fe  livrer  à  l'étude  des  Sciences  <Sc  des  Arts ,  ce 
n'eft  qu'à  ceux  qui  fe  fentiront  la  force  de   marcher  feuls  fur 
leurs  traces  ,  &  de  les  devancer  :  C'cfl:  à  ce  petit  nombre  qu'il 
appartient  d'élever  des  monumens  à  la  gloire  de  l'efprit  humain. 
Mais  fi  l'on  veut  que  rien  ne  foit  au-defTus  de  leur  génie  ,   il 
.  flîut  que  rien  ne  foit  au-defTus  de  leurs  efpérances.  Voilà  Tunique 
encouragement  dont  ils  ont  befoin.  L'ame  fe  proportionne  in- 
fenfiblement  aux  objets  qui  l'occupent ,  &  ce  font  les  grandes 
occafions  qui  font  les  grands  hommes.  Le  Prince  de  l'Elo- 
quence fut  Conful  de  Rome,  &  le  plus  grand  ,  peut-être,  des 
Philofophes,  Chancelier   d'Angleterre.   Croit-on  que  fi  l'un 
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n'eût  occupé  qu'une  chaire  dans  quelque  Univcrfitc ,  &c  que 
l'aurre  n'eût  obtenu  qu'une  modique  pcnfion  d'Académie  ;  croie- 
on  ,  dis-je ,  que  leurs  ouvrages  ne  fe  fentiroient  pas  de  leur 
ctat  ?  Que  les  Rois  ne  dédaignent  donc  pas  d'admettre  dans 
kurs  confeils  les  gens  les  plus  capables  de  les  bien  confciller: 
qu'ils  renoncent  à  ce  vieux  préjugé  inventé  par  l'orgueil  des 
Grands  ,  que  l'art  de  conduire  les  Peuples  eft  plus  difficile  que 
celui  de  les  éclairer:  comme  s'il  étoit  plus  aifé  d'engager  les 
hommes  à  bien  foire  de  leur  bon  gré  ,  que  de  les  y  contraindre 
par  la  force.  Que  les  favans  du  premier  ordre  trouvent  dans 
leurs  Cours  d'honorables  afyles.  Qu'ils  y  obtiennent  la  feule 
récompsnfe  digne  d'eux  ;  celle  de  contribuer  par  leur  crédit  au 
bonheur  des  Peuples  à  qui  ils  auront  enfeigné  la  fagelTe,  C'cll 
alors  feulement  qu'on  verra  ce  que  peuvent  la  vertu  ,  la  fcience 
&  l'autorité  animées  d'une  noble  émulation  &c  travaillant  de 
concerta  la  félicité  du  Genre-humain.  Mais  tant  que  la  puifTancc 
fera  feule  d'un  côté  ;  les  lumières  &  la  fagelTc  feules  d'un  autre  ; 
les  favans  penferont  rarement  de  grandes  chofes ,  les  Princes  en 
feront  plus  rarement  de  belles,  6c  les  Peuples  continueront 
d'être  vils-,  corrompus  Ôc  malheureux. 

Pour  nous  ,  hommes  vulgaires  ,  à  qui  le  Ciel  n'a  point  dé- 
parti de  fi  grands  talens  &  qu'il  ne  deftine  pas  à  tant  de  gloire, 
reftons  dans  notre  obfcuriré.  Ne  courons  point  après  une  ré- 
putation qui  nous  échapperoit ,  &.  qui ,  dans  l'état  préfcnt  des 
chofes  ne  nous  rendroit  jamais  ce  qu'elle  nous  auroit  coûté  , 
quand  nous  aurions  tous  les  titres  pour  l'obrenir.  A  quoi  bon 
cherchai'  notre  bonheur  dans  l'opinion  d'autrui  li  nous  pouvons 
le  trouver  en  nous-mêmes  ?  Lailfons  h  d'autres  le  foin  d'inf- 

H  X 
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truire  les  Peuples  de  leurs  devoirs ,  &  bornons-nous  à  bien 
remplir  les  nôtres ,  nous  n'avons  pas  befoin  d'en  favoir  davantage. 
O  vertu!  Science  fublime  des  âmes  fivnpks ,  Hiut-il  donc 
tant  de  peines  &c  d'appareil  pour  te  connoître  ?  Tes  principes 
ne  font-ils  pas  gravés  dans  tous  les  cœurs ,  &  ne  fuffit-il  pas 
pour  apprendre  tes  Loix  de  rentrer  en  foi-même  &  d'écoutée 
la  voix  de  fa  confcience  dans  le  filence  des  paffions  ?  Voilà  la 
véritable  Philofophie  ,  fichons  nous  en  contenter  ;  &  fans 
envier  la  gloire  de  cts  hommes  célèbres  qui  s'immortalifent 
dans  la  République  des  Lettres  ;  tâchons  de  mettre  entre  eux 
&  nous  cette  diitindion  glorieufe  qu'on  remarquoit  jadis  entre 
deux  grands  Peuples  ;  que  l'un  favoic  bien  dire,  &  l'autre, 
bien  faire. 

FIN. 
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AUTEUR  DU  MERCURE  DE  FRANCE, 
Tiré^  dit  Mercure  de  Juin  175 1 ,  1°.  yotiime. 


J 


E  dois ,  Monfieur ,  des  remercîmens  à  ceux  qui  vous  ont 
fait  paffer  les  obfervations  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
communiquer ,  &'  je  tâcherai  d'en  faire  mon  profit  :  je  vous 
avouerai  pourtant  que  je  trouve  mes  Cenfcurs  un  peu  ftvercs 
fur  ma  logique,  &  je  foupçonne  qu'ils  fe  feroienc  montres 
moins  fcrupulcux  ,  fi  j'avois  été  de  leur  avis.  Il  me  fembie 
au  moins  que  s'ils  avoient  eux-mém.es  un  peu  de  cette  exac- 
titude rigoureufe  qu'ils  exigent  de  moi ,  je  n'aurois  aucun  btfoin 
des  cclaircifTemens  que  je  leur  vais  demander. 

JJ Auteur  fcmbk  ^  difcnt-ils  ,  préférer  la  Jîtuation  ou  était 
r Europe  avant  le  renouvellement  des  Jiiences  ;  état  pire  que 
Vignorance  par  le  faux  favoir  ou  le  jargon  qui  étoit  en  règne ^ 

L'Auteur  de  cette  obfcrvation  fembie  me  faire  dire  que  le 
faux  favoir  ,  eu  le  jargon  fchoLiftique  foit  préférable  à  la 
fcicnce  ;  &  c'elt  moi-mtme  qui  ai  dit  qu'il  écoit  pire  que 
l'ignorance;  mais  qu'entend-il  par  ce  mot  dcftuation?  l'ap- 
plique-t-il  aux  lumières  ou  aux  moeurs  ,  ou  s'il  confond  ces 
chofcs  que  j'ai  tant  pris  de  peine  à  dilliiiguer?  au  relie  ,  ccmmc 
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c'efl:  ici  le  fond  de  la  qucftion  ,  j'avoue  qu'il  eft  très  -  mal- 
adroit à  moi  de  n'avoir  fliit  que  fembler  prendre  parti  là-defTus. 
Ils  ajoutent  que  V Auteur  préfère  lu  rujîicité  à  la  politeffc. 
II  eft  vrai  que  l'Auteur  préfère  la  rufticité  à  l'crgueilleufe 
&c  faalTe  politeffe  de  notre  fîecie  ,  &  il  en  a  dit  la  raifon. 
Et  qiCU  fait  main  bajfe  fur  tous  lesfavans  &  les  Artlfîes.  Soit 
puisqu'on  le  veut  ainfi  ,  je  confens  de  fupprimer  toutes  les 
diliindions  que  j'y  avois  mifes. 

Il  aurait  du,  difent  -  ils  encore,  marquer  le  point  (fou  il 
part ,  pour  défigner  V époque  de  la  décadence  :  j'ai  fait  plus  ; 
j'ai  rendu   ma  propofition  générale  :   j'ai  afiigné  ce  premier 
degré  de  la  décadence  des  mœurs  au  premier  moment  de  la  > 
culture  des  lettres  dans  tous  les  pays  du  monde ,  &  j'ai  trouvé 
le  progrès  de  ces  deux  chofes  toujours  en  proportion.   Et  en 
remontant  à  cette  première  époque  ,  faire   comparaifon   des 
mœurs  de  ce  tems-là  avec  les  nôtres.   C'eft  ce  que  j'aurois 
fait  encore   plus   au  long  dans  un  volume  in -4".  Sens  cela 
nous  ne  voyons  point  jufqu''ou  il  Jaudroit  remonter ,  à  moins 
que  ce  ne  fait  au  tems  des  Apôtres,  Je  ne  vois  pas  ,  moi ,  l'in- 
convénient qu'il  y  auroit  à  cela,   fi   le  fait  étoit  vrai;  mais  je 
demande  juftice  au  Cenfeur  :  voudroit-il  que  j'eufle  dit  que  le 
tcms  de  la  plus  profonde  ignorance  étoit  celui  des  Apôtres? 
Ils  difent  de  plus ,  par  rapport  au  luxe ,  qu^n  bonne  poli- 
tique on  fait  qu^il  doit  être  interdit  dans  les  petits  Etats ,  mxiis 
que  le  cas  fun  royaume  tel  que  la  France  ,  par  exemple ,  eji 
tout  digèrent ,  les  raifons  en  font  connues. 

N'ai  -  je  pas  ici  encore  quelque  fujet  de  me  plaindre  ?  ces 
raifons  font  celles  auxquelles  j'ai  tâché  de  répondre.  Bien  ou 
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mal ,  j'ai  repondu.  Or  on  ne  fauroit  gueres  donner  h  un  Auteur 
une  plus  grande  marque  de  mépris  qu'en  ne  lui  répliquant  que 
par  les  mêmes  argumens  qu'il  a  réfutés.  Mais  faut  -  il  leur 
indiquer  la  difficulté  qu'ils  ont  à  réfoudre  ?  la  voici  :  Que  de- 
viendra la  vertu  quand  il  faudra  s'enrichir  à  quelque  prix  que 
ce  foit.''  Voik\  ce  que  je  leur  ai  demandé,  &  ce  que  je  leur 
demande  encore. 

Quant  aux  deux  obfervations  fuivantes ,  dont  la  première 
commence  par  ces  mots  ;  enfin  voici  ce  qiûon  objicle  ,  &c.  & 
l'autre  par  ceux-ci  ;  mais  ce  qui  touche  de  plus  près ,  C'c.  je 
fupplie  le  Ledeur  de  m'épargncr  la  peine  de  les  tranfcrire. 
L'Académie  m'avoit  demandé  fi  le  rétabiilTemcntdes  fciences 
&  des  arts  avoit  contribué  à  épurer  les  mœurs.  Telle  étoic 
la  queftion  que  j'avois  h  réfoudre  :  cependant  voici  qu'on  me 
fait  un  crime  de  n'en  avoir  pas  réfolu  une  autre.  Certaine- 
ment cette  critique  c(t  tout  au  moins  fort  finguliere.  Cepen- 
dant j'ai  prefque  i\  demander  pardon  au  Lecteur  de  l'avoir 
prévue  ,  car  c'eit  ce  qu'il  pourroit  croire  en  lifant  les  cinq 
ou  fix  dernières  pages  de  mon  Difcours. 

An  refte,  fi  mes  Cenfeurs  s'obllinent  à  défirer  encore  de5 
conclurions  pratiques,  je  leur  en  promets  de  très-clairement 
énoncées  dans  ma  première  réponfe. 

Sur  l'inutilité  des  loix  fomptuaires  pour  déraciner  le  luxe 
une  fois  établi,  on  dit  que  P  Auteur  ri'ignore  pas  ce  qu'il  y  a 
Il  dire  là-de_ffus.  Vraiment  non,  je  n'ignore  pas  que  quand 
un  homme  eft  mort,  il  ne  faut   point  appeller  de   Médecin. 

On  ne  fauroit  mettre  dans  un  trop  grand  jour  des  vérités 
qui  heurtent  autant  de  front   le  goût  général ,  &  il  importe 
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d'ôter  toute,  prife  à  la  chicane.  Je  ne  fuis  pas  tout  -  à  -  fait  de 
cet  avis,  6c  je  crois  qu'il  faut  laiffer  des  oiïelets  aux  enfans. 
Il  ejl  aujji  bien  des  Lecteurs  qui  les  goûteront  mieux  dans 
un  Jlyle  tout  uni ,  que  fous  cet  habit  de  cérémonie  qu'exigent 
les  Difcours  Académiques.  Je  C'.ùs  fort  du  goût  de  ces  Leéteurs- 
là.  Voici  donc  un  point  dans  lequel  je  puis  me  conformer  au 
fentimentde  mesCenfeurs,  comme  je  fais  dès  aujourd'hui. 

J'ignore  quel  eft  l'adverfaire  dont  on  me  menace  dans  le 
pojl  fcriptum;  tel  qu'il  puiffe  être,  je  ne  faurois  me  réfoudre 
à  répondre  à  un  ouvrage ,  avant  que  de  l'avoir  lu ,  ni  à  me 
tenir  pour  battu ,  avant  que  d'avoir  été  attaqué. 

Au  furplus ,  foit  que  je  réponde  aux  critiques  qui  me  font 
annoncées ,  foit  que  je  me  contente  de  publier  l'ouvrage  aug- 
menté qu'on  me  demande,  j'avertis  mes  Cenfeurs  qu'ils  pour- 
roient  bien  n'y  pas  trouver  les  modifications  qu'ils  efperent; 
je  prévois  que  quand  il  fera  quellicrî  de  me  défendre ,  je  fui- 
vrai  fins  fcrupule  toutes  les  confcquences  de  mes  principes. 
Je   fais  d'avance  avec  quels  grands  mots  on  m'attaquera. 
Lumières  ,  connoifîances  ,  loix ,  morale ,  raifon ,  bienféance , 
égards ,  douceur ,  aménité  ,  politeffe ,  éducation,  &c.  à  tout  cela 
je  ne  répondrai  que  par  deux  autres  mots  ,  qui  fonnent  encore 
plus  fort  à   mon  oreille.    Vertu  ,  rérité  !    m'écrierai-je  {ans 
cefle ,  vérité ,  vertu  !  Si  quelqu'un  n'apperçoit-lh  que  des  mots , 
e  n'ai  plus  rien  h  lui  dire. 
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D  E 

JEAN-JAGlUES  ROUSSEAU, 

Sur  la  rcjutation  de  fou  Dtfcours , 
Par   m.    Gautier, 

TrofeJTeur  de  Mathématiques  &   cTHiJioire,  &   Membre  de 
r  Académie  Royale  des  Belles -Lettres  de  Nancy. 

3  E  vous  renvoie ,  Monfieur ,  le  Mercure  d'Oclobre  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  prêter.  J'y  al  lu  avec  beaucoup  de 
plaifir  la  réfutation  que  M.  Gautier  a  pris  la  peine  de  faire 
de  mon  Difcours  (*),  mais  je  ne  crois  pas  être,  comme 
vous  le  prétendez,  dans  la  nétclEté  d'y  répondre  ;  ôc  voici 
mes  objeclions. 

r.  Je  ne  puis  me  perfuader  que  pour  avoir  raifon,  on  foit 
indirpcnfablement  obligé  de  parler  le  dernier. 

2.  Plus  je  relis  la  réfutation  ,  &  plus  je  fuis  convaincu  que 
je  n'ai  pas  befoin  de  donner  à  M.  Gautier  d'autre  réplique  que 
le  Difcours  même  auquel  il  a  répondu.  Lifez  ,  je  vous  prie  , 
dans  Tun  &  l'autre  écrit  les  articles  du  luxe ,  de  la  guerre  , 

(  *  )  Cette  réfutation  de  M.  Gautier  fora  unprinicc  dans  le  premier  volume 
du   fupploment. 
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des  Académies ,  de  l'éducation  ;  lifez  la  Profopopée  de  Louis- 
le-Grand  &  celle  de  fabriciusj  enfin,  lifez  la  conclufion  de 
M.  Gautier  &  la  mienne ,  &  vous  comprendrez  ce  que  je  veux 
dire. 

3.  Je  penfe  en  tout  fi  différemment  de  M.  Gautier,  que 
s'il  me  faloit  relever  tous  les  endroits  où  nous  ne  femmes 
pas  de  même  avis ,  je  ferois  obligé  de  le  combattre ,  même 
dans  les  chofes  que  j'aurois  dites  comme  lui  ,  &  cela  me 
donneroit  un  air  contrariant  que  je  voudrois  bien  pouvoir  éviter. 
Par  exemple  ,  en  parlant  de  la  politeffe ,  il  fait  entendre  très- 
clairement  que  pour  devenir  homme  de  bien ,  il  elt  bon  de 
commencer  par  être  hypocrite  ,  &  que  la  faulTeté  eft  un  che- 
min fur  pour  arriver  à  la  vertu.  Il  dit  encore  que  les  vices 
ornés  par  la  politeffe  ne  font  pas  contagieux ,  comme  ils  le 
feroient,  s'ils  fe  préfentoient  de  front  avec  rulHcité;  que  l'art 
de  pénétrer  les  hommes  a  fait  le  même  progrès  que  celui  de 
fe  dégiiifer;  qu'on  eit  convaincu  qu'il  ne  finit  pas  compter 
fur  eux,  à  moins  qu'on  ne  leur  plaife  ou  qu'on  ne  leur  foie 
utile  ;  qu'on  fait  évaluer  les  offres  fpécieufes  de  la  politeffe  ; 
c'elt-à-dire  ,  fans  doute  ,  que  quand  deux  homimes  fe  font  des 
complimens ,  ôc  que  l'un  dit  à  l'autre  dans  le  fond  de  fon 
cœur  ;  ;>  vous  traite  comme  unfot^  &  Je  me  moque  de  vous  , 
l'autre  lui  répond  dans  le  fond  du  fien  ;  je  fais  que  vous 
mente\  impudemment ,  mais  je  vous  le  remis  de  mon  mieux. 
Si  j'avois  voulu  employer  la  plus  amere  ironie ,  j'en  aurois 
pu  dire  h-peu-près  autant. 

4.  Où  voit  à  chaque  page  de  la  réfutation  ,  que  l'Auteur 
n'entend  point  ou  ne  veut  point  entendre  l'ouvrage  qu'il  réfute» 
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ce  qui  lui  efl:  aflurcment  fort  commode  ;  parce  que  répondant 
fans  ceire  à  fa  penfce  ,  &  jamais  à  la  mienne ,  il  a  la  plus 
belle  occafion  du  monde  de  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaie.  D'un 
autre  côté,  fi  ma  répli(îiue  en  devient  plus  difficile,  elle  en 
devient  aulîi  moins  nécelTaire  :  car  on  n'a  jamais  ouï  dire 
qu'un  Peintre  qui  expofe  en  public  un  tableau  foit  obligé  de 
vifiter  les  yeux  des  fpecbateurs,  &:  de  fournir  des  lunettes  ù 
tous  ceux  qui  en  ont  befoin. 

D'ailleurs  ,  il  n'e/t  pas  bien  fur  que  je  me  filTe  entendre 
même  en  répliquant;  par  exemple,  je  fais,  dirois-je  à  M. 
Gautier ,  que  nos  foldats  ne  font  point  des  ilcaumurs  &  des 
Fontenelles  ,  &  c'elt  tant  pis  pour  eux ,  pour  nous ,  &  fur- 
tout  pour  les  ennemis.  Je  fais  qu'ils  ne  favent  rien  ,  qii'ils 
font  brutaux  &  groflîers,  &  toutefois  j'ai  dit,  (Se  je  dis  encore, 
qu'ils  font  énervés  par  les  Sciences  qu'ils  méprifent,  &  par  les 
beaux  Arts  qu'ils  ignorent.  C'eft  un  des  grands  inconvéniens 
de  la  culture  des  Lettres,  que  pour  quelques  hommes  qu'elles 
éclairent ,  elles  corrompent  \  pure  perte  toute  une  nation.  Or 
vous  voyez  bien  ,  Monfîeur ,  que  ceci  ne  icroit  qu'un  autre  pa- 
radoxe inexplicable  pour  M.  Gautier;  pour  ce  M.  Gautier  qui  me 
demande  fièrement  ce  que  les  troupes  ont  de  commun  avec  les 
Académies;  ,fi  les  foldats  en  auront  plus  de  bravoure  pour  être 
mal  vêtus  &  mal  nourris  ;  ce  que  je  veux  dire  en  avançant  qu'^ 
force  d'honorer  les  talens  on  néglige  les  vertus  ;  &  d'autres 
queftions  femblables,  qui  toutes  montrent  qu'il  e(t  impcfllble 
d'y  répondre  intelligiblement  au  gré  de  celui  qui  les  fait.  Je  trois 
que  vous  conviendrez  que  ce  n'eit  pas  la  peine  de  n'expliquer 
une  féconde  fois  pour  n'être  pas  mieux  entendu  que  la  prcn.itrc. 
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5.  Si  je  voulois  répondre  à  la  première  partie  de  la  réfu* 
ration ,  ce  feroit  le  moyen  de  ne  jamais  linir.  M.  Gautier  juge 
à  propos  de  me  prefcrire  les  Auteurs  que  je  puis  citer ,  ôc  ceux 
qu'il  faut  que  je  rejette.  Son  choix  eft  tout  -  à  -  fait  naturel  ;  il 
récufe  l'autorité  de  ceux  qui  dépofent  pour  moi ,  &  veut  que 
je  m'en  rapporte  à  ceux  qu'il  croit  m'étre  contraires.  En  vain 
voudrois-je  lui  faire  entendre  qu'un  feul  témoignage  en  ma 
faveur  eft  décifif ,  tandis  que  cent  témoignages  ne  prouvent 
rien  contre  mon  fentiment ,  parce  que  les  témoins  font  parties 
dans  le  procès;  en  vain  le  prierois-je  de  diftinguer  dans  les 
exemples  qu'il  allègue  ;  en  vain  lui  repréfenterois  -  je  qu'être 
barbare  ou  criminel  font  deux  chofes  tout-à-fait  différentes  , 
&  que  les  peuples  véritablement  corrompus  font  moins  ceux 
qui  ont  de  mauvaifes  Loix ,  que  ceux  qui  méprifent  les  Loix  ; 
fa  réplique  eft  aifée  à  prévoir.  Le  moyen  qu'on  puiffe  ajouter 
foi  à  des  Ecrivains  fcandaleux,  qui  ofent  louer  des  barbares 
qui  ne  favent  ni  lire  ni  écrire  !  Le  moyen  qu'on  puiffe  jamais 
fuppofer  de  la  pudeur  à  des  gens  qui  vont  tout  nuds ,  &  de 
la  vertu  à  ceux  qui  mangent  de  la  chair  crue?  Jl  faudra  donc 
difputer.  Voilà  donc  Hérodote  ,  Strabon ,  Pomponius  -  Mêla 
aux  prifes  avec  Xenophon  ,  Juftin  ,  Quinte  -  Curce  ,  Tacite  ; 
nous  voilà  dans  les  recherches  de  Critiques  ,  dans  les  Antiquités, 
dans  l'érudition.  Les  Brochures  fe  transforment  en  Volumes, 
les  Livres  fe  multiplient ,  &:  la  queftion  s'oublie  :  c'eH:  le  fort 
des  difputes  de  Littérature ,  qu'après  des  in-folios  d'édaircif- 
femens ,  on  finit  toujours  par  ne  favoir  plus  où  l'on  en  elt  ; 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  commencer. 

^i  je  voulojis  répliquer  à  la  féconde  Partie  ,  cela  feroit  biecf 


tôt  fait  ;  mais  je  n'apprcndrois  rien  à  perfonne.  M.  Gautier  fe 
contente ,  pour  m'y  réfuter,  de  dire  oui  par-tout  où  j'ai  dit  non , 
&  non  par-tout  où  j'ai  dit  oui  ;  je  n'ai  donc  qu'à  dire  encore 
non  par-tout  où  j'avois  dit  non ,  oui  par-tout  où  j'avois  dit 
oui  ,  &: fupprimer  les  preuves,  j'aurai  très-exa«ftement repondu» 
En  fuivant  la  mcchodc  de  M.  Gautier,  je  ne  puis  donc  répondre 
au.:  deux  Parties  de  la  réfutation  fans  en  dire  trop  ôc  trop  peu; 
or  je  voudrois  bien  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

6.  Je  pourrois  fuivre  une  autre  méthode  ,  ôc  examiner  fépa* 
rément  les  raifonnemens  de  M.  Gautier ,  ôc  le  itylc  de  la  ré- 
futation. 

Si  j'examinois  fes  raifonnemens ,  il  me  feroir  aifc  de  m.ontref 
qu'ils  portent  tous  à  faux ,  que  l'Auteur  n'a  point  failî  l'état  de 
la  queltion  ,  ôc  qu'il  ne  m'a  point  entendu. 

Par  exemple  ,  M.  Gautier  prend  la  peine  de  m'apprendre 
qu'il  y  a  des  peuples  vicieux  qui  ne  font  pas  favans  ,  6c  je 
m'étois  déjà  bien  douté  que  les  Kalmouques ,  les  Bédouins  , 
les  Caffres,  n'étoient  pas  des  prodiges  de  vertu  ni  d'érudition. 
Si  M.  Gautier  avoit  donné  les  mêmes  foins  à  me  montrer 
quelque  Peuple  favant  qui  ne  fût  pas  vicieux  »  il  m'auroit  furpris 
davantage.  Par-tout  il  me  fait  raifonncr  comme  li  j'avois  dit 
que  la  Science  ett  la  feule  fource  de  corruption  parmi  les 
hommes;  s'il  a  cru  cela  de  bonne-foi,  j'admire  la  bonté  qu'il 
a  de  me  répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  monde  fuffit  pour  acquérir  cerfc 
politelTe  dont  fe  pique  un  galant  homme  ;  d'où  il  conclut  qu'on 
n'elt  pas  fondé  à  en  faire  honneur  aux  Sciences  :  mais  à  quei 
donc  nous  permettra-t-il  d'en  faire  honneur?   Depuis  que  les 
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hommes  vivent  en  fociété  ,  il  y  a  eu  des  Peuples  polis  ,  Ôc 
d'autres  qui  ne  l'étoient  pas.  M.  Gautier  a  oublié  de  nous 
rendre  raifon  de  cette  différence. 

M.  Gautier  efè  par-tout  en  admiration  de  la  pureté  de  nos 
mœurs  aduelles.  Cette  bonne  opinion  qu'il  en  a,  fait  aiïurémenc 
beaucoup  d'honneur  aux  fiennes  ;  mais  elle  n'annonce  pas  une 
grande  expérience.  On  diroic  au  ton  dont  il  en  parle  qu'il  a 
étudie  les  hommes  comme  les  Péripatériciens  étudioient  la 
Phyfique  ,  fans  fortir  de  fon  cabinet.  Quant  à  moi,  j'ai  fermé 
mes  Livres  ;  &  après  avoir  écouté  parler  les  hommes ,  je  les 
ai  regardé  agir.  Ce  n'elt  pas  une  merveille  qu'ayant  fuivi  des 
méthodes  li  différentes  ,  nous  nous  rencontrions  lî  peu  dans 
nos  jugemens.  Je  vois  qu'on  ne  fauroit  employer  un  langage 
plus  honnête  que  celui  de  notre  fiecle;  &  voilà  ce  qui  frappe 
M.  Gautier  :  mais  je  vois  aufli  qu'on  ne  fauroit  avoir  des  mœurs 
plus  corrompues ,  &c  voilà  ce  qui  me  fcandalife.  Penfons-nous 
donc  être  devenus  gens  de  bien  ,  parce  qu'à  force  de  donner 
des  noms  décens  à  nos  vices ,  nous  avons  appris  à  n'en  plus 
rougir  ? 

Il  dit  encore  que  quand  même  on  pourroit  prouver  par  des 
faits  que  la  diffolution  des  mœurs  a  toujours  régné  avec  les 
Sciences,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  le  fort  de  la  probité  dépendît 
de  leur  progrt^s.  Après  avoir  employé  la  première  Partie  de 
mon  Difcours  à  prouver  que  ces  chofes  avoient  toujours  mar- 
ché enfemble ,  j'ai  deftiné  la  féconde  à  montrer  qu'en-  effet 
l'une  tenoit  à  l'autre.  A  qui  donc  puis -je  imaginer  que  M. 
Gautier  veut  répondre  ici  ? 

Il  me  paroît  fur-tout  très-fcandalifé  de  la  manière  dont  fâx 
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parlé  de  l'éducation  des" Collèges.  Il  m'apprend  qu'on  y  en- 
feigne  aux  jeunes  gens  je  ne  fais  combien  de  belles  chofes  qui 
peuvent  être  d'une  bonne  reiïburce  pour  leur  amufemcnt  quand 
ils  feront  grands ,  mais  dont  j';tvoi:e  que  je  ne  vois  point  le 
rapport  avec  les  devoirs  des  Citoyens ,  dont  il  faut  commencer 
par  les  initruire.  *'  Nous  nous  enquérons  volontiers  fait-il  du 
jj  Grec  &c  du  Latin  ?  Etrit-il  en  vers  ou  en  profe  ?  Mais  s'il 
})  eft  devenu  meilleur  ou  plus  avifc ,  c'ctoit  le  principal  ;  ôc 
JJ  c'eft  ce  qui  demeure  derrière.  Criez  d'un  Pa/fant  à  notre 
JJ  Peuple  ,  G  L' favant  homme  !  &  d'un  autre ,  6  k  bon-homme  ! 
JJ  11  ne  faudra  pas  h  détourner  Çfi%  yeux  &:  fon  refpect  vers  le 
JJ  premier.  Il  y  faudroit  un  tiers  Crieur.  Oies  lourdes  têtes  Itt 
J'ai  dit  que  la  Nature  a  voulu  nous  préferver  de  la  Science 
comme  une  mère  arrache  une  arme  dangereufe  des  mains  de 
fon  enfant ,  &  que  la  peine  que  nous  trouvons  à  nous  inf  truirc 
n'eltpnslc  moindre  de  fes  bienfaits.  M.  Gautier  aimeroit  autant 
que  j'eulfe  dit  :  Peuples  ,  fâchez  donc  une  fois  que  la  Nature 
ne  veut  pas  que  vous  vous  nourrifTiez  des  produirions  de  la 
terre  ;  la  peine  qu'elle  a  attachée  à  Hi  culture  efl  un  avertiifemenc 
pour  vous  de  la  lailfer  en  friche.  M.  Gautier  n'a  pas  fongé 
qu'avec  un  peu  de  travail ,  on  elt  fur  de  faire  du  pain  ;  mais 
qu'avec  beaucoup  d'étude  il  efl:  très-douteux  qu'on  parvienne  à 
fiiire  un  homme  raifonnable.  Il  n'a  pas  fongé  encore  que  ceci 
n'elè  précifément  qu'une  obfervation  de  plus  en  ma  faveur;  car 
pourquoi  la  Nature  nous  a-t-elle  impofé  des  travaux  nécetFaires, 
fi  ce  n'efl;  pour  nous  détourner  des  occupations  oifeufes  ?  Mais 
au  mépris  qu'il  montre  pour  l'agriculture  ,  on  voit  aifcmenc 
que  s'il  ne  tenoic  qu'à  lui ,  tous  les  Laboureurs  déferteroicnc 
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bientôt  les  Campagnes ,  pour  aller  argumenter  dans  les  Ecoles  ; 
occupation  ,  félon  M.  Gautier  ,  &  je  crois ,  félon  bien  des 
ProfelTeurs  ,  fort  importante  pour  le  bonheur  de  l'Etat. 

En  raifonnant  fur  un  pafîiige  de  Platon  ,  j'avois  préfumé 
que  peut-être  les  anciens  Egyptiens  ne  faifoient  -  ils  pas  des 
Sciences  tout  le  cas  qu'on  auroit  pu  croire.  L'Auteur  de  la 
réfutation  me  demande  comment  on  peut  faire  accorder  cette 
opinion  avec  l'infcription  qu'Ofymandias  avoit  mife  à  fa  Biblio- 
thèque. Cette  difficulté  eût  pu  être  bonne  du  vivant  de  ce 
Prince.  A  préfent  qu'il  elt  mort,  je  demande  à  mon  tour  où 
eft  la  nécefïité  de  faire  accorder  le  fentiment  du  Roi  Ofy- 
mandias  avec  celui  des  ^?.%t^  d'Egypte.  S'il  eût  compté ,  & 
fur-tout  pefé  les  voix ,  qui  me  répondra  que  le  mot  de  poifons 
n'eût  pas  été  fubllitué  à  celui  de  remèdes  ?  Mais  pafTons  cette 
faftueufe  Infcription.  Ces  remèdes  font  excellens,  j'en  con-» 
viens  ,  &  je  l'ai  déjà  répété  bien  des  fois;  mais  eft-ce  une 
faifon  pour  les  adminifirer  inconfidérément ,  &  fans  égard 
aux  tcmpéramens  des  malades  ?  Tel  aliment  elt  très-bon  en 
foi,  qui  dans  un  eftomac  infirme  ne  produit  qu'indigefiions 
te  mauvaifes  humeurs.  Que  diroit-on  d'un  Médecin ,  qui  après 
avoir  fait  l'éloge  de  quelques  viandes  fucculentes  ,  concluroit 
que  tous  les  malades  s'en  doivent  raffafîer? 

J'ai  fait  voir  que  les  Sciences  &  les  Arts  énervent  le  cou- 
rage. M.  Gautier  appelle  cela  une  fiiçon  finguliere  de  raifon- 
ner ,  &  il  ne  voit  point  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  le  cou- 
rage &c  la  vertu.  Ce  n'eft  pourtant  pas ,  ce  me  femblc  ,  une 
chofe  fi  difficile  à  comprendre.  Celui  qui  s'elt  une  fois  ac- 
coutume ^  préférer  fa  vie  à  fon  devoir,  ne  tardera  gueres  à 

lui 
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lui  prcfcrer  encore  les  choft-s  qui  rendent  la  vie    facile   te 
agréable. 

J'ai  dit  que  la  Science  convient  .^  quelques  grands  génies; 
mais  qu'elle  eft  toujours  nuifible  aux  Peuples  qui  la  c-ultivent. 
M,  Gautier  dit  que  Socrate  &  Cacon ,  qui  blâmoient  les  Sciences , 
étoient  pourtant  eux-mêmes  de  fort  favans  Hommes  ;  &:  il 
appelle  cela   m'avoir  rt'futc. 

J'ai  dit  que  Socrate  éroit  le  plus  favant  d^s  Achcniens , 
&.  c'e/t  de-lii  que  je  tire  l'autorité  de  fon  témoignage  :  tout 
cela  n'empcche  point  M.  Gautier  de  m'apprendre  que  Sccrate 
étoit  favanr. 

Il  me  blâme  d'avoir  avancé  que  Caton  mcprifoit  les  Philo- 
fophes  Grecs  ;  &  il  fe  fonde  fur  ce  que  Carncade  fe  faifoic  un 
jeu  d'établir  Hc  de  rcnverfer  les  mêmes  propoiîcions ;  ce  qui 
prévint  mal-à-propos  Caton  contre  la  Littérature  des  Grecs. 
M.  Gautier  devroit  bien  nous  dire  quel  étoit  le  pays  &  le  mé- 
tier de  ce  Carnéade. 

Sans  doute  que  Carncade  efl  le  fcul  Philofophe  ou  le  feul 
favant  qui  fe  foit  piqué  de  foutenir  le  pour  &i  le  contre,  autre- 
itient  tout  ce  que  dit  ici  M.  Gautier  ne  fignitieroit  rien  du 
tout.  Je  m'en  rapporte  fur  ce  point  h   fon   érudition. 

Si  la  réfutation  n'elt  pas  abondante  en  bons  raifonncmens , 
en  revanche  elle  l'efl:  fort  en  belles  déclamations.  L'Auteur  fubf- 
titue  par-tout  les  ornemens  de  l'art  à  la  folidité  des  preuves 
qu'il  promettoit  en  commençant  ;  &c  c'tfl;  en  prodigant  la 
pompe  oratoire  dans  une  réfutation,  qu'il  me  reproche  à  moi 
de  l'avoir  employée  dans  un  Difcours  Académique. 

W  quoi  tcnJt^nt  donc  ^  dit  IVI.  Gautier  ,  ks  doquenas  dédu" 
Mdanges,    Tomd  l.  K 
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mations  de  M.  Rouffeau  ?  A  abolir ,  s'il  étolt  pofTible  ,  les  vaines 
déclamations  des  Collèges.  Qui  ne  ferait  pas  indigné  de  Pen- 
tendre  ajfurer  que  nous  avons  les  apparences  de  toutes  les 
vertus  fans  en  avoir  aucune.  J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  de  flatterie 
à  dire  que  nous  en  avons  les  apparences;  mais  M.  Gautier  auroit 
dû  mieux  que  perfonne  me  pardonner  celle-là.  Eh  !  pourquoi 
n'a-t-on  plus  de  vertu  ?  c'efl  qiùon  cultive  les  Belles  -  Lettres , 
les  Sciences  &  les  Arts.  Pour  cela  précifémenr.  Si  Pon  étoit 
impolis  ,  rufiiques ,  ignorans ,  Goths ,  Huns^  ou  Vandales ,  on 
feroit  digne  des  éloges  de  M.  Roujfeau.  Pourquoi  non  ?  Y 
a-t-il  quelqu'un  de  ces  noms-là  qui  donne  l'exclufion  à  la  vertu? 
Ne  fe  laffera  ~  t  -  on  point  d'^invecliver  les  hommes  ?  Ne  fe 
lafleront-ils  point  d'être  médians  ?  Croira  -t-on  toujours  les 
rendre  plus  vertueux ,  en  leur  difant  qu'ils  rCont  point  de  vertu  ? 
Croira-t-on  les  rendre  meilleurs ,  en  leur  perfuadant  qu'ils  font 
affez  bons?  Sous  prétexte  d'épurer  les  moeurs^  efî-il  permis 
d'en  renverfer  les  appuis  ?  Sous  prétexte  d'éclairer  les  efprits  » 
faudra-t-il  pervertir  les  âmes  ?  G  doux  noeuds  de  la  fociété  ! 
charme  des  vrais  Philofophes  ,  aimables  vertus  ;  c'efl  par  vos 
propres  attraits  que  vous  régne\  dans  les  cœurs;  vous  ne  deve\ 
votre  empire  ni  à  Pâpreté  floïque ,  ni  à  des  clameurs  barbares , 
ni  aux  confeils  d'une  orgueilleufe  ruflicité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  chofe  affez  plaifante  ;  c'eft  que 
de  toutes  les  Secles  des  anciens  Philofophes  que  j'ai  attaquées 
comme  inutiles  à  la  vertu,  les  Stoïciens  font  les  feuls  que  M. 
Gautier  m'abandonne  ,  &  qu'il  femble  même  vouloir  mettre 
de  mon  côté.  Il  a  raifon  ;  je  n'en  ferai  gueres  plus  fier. 

Mais  voyons  un  peu  fi  je  pourrois  rendre  exactement  ea 
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d'autres  termes  le  fens  de  cette  exclamaticn  :  O  aimables  vertus! 
c'ejî  par  vos  propres  attraits  que  vous  régne\  dans  lésâmes. 
Vous  n'ave\  pas  befoin  de  tout  ce  grand  appareil  d'ignorance 
&  de  rujîicité.  Vous  jave\  alkr  au  cœur  par  des  routes  plus 
jimples  &  plus  naturelles.  Il  fufit  de  favoir  la  Rhétorique  ,  la 
Logique  ,  la  Pliyjique  ,  la  Métaphyjique  &  les  Alathéniatiques^ 
pour  acquérir  le  droit  de  vous  pojféder. 

Autre  exemple  du  ftyle  de  M.  Gautier. 

Vous fave\  que  les  Sciences  dont  on  occupe  les  jeunes  Ph't' 
Infophes  dans  les  Univerfités  ,  font  la  Logique  ,  la  Métaphy- 
jique ,  la  Morale ,  la  FhyJJque  ,  les  Mathématiques  élémen- 
tai  \  Si  je  l'ai  Ç<;\\  ,  je  l'avois  oublie  ,  comme  nous  faifons 
tous  en  devenant  raifonnables.  Ce  font  donc  là  ,  félon  vous  , 
de  Jlériles  fpéculations  !  (Icriles  félon  l'opinion  commune; 
mais  ,  félon  moi ,  trcs-ftrtiles  en  mauvaifes  chofes.  Les  Uni- 
verjités  vous  ont  une  grande  obligation  de  leur  avoir  appris 
que  la  vérité  de  ces  fciences  s'ejî  retirée  au  fond  d^un  puits. 
Je  ne  crois  pas  avoir  appris  cela  à  perfonne.  Cette  fentence  n'cft 
point  de  mon  invention  ;  elle  eft  aufli  ancienne  que  la  Philo- 
fophie.  Au  refle  ,  je  fais  que  les  Univerlitcs  ne  me  doivent 
aucune  rcconnoilfance  ;  &  je  n'ignorois  pas ,  en  prenant  la 
plume  ,  que  je  ne  pouvois  il  la  fois  faire  ma  cour  aux  hommes , 
&  rendre  hommage  ;\  la  vérité.  Les  grands  Vhilofophes  qui 
les  pojj'edent  dans  un  degré  éminent  font  fans  doute  bien  fur- 
pris  d^apprendre  qu'ils  ne  favent  rien.  Je  crois  qu'en  effet  ces 
grands  Philofophes  qui  polfedent  toutes  ces  grandes  fciences 
dans  un  degré  éminent  ,  feroient  très-furpris  d'apprendre  qu'ils 
ne  favent  rien.  Mais  je  ferois  bien  plus  furpris  moi-même  ,  fi 
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ces  hommes  qui  favent  tant  de  chofes ,  favoient  jamais  celIe-la; 

Je  remarque  que  M.  Gautier ,  qui  me  traite  par-tout  avec  la 
plus  grande  politeïïe  ,  n'épargne  aucune  occafîon  de  me  fufciter 
des  ennemis  ;  il  étend  fes  foins  à  cet  égard  depuis  ks  Régens 
de  Collège  jufqu'à  la  fouveraine  puilîlmce.  M.  Gautier  fait  fort 
bien  de  juftifîer  les  ufages  du  monde  ;  on  voit  qu'ils  ne  lui 
font  point  étrangers.  Mais  revenons  à  la  réfutation. 

Toutes  ces  manières  d'écrire  &  deraifonner,  qui  ne  vont., 
point  à  un  homme  d'autant  d'efprit  que  M.  Gautier  me  paroîc 
en  avoir ,  m'ont  fait  faire  une  conjeciure  que  vous  trouverea 
hardie ,  ôc  que  je  crois  raifonnable.  11  m'accufe  ,  très-fûrement 
fans  en  rien  croire  ,  de  n'être  point  perfuadé  du  fentiment  «-jue 
je  foutiens.  Moi ,  je  le  foupçonne  ,  avec  plus  de  fondem.ent  , 
d'être  en  fecret  de  mon  avis.  Les  places  qu'il  occupe  ,  les  cir- 
condances  où  il  fe  trouve  l'auront  mis  dans  une  efpece  de  né- 
ceffité  de  prendre  parti  contre  moi.  La  bienféance  de  notre 
fiecle  eft  bonne  à  bien  des  chofes  ;  il  m'aura  donc  réfuté  par 
bienféance  ;  mais  il  aura  pris  toutes  fortes  de  précautions  ,  & 
employé  tout  l'art  poiTible  pour  le  faire  de  manière  à  ne  per- 
fuader  perfonne. 

C'elt  dans  cette  vue  qu'il  commence  par  déclarer  très-mal- 
à-propos  que  la  caufe  qu'il  défend  intéreffe  le  bonheur  de 
l'afTemblce  devant  laquelle  il  parle ,  &  la  gloire  du  grand  Prince 
fous  les  loix  duquel  il  a  la  douceur  de  vivre.  C'elt  piécifcmenc 
comme  s'il  difoit  ;  vous  ne  pouvez,  Meilleurs  ,  fans  ingratitude 
envers  votre  refpc^fluble  Proteifleur  ,  vous  difpcnfer  de  me 
donner  raifon  ;  ôc  de  plus  ,  c'efè  votre  propre  caufe  que  je  plaide 
aujourd'hui  devant  vous  ;  ainfi  de  quelque  côté  que  vous  envi- 
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fagiez  mes  preuves,  j'ai  droit  de  compter  que  vous  ne  vous 
rendrez  pas  dilHcilcs  fur  leur  foliditt.  Je  dis  que  roue  homme 
qui  parle  ainfi  a  plus  d'attention  ù  fermer  la  bouche  aux  gens 
que  d'envie  de  les  convaincre. 

Si  vous  lifez  attentivement  la  réfutation  ,  vous  n'y  trouverez 
prefque  pas  une  ligne  qui  ne  femblc  ctre  là  pour  attendre  &: 
indiquer  fu  réponfe.  Un  feul  exemple  fuirira  pour  me  faire 
entendre. 

Les  vicloires  que  ks  Athéniens  emportèrent  fur  les  Perfes 
&  fur  les  Lacédémoniens  mènes  jbnt  voir  que  les  Arts  peu^ 
vent  s^ajfocier  avec  la  vertu  militaire.  Je  demande  ii  ce  n'tft 
pas-là  une  adrelTe  pour  rappclîer  ce  que  j'ai  dit  de  la  défaite  de 
Xerxès  ,  &:  pour  me  faire  fonger  au  dénouement  de  la  guerre 
du  Péloponcfe.  Leur  gouvernement  devenu  vénal  fous  PeridèSy 
prend  une  nouvelle  face  ;  Vamour  du  plaifir  étoufe  leur  bra- 
voure.,  les  fonclions  les  plus  honorables  font  avilies  ^  P  impunité 
multiplie  les  mauvais  Citoyens,  les  fonds  deflinés  à  la  guerre 
font  deflinés  à  nourrir  la  molleffe  &  Poifiveté  ;  toutes  ces  caufes 
de  corruption  quel  rapport  ont-elles  aux  Sciences  ? 

Que  fait  ici  M.  Gautier ,  finon  de  rappeller  toute  la  féconde 
Partie  de  mon  Difcours  où  j'ai  montré  ce  rapport?  Remarquez 
l'arc  avec  lequel  il  nous  donne  pour  caufes  les  effets  de  la  cor- 
ruption ,  afin  d'engager  tout  homme  de  bon  fcns  à  remonter 
de  lui-même  ii  la  prcm  ère  caufe  de  ces  caufes  prétendues  , 
Remarquez  encore  comment  ,  pour  en  lailfer  faire  la  rcMexion 
au  Lecteur ,  il  feint  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut  fuppofer  qu'il 
ignore  en  effet ,  &i  ce  que  tous  les  Hifloricnsdifent  unanime- 
ment ,  que  la  dépravation  des  mœurs  ôc  du  gouvernement  des 
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Athéniens  furent  l'ouvrage  des  Orateurs.  Il  eft  donc  certain 
que  m'attaquer  de  cette  manière ,  c'elt  bien  clairement  m'indi- 
quer  les  réponfes  que  je  dois  faire. 

Ceci  ii'eii  pourtant  qu'une  conje^lure  que  je  ne  prétends 
point  garantir.  M.  Gautier  n'approuveroit  peut-être  pas  que  je 
vouluffe  juRifier  fon  favoir  aux  dépens  de  ùi  bonne-foi  :  mais 
fi  en  effet  il  a  parlé  fîncéremenr  en  réfutant  mon  Difcours  , 
comment  M.  Gautier  ,  ProfelTeur  en  Hiftoire ,  Profelfeur  en 
Mathématique  ,  Membre  de  l'Académie  de  Nancj^  ne  s'elt- 
il  pas  un  peu  défié  de  tous  les  titres  qu'il  porte  ? 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  à  M.  Gautier  ,  c'eft  un  point 
réfolu.  Je  ne  pourrois  jamais  répondre  férieufement ,  Scfuivre 
la  réfutation  pied  à  pied  ;  vous  en  voyez  la  raifon  ;  &  ce  feroit 
mal  reconnoître  les  éloges  dont  M.  Gautier  m'honore,  que 
d'employer  le  ridicuîum  acri ,  l'ironie  &  l'amere  plaifanterie. 
Je  crains  bien  déjà  qu'il  n'ait  que  trop  à  fe  plaindre" du  ton  de 
cette  Lettre  :  au  moins  n'ignoroit-il  pas  en  écrivant  fa  réfu-^ 
tation ,  qu'il  attaquoit  un  homme  qui  ne  fait  pas  aflez  de  cas 
de  la  politeffe  pour  vouloir  apprendre  d'elle  à  déguifer  fon 
fentiment. 

Au  relie,  je  fuis  prêt  à  rendre  à  M.  Gautier  toute  la  jufHce 
qui  lui eft  due.  Son  Ouvrage  me  paroît  celui  d'un  homme  d'efpric 
qui  a  bien  àcs  connoilfances.  D'autres  y  trouveront  peut-être 
de  la  Philofophie  ;  quant  à  moi  j'y  trouve  beaucoup  d'érudition. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur ,  Monfieur ,  &c. 
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P.  S.  Je  viens  de  lire  dans  h  Gazette  d'Urreclit  du  12  Octobre» 
une  pompeufc  expofirion  de  l'ouvrage  de  M.  Gautier ,  &c  cette 
expofition  femble  faite  exprès  pour  confirmer  mes  foupçons. 
Un  Auteur  qui  a  quelque  confiance  en  fon  Ouvrage  laiffe  aux 
autres  le  foin  d'en  faire  l'éloge  ,  &:  fe  borne  à  en  faire  un  bon 
Extrait.  Celui  de  la  réfutation  elt  tourné  avec  tant  d'adreiïe, 
que  ,  quoiqu'il  tombe  uniquement  fur  des  bagatelles  que  je 
n'avois  employées  que  pour  fervir  de  tranfitions ,  il  n'y  en  a  pas 
une  feule  fur  laquelle  un  Ledeur  judicieux  puiiTe  ctre  de  l'avis 
de  M.  Gautier. 

Il  n'eft  pas  vrai,  félon  lui ,  que  ce  foit  des  vices  des  hommes 
que  l'Hiitoire  tire  fon  principal  intérêt. 

Je  pourrois  laifferles  preuves  de  raifonnement  ;  &  pour  mettre 
M.  Gautier  fur  fon  terrein  ,  je  lui  citerois  des  autorités. 

Heureux  les  Peuples  dont  les  Rois  ont  fait  peu  de  bruit 
dans  l'HiJîoire. 

Si  jamais  les  hommes-  deviennent  fages ,  leur  hijîoire  n'^a- 
mujèra  gueres. 

M.  Gautier  dit  avec  raifon  qu'une  fociété,  fùt-elle  toute  com- 
pofée  d'hommes  jufks ,  ne  fauroit  fublilter  fans  Loix  ;  &:  il 
conclut  de-là  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  ,  fans  les  injutiiccs  des 
hommes  ,  la  Jurifprudence  fcroit  inutile.  Un  fi  favanc  Auteur 
confondroit-il  la  Jurifprudence  &:  les  Loix  ? 

Je  pourrois  encore  laiiïer  les  preuves  de  raifonnement  ;  ik 
pour  mettre  M.  Gautier  fur  fon  terrein  ,  je  lui  citerois  des  fai:s. 

Les  LacCdémoniens  n'avoienc  ni  Jurifconfultes  ni  Avoca:s  ; 
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leurs  Loix  n'étoient  pas  même  écrites  :  cependant  ils  avoient 
des  Loix.  Je  m'en  rapporte  à  l'érudition  de  M.  Gautier ,  pour 
favoir  fi  les  Loix  étoient  plus  mal  obfervées  à  Lacédémone , 
que  dans  les  Pays  où  fourmillent  les  Gens  de  Loi. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les  minuties  qui  fervent  de 
texte  à  M.  Gautier  ,  &  qu'il  étale  dans  la  Gazette  ;  mais  je 
finirai  par  cette  obfervation ,  que  je  foumets  à  votre  examen. 

Donnons  par-tout  raifon  à  M.  Gautier  ,  ôc  retranchons  de 
mon  Difcours  toutes  les  chofes  qu'il  attaque ,  mes  preuves 
n'auront  prefque  rien  perdu  de  leur  force.  Otons  de  l'écrit  de 
M.  Gautier  tout  ce  qui  ne  touche  pas  le  fond  de  la  queflion  ; 
il  n'y  refiera  rien  du  tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne  faut  point  répondre  à  M.  Gautier. 

^  Paris  ^  ce  przmier  Novembre  1751. 
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OBSERVATIONS 

D   E 

■JEAN-JAQUES  ROUSSEAU, 

DE     GENEVE. 

Sur  la  Réponfe  qui  a  été  faite  à  fort  Difcours, 

%7  E  devrois  plutôt  un  remercîment  qu'une  réplique  à  l'Auteur 
Anonyme  (  *  ) ,  qui  vient  d'honorer  mon  Difcours  d'une  Rc- 
ponfe.  Mais  ce  que  je  dois  à  la  reconnoifiance  ne  me  fera  point 
oublier  ce  que  je  dois  à  la  vérité  ;  &  je  n'oublierai  pas ,  non 
plus  ,  que  toutes  les  fois  qu'il  eft  quelHon  de  raifon  ,  les 
hommes  rentrent  dans  le  droit  de  la  Nature ,  <5c  reprennent 
leur  première  égalité. 

Le  Difcours  auquel  j'ai  à  répliquer  eft  plein  de  chofes  très- 
vraies  &c  très-bien  prouvées  ,  auxquelles  je  ne  vois  aucune  Ré- 
ponfe :  car  quoique  j'y  fois  qualiiié  de  Docteur  ,  je  ferois  bien 
fâché  d'être  au  nombre  de  ceux  qui  favent  répondre  à  tour. 

Ma  défenfe  n'en  fera  pas  moins  facile.  Elle  fe  bornera  à 
comparer  avec  mon  fentiment  les  vérités  qu'on  m'obje>Se  \  car 

(  *  )  L'Ouvrage  du  Roi  de  Pologne  dirpenfc  de  taire  plus  long-tems  l'hon- 

ctant  d'iibord  anonyme  &   non  avoue  neur    qu'il  m'a  fait, 

par  l'Auteur ,  m'obligcoit   à  lui  laif-  [  L'ouvrage  du  Roi  de  rologncfcra 

fer  Vincogniti?  qu'il  avoit  pris  ;  mais  imprime  dans  le  premier  Volume  du 

ce  Prince ,  ayant  depuis  reconnu  pu-  Jiipplfn.ent ,  au  recueil  des  laits  de 
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fi  je  prouve  qu'elles  ne  l'attaquent  point ,  ce  fera  ,  je  crois  J 
l'avoir  affez  bien  défendu. 

Je  puis  réduire  à  deux  points  principaux ,  toutes  les  Propo- 
fitions  établies  par  mon  Adverfjire  ;  l'un  renferme  l'éloge  des 
Sciences;  l'autre  traite  de  leur  abus.  Je  les  examiinerai  féparémenr» 

Il  femble  au  ton  de  la  Réponfe ,  qu'on  feroit  bien  aife  que 
j'eufle  dit  des  Sciences  beaucoup  plus  de  mal  que  je  n'en  ai  die 
en  effet.  On  y  fuppofe  que  leur  éloge  qui  fe  trouve  à  la  tête  de 
mon  Difcours  ,  a  dû  me  coûter  beaucoup  ;  c'elt ,  félon  l'Au- 
teur ,  un  aveu  ai-raché  à  la  vérité  6c  que  je  n'ai  pas  tardé  à 
rétraéèer. 

Si  cet  aveu  efè  un  éloge  arraché  par  la  vérité  ,  il  faut  donc 
croire  que  je  penfois  des  Sciences  le  bien  que  j'en  ai  dit  ;  le 
bien  que  l'Auteur  en  dit  lui-même  n'eft  donc  point  contraire 
à  mon  fentiment.  Cet  aveu ,  dit-on  ,  eft  arraché  par  force  : 
tant  mieux  pour  ma  caufe  ;  car  cela  montre  que  la  vérité  eft 
chez  moi  plus  forte  que  le  penchant.  Mais  fur  quoi  peut-on 
juger  que  cet  éloge  eft  forcé  ?  Seroit-ce  pour  être  mal  fait  ? 
ce  feroit  intenter  un  procès  bien  terrible  à  la  fincérité  des  Au- 
teurs ,  que  d'en  juger  fur  ce  nouveau  principe.  Seroit-ce  pour 
être  trop  court  ?  Il  me  femble  que  j'aurois  pu  facilement  dire 
moins  de  chofes  en  plus  de  pages.  C'ef  1: ,  dit-on ,  que  je  me 
fuis  rétracté  ;  j'ignore  en  quel  endroit  j'ai  fait  cette  faute  ;  6c 
tout  ce  que  je  puis  répondre  ,  c'eib  que  ce  n'a  pas  été  mon 
intention. 

La  Science  efi:  très-bonne  en  foi  ,    cela  eft  évident  ;  Se  il 
faudroit   avoir  renoncé  au  bon   feas ,  pour  dire  le  contraire» • 
L'Auteur  de  toutes  chofes  elt  la  fource  de  la  vérité  ;  tout  coa- 


REPONSE.  Ss 

noirre  eft  un  de  fcs  divins  attributs.  C'elt  donc  participer  en 
quelque  forte  à  la  fupréme  inre lligence ,  que  d'acquérir  des 
connoifTances  &  d'étendre  fes  lumières.  En  ce  fens  j'ai  loué  le 
favoir ,  &  c'elt  en  ce  fens  que  le  loue  mon  Advcrfaire.  Il  s'é- 
tend encore  fur  les  divers  genres  d'utilité  que  l'Homme  peut 
retirer  des  Arts  &  des  Sciences;  &  j'en  aurois  volontiers  die 
autant ,  fi  cela  eût  été  de  mon  fujet.  Ainfi  nous  fommes  par- 
faitement d'accord  en  ce  point. 

Mais  comment  fe  peut-il  faire  ,  que  les  Sciences  dont  h 
fource  elt  fi  pure  ôc  la  fin  fi  louable ,  engendrent  tant  d'im- 
piétés ,  tant  d'iiéréfies ,  tant  d'erreurs ,  tant  de  fyftémes  ab* 
furdes  ,  tant  de  contrariétés ,  tant  d'inepties  ,   tant  de  Satires 
ameres ,  tant  de  miférables  Romans  ,  tant  de  Vers  licencieux , 
tant  de  Livres  obfcenes  ;  ôc  dans  ceux  qui  les  cultivent ,  tant 
d'orgueil,  tant  d'avarice ,  tant  de  malignité  ,  tant  de  cabales, 
tant  de  jalowfies  ,  tant  de  menfonges  ,  tant  de  noirceurs  ,  tant 
de  calomnies,  tant  de  lâches  ôc  honteufes  flatteries?  Je  difcis 
que  c'elt  parce  que  la  Science  toute  belle ,  toute  fublime  qu'elle 
elt  ,  n'eft   point  faite   pour  l'homme  ;    qu'il   a  l'efprit  trop 
borné  pour  y  faire  de  grands  progrès  ,  &  trop  de  padions  dans 
le  cœur  pour  n'en  pas  faire  un  mauvais  ufage  ;  que  c'elt  alfez 
pour  lui  de  bien  étudier  fes  devoirs  ,  &  que  chacun  a  reçu  toutes 
les  lumières  dont  il  a  befoin  pour  cette  étude.  Mon  Advcrfaire 
avoue  de  fon  côté  que  les  Sciences  deviennent  nuilibles  quand 
on  en  abufe  ,  &  que  plufieurs  en  abufent  en  effet.  En  cela ,  nous 
ne  difons  pas,  je  crois  ,  des  chofcs  fort  différentes  ;  j'ajoute  ,  il 
elt  vrai ,  qu'on  eft.abufe  beaucoup ,  6c  qu'on  en  abufe  tou  jcurs,  «St 
il  ne  me  femble  pas  que  dans   la  Réponfe  on  ait  foutenu  le 
contraire. 
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Je  peux  donc  aflurer  que  nos  principes ,  &c  par  conféquent  ^ 
toutes  les  propoficions  qu'on  en  peut  déduire  n'ont  rien  d'op- 
pofé  ,  &  c'eft  ce  que  j'avois  à  prouver.  Cependant ,  quand 
nous  venons  à  conclure,  nos  deux  conclufîons  fe  trouvent 
contraires.  La  mienne  étoit  que  ,  puifque  les  Sciences  font 
plus  de  mal  aux  mœurs  que  de  bien  à  la  fociété  ,  il  eût  été  à 
defirer  que  les  hommes  s'y  fuiïent  livrés  avec  moins  d'ardeur. 
Celle  de  mon  Adverfaire  eft  que  ,  quoique  les  Sciences  faflent 
beaucoup  de  mal ,  il  ne  faut  pas  laiffer  de  les  cultiver  à  caufe 
du  bien  qu'elles  font.  Je  m'en  rapporte ,  non  au  Public ,  mais 
au  petit  nombre  des  vrais  Philofophes ,  fur  celle  qu'il  faut  pré- 
férer de  ces  deux  conclufîons. 

Il  me  refk  de  légères  Obfervations  à  faire  ,  fur  quelques  en- 
droits de  CQttQ  Réponfe  ,  qui  m'ont  paru  m.anquer  un  peu  de  la 
juftelTe  que  j'admire  volontiers  dans  les  autres,  ôc  qui  ont  pu  con- 
tribuer par-là  à  l'erreur  de  la  conféquence  que  l'Auteur  en  tire. 

L'ouvrage  commence  par  quelques  perfonnalités  que  je  ne 
relèverai  qu'autant  qu'elles  feront  à  la  queftion.  L'Auteur  m'ho- 
nore de  plufîeurs  éloges  ,  &c  c'elt  alTurément  m'ouvrir  une  belle 
carrière.  Mais  il  y  a  trop  peu  de  proportion  entre  ces  chofes  : 
un  filence  refpeéUieux  fur  les  objets  de  notre  admiration  ,  elt 
ibuvent  plus  convenable ,  que  des  louanges  indifcretes  (  *  ). 

(  *  )  Tous  les  Princes ,  bons  &  mau-  La  flatterie  ofFenfe  leur  vertu ,  &  la 

Tais  ,   feront    toujours    bafrcment    &  louange  nicme  peut  faire  tort  à  leur 

JndifFcremment    loues,    tant    qu'il  y  gloire.  Je   fais  bien,  du  moins,  que 

aura  des  Courtifans   &  des  Gens  de  Trajan  feroit  beaucoup  plus  grand  à 

Lettres-    Quant  aux  Princes  qui  font  mes  yeux ,  fi  Pline  n'eût  jamais  écrit, 

de  grands  Hommes  ,  il  leur  faut  des  Si  Alexandre  eût  ctc  en  effet  ce  qu'il 

éloges  j>lu3  modircs  &  jnicui  çhoifis.  affedoit  de  paroitre ,   il  n'eût  point 
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Mon  difcours ,  dit-on,  a  de  quoi  furprendre  (a)  ;  il  nie 
femble  que  ceci  demandcroit  quelque  cclaircifTement.  On  elt 
encore  furpris  de  le  voir  couronn::-  ;  ce  n'efi  pourtant  pas  un 
prodige  de  voir  couronner  de  médiocres  écrits.  Dans  tout  autre 
fcns  cette  furprife  feroit  auffi  honorable  à  l'Académie  de  Dijon, 
qu'injurieufe  à  l'intégrité  des  Académies  en  général  ;  ôc  il  eit 
aifé  de  fentir  combien  j'en  ferois  le  profit  de  ma  caufe. 

On  me  taxe  par  des  phrafes  fort  •  agréablement  arrangées 
de  contradiction  entre  ma  conduite  &  ma  doctrine;  on  rr.e 
reproche  d'avoir  cultivé  moi  -  même  les  études  que  je  con- 
damne {6)  ;  puifque  la  Science  (Se  la  Vertu  font  incompati- 


fongc  à  fon  portrait  ni  à  fa  ftatue  ; 
mais  pour  Con  Panégyrique  ,  il  n'ci'it 
permis  qu'à  un  Lacédémonien  de  le 
faire ,  au  rifque  de  n'en  point  avoir- 
Le  feul  éloge  digne  d'un  Roi  ,  eft 
celui  qui  fe  fait  entendre  ,  non  par 
la  bouche  mercenaire  d'un  Orateur , 
mais  par  la  voix  d'un  Peuple  libre. 
Tour  que  je  prifjc  pkiifr  à  vos  louan- 
ges ,  difoit  l'Empereur  Julien  à  des 
Courtifans  qui  vantoient  fa  juftice  , 
ïl  fandroit  que  vous  ofajjîez  dire  le 
contraire  ,  s'il  e'toit  vrai. 

(  a  )  C'eft  de  la  queftion  même 
qu'on  pourroit  être  furpris  :  grande 
Bc  belle  queftion  s'il  en  fût  jamais , 
&  qui  pourra  bien  n'être  pas  fi-tôt 
lenouvellée.  L'Académie  Francoife 
vient  de  propofer  pour  le  prix  d'c. 
loquence  de  Tannée  1-^-2  ,  un  fujet 
fort  femblable  à  celui-là.  Il  s'agit  de 
foutenir  que  V Amour  des  lettres  inj- 


pire  Tamour  de  la  vertu.  L  Xcid:- 
mie  n'a  pas  jugé  à  propos  de  laiifer 
un  tel  fujet  en  problême  ;  &  cette 
fage  Compagnie  a  double  dans  cette 
occafion  le  tems  qu'elle  accordoit  ci- 
devant  aux  Auteurs ,  même  pour  leî 
fujets  les  plus  difficiles. 

(  /)  )  Je  ne  faurois  me  juflilier  , 
comme  bien  d'autres  ,  fur  ce  que 
notre  éducation  ne  dépend  point  de 
nous  ,  &  qu'on  ne  nous  confulte  pas 
pour  nous  empoifonner  :  c'eft  de  trcs- 
bon  gré  que  je  me  fuis  jette  dans 
l'étude  \  &  c'eft  de  meilleur  cœur  en- 
core que  je  l'ai  abandonnée,  en m'ap- 
perccvant  du  trouble  qu'elle  jettoit 
dans  mon  ame  fans  aucun  proSt  pour 
ma  raifon.  Je  ne  veux  plus  d'un  mé- 
tier trompeur ,  où  l'on  croit  beau- 
coup faire  pour  la  fagclTe  ,  en  fail'ant 
tout  pour  la  vaaicc. 


8?5  REPONSE. 

blés  ,  comme  on  prétend  que  je  m'efforce  de  le  prouver  ^  on 
me  demande  d'un  ton  afTez  prefTant  comment  j'ofe  employer 
l'une  en  me  déclarant  pour  l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  d'adrelTe  à  m'impHquer  ainfî  moi  -  même 
dans  la  quefiion  ;  cette  perfonnalité  ne  peut  manquer  de  jetter 
de  l'embarras  dans  ma  Réponle ,  ou  plutôt  dans  mes  Réponfes  ; 
car  malheureufement  j'en  ai  plus  d'une  à  faire.  Tâchons  du 
moins  que  la  jufielfe  y  fupplée  à  l'agrément. 

I.  Q.ie  la  culture  des  Sciences  corrompe  les  mœurs  d'une 
nation ,  c'eft  ce  que  j'ai  ofé  foutenir  ,  c'eft  ce  que  j'ofe  croire 
avoir  prouvé.  Mais  comment  aurois-je  pu  dire  que  dans  chaque 
Homme  en  particulier  la  Science  ôc  la  Vertu  font  incompa- 
tibles ,  moi  qui  ai  exhorté  les  Princes  à  appeller  les  vrais  Savans 
à  leur  Cour  ,  &c  à  leur  donner  leur  confiance  ,  afin  qu'on  voye 
une  fois  ce  que  peuvent  la  Science  &  la  Vertu  réunies  pour 
le  bonheur  du  genre-humain?  Ces  vrais  Savans  font  en  petit 
nombre  ,  je  l'avoue  ;  car  pour  bien  ufer  de  la  Science ,  il  faut 
réunir  de  grands  talens  ëc  de  grandes  Vertus  ;  or  c'eft  ce  qu'on 
peut  efpérer  de  quelques  âmes  privilégiées ,  mais  qu'on  ne  doit 
point  attendre  de  tout  un  peuple.  On  ne  fauroit  donc  con- 
clure de  mes  principes  qu'un  homme  ne  puilTe  être  flwant  & 
vertueux  tout  à  la  fois. 

2.  On  pourroit  encore  moins  me  prefTer  perfonnellement  par 
cette  prétendue  contradidion ,  quand  même  elle  exifleroit  réelr 
lenient.  J'adore  la  Vertu,  mon  cœur  me  rend  ce  témoignage; 
il  me  dit  trop  auiïi ,  combien  il  y  a  loin  de  cet  amour  à  h 
pratique  qui  fait  l'homme  vertueux  ;  d'ailleurs ,  je  fuis  fort  éloi» 
gaé  d'avoir  de  la  Scionce ,  6c  plus  encore  d'en  aiïecler.  J'au- 

10  is 
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rois  cru  que  l'aveu  ingénu  que  j'ai  fait  au  commencement  de 
mon  difcours  me  garanciroic  de  cette  imputation  ,  je  craignois 
bien  plutôt  qu'on  ne  m'accusât  de  juger  des  chofcs  que  je  ne 
connoifTois  pas.  On  fent  affez  combien  il  m'ttoit  impoflible 
d'éviter  à  la  fois  ces  deux  reproches.  Que  fais-je  même  ,  fi 
l'on  n'en  viendroit  point  à  les  réunir,  fi  je  ne  me  hâtois  de 
pafler  condamnation  fur  celui-ci ,  quelque  peu  mérite  qu'il 
puifle  ctre  ? 

3.  Je  pourrois  rapporter  h  ce  fujet ,  ce  que  difoient  les 
Pères  de  l'Eglife  des  Sciences  mondaines  qu'ils  mtprifoient , 
&:  dont  pourtant  ils  fe  fervoient  pour  combattre  les  Philofc- 
phes  Païens.  Je  pourrois  citer  la  comparaifon  qu'ils  en  fai- 
foient  avec  les  vafes  des  Egyptiens  volés  par  les  Ifraclites  : 
mais  je  me  contenterai  pour  dernière  Réponfe  ,  de  propofer 
cette  queftion  :  fi  quelqu'un  venoit  pour  me  tuer  &  que  j'eulfe 
le  bonheur  de  me  faifir  de  fon  arme,  me  feroit-il  défendu, 
avant  que  de  la  jetter ,  de  m'en  fervir  pour  le  chalTcr  de 
chez  moi  ? 

Si  la  contradiction  qu'on  me  reproche  n'exifte  pas,  il  n'elfc 
donc  pas  néceflaire  de  fuppofcr  que  je  n'ai  voulu  que  m'égayer 
fur  un  frivole  paradoxe;  &  cela  me  paroît  d'autant  moins 
néceffaire ,  que  le  ton  que  j'ai  pris  ,  quelque  mauvais  qu'il 
puiffe  être  ,  n'elt  pas  du  moins  celui  qu'on  emploie  dans  les 
jeux  d'efprit. 

Il  eft  tems  de   finir  fur  ce  qui  me  regarde  :  on  ne   g.igr.e 

jamais  rien  l\  parler  de  foi  ;  &  c'e/t  une  indifcrétion   que   le 

Public  pardonne  difficilement,  même  quand  on  y  elt  forcé. 

La  vérité  clt  fi  indépendante  de  ceux  qui  l'attaquent  &;  de  ttux 

Mélanges,    Tome  II.  M 
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qui  la  défendent  ,  que  les  Auteurs  qui  en  difputenc  de- 
vroient  bien  s'oublier  réciproquement  ;  cela  épargneroit  beau- 
coup de  papier  &  d'encre.  Mais  cette  règle  fi  aifée  à  pratiquer 
avec  moi,  ne  l'eft  point  du  tout  vis-à-vis  de  mon  Adver- 
.  faire  ;  &c  c'eft  une  diiTcrence  qui  n'eft  pas  à  l'avantage  de  ma 
réplique. 

L'Auteur  obfervant  que  j'attaque  les  Sciences  &  les  Arts, 
par  leurs  effets  fur  les  mœurs,  emploie  pour  me  répondre  le 
dénombrement  des  utilités  qu'on  en  retire  dans  tous  les  états; 
e'eit  comme  fi ,  pour  juftifier  un  accufé ,  on  fe  contentoit 
de  prouver  qu'il  fe  porte  fort  bien ,  qu'il  a  beaucoup  d'ha- 
bileté ,  ou  qu'il  elt  fort  riche.  Pourvu  qu'on  m'accorde  que 
les  Arts  &  les  Sciences  nous  rendent  malhonnêtes  gens,  je 
ne  difconviendrai  pas  qu'ils  ne  nous  foient  d'ailleurs  très-com- 
modes ;  c'elt  une  conformité  de  plus  qu'ils  auront  avec  la 
plupart  des  vices. 

L'Auteur  va  plus  loin  ,  &  prétend  encore  que  l'étude  nous 
elt  néceffaire  pour  admirer  les  beautés  de  l'Univers  ,  ôc  que 
le  fpe^tacle  de  la  nature ,  expofé ,  ce  femble  ,  aux  yeux  de 
tous  pour  l'inltruclion  des  fimples  ,  exige  lui  -  même  beau- 
coup d'inftruiîlion  dans  les  Obfervateurs  pour  en  être  apperçu» 
J'avoue  que  cette  propofition  me  furprend  :  feroit-ce  qu'il 
elt  ordonné  à  tous  les  hommes  d'être  Philofophes ,  ou  qu'il 
n'eft  ordonné  qu'aux  feuls  Philofophes  de  croire  en  Dieu  ? 
L'Ecriture  nous  exhorte  en  mille  endroits  d'adorer  la  gran- 
deur &  la  bonté  de  Dieu  dans  les  merveilles  de  Cts  œuvres  ; 
je  ne  penfe  pas  qu'elle  nous  ait  prefcrit  nulle  part  d'étudier 
h.  Phyfique  ,  ni  que  l'Auteur  de  la  Nature  foie  moins  bien 
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adore  par  moi  qui  ne  fais  rien  ,  que  par  celui  qui  connoit  Se  le 
cèdre  ,  &c  l'hyfope ,  èc  la  trompe  de  la  mouche  ,  6c  celle  de 
l'Eléphant  :  Non  enim  nos  Deus  ifta  faire  ,  fcd  tantummodo 
uti  voluit. 

On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que  font  les  Sciences,  quand 
on  a  dit  ce  qu'elles  devroient  faire.  Cela  me  paroît  pourtant 
fort  différent  ;  l'étude  de  l'Univers  devroit  élever  l'homme  à 
fon  Créateur ,  je  le    fais  ;   mais   elle    n'élevé   que  la  vanité 
humaine.   Le  Philofophe  ,  qui  fe  flatte  de  pcncrrer  dans  les 
fecrets  de  Dieu  ,  ofe  afTocier  fa  prétendue  fagefle  \x  la  fageffe 
cternelle  ;  il  approuve  ,  il  blime ,  il   corrige  ,  il  prefcrit  des 
loix  à  la  nature  ,  &  des  bornes  h  la  divinité  ;  &  tandis  qu'oc- 
cupé de  fes  vains  fyitémes  ,    il  fe  donne  mille   peines  pour 
arranger   la  machine  du  monde ,   le    Laboureur   qui  voit   la 
pluie  &  le    foleil  tour-;\-tour   fertilifer  fon   champ  ,  admire, 
loue  &  bénit  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces ,  fans  fe  mêler 
de  la  manière  dont  elles  lui  parviennent.  Il  ne  cherche  point 
à  jultifier  fon  ignorance  ou  fes  vices   par  fon  incrédulité.  Il 
ne  cenfure  point  les  œuvres  de  Dieu,  &  ne  s'attaque  point 
;\  fon  maître   pour  faire  briller  fa  fuffifance.  Jamais   le  mot 
impie  d'Alphonfe  X.    ne  tombera  dans  l'efprit  d'un  homme 
vulgaire  :  c'eft  il  une  bouche  favantc  que  ce  blafphcme  éroit 
rtfcrvé.  Tandis   que  la  favante  Grèce  étoit  pleine  d'Athées, 
Llicn  remarquoit  (*)  que  jamais  Barba, e  n'avoir  mis  en  Acvxc 
l'cxifiiciice  de  la  divinité.  Nous  pouvons  remarquer  de  même 
aujourd'hui  qu'il  n'y  a  dacs  toute  l'Aile   qu'un  fcul    Peuple 

(  •  )  Var.  llift.  L.  :.  c.  3 1. 

M  ^ 
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Lettré ,  que  plus  de  la  moitié  de  ce  Peuple  eft  Athée  ,  ôc 
que  c'eft  la  feule  nation  de  l'Afie  ou  l'Athéifme  foit  connu. 
La  curiofitS  niturelU  à  Vhomim  ,  continue-t-on  ,  lui  inf- 
pim  Venvie  d'apprendre.  Il  devroit  donc  travailler  à  la  con- 
tenir ,  comme  tous  fes  penchans  naturels.  Ses  befoins  lui  en 
font  findr  la  néceffité.  A  bien  des  égards  les  connoiiïances 
font  utiles  ;  cependant  les  Sauvages  font  des  hommes ,  &  ne 
fentent  point  cette  néceffité-là.  Ses  emplois  lui  en  impofent 
Pobligation.  Ils  lui  impofent  bien  plus  fouvent  celle  de  renoncer 
à  l'étude  pour  vaquer  à  fes  devoirs  (  c  ).  Ses  progrès  lui  en. 
font  goûter  le  plaifir.  C'eft  pour  cela  même  qu'il  devroit  s'en 
déiîer.  Ses  premières  découvertes  augmentent  Pavidité  qiUil  a 
d:  fivnr.  Cela  arrive  en  effet  à  ceux  qui  ont  du  talent. 
Plus  il  cannait  ^  plus  il  fent  qu'il  a  de  connoijjances  à  acquérir  ; 
c'eit-à-dire  ,  que  l'ufage  de  tout  le  tems  qu'il  perd  ,  eft  de 
l'excirer  à  en  perdre  encore  davantage  :  mais  il  n'y  a  gueres 
qu'un  peiric  nombre  d'iiommes  de  génie  en  qui  la  vue  de  leur 
ig.iorance  fe  développe  en  apprenant ,  &  c'eic  pour  eux  feu- 
lemen:  que  l'étude  peut  être  bonne  :  à  peine  les  petits  efprits 


Ce)  C'eft  une  mauvaife  marque  pour 
une  fooiété  ,  qu'il  faille  tant  de  Scien- 
ce da:is  ceux  qui  la  conduifent ,  fi 
les  hommes  étoient  ce  qu'ils  doivent 
être  ,  ils  n'auroient  gueres  befoiii 
d'étudier  pour  appreiJre  les  chofes 
qu'ils  ont  à  fiire.  Au  refte  ,  Ciccron 
lui-md-me  qui,  dit  jMontagne  ,  "  de- 
55  voit  au  favoir  tout  foi  v.rllant  ; 
„  reprend  aucuns  de  fei  amis ,  d'a- 
;>  voir  accojtuniJ  d;   ni.'itrc  à  l'.U- 


„  trologie ,  au  Droit ,  à  la  Dialedi- 
„  que  &  à  la  Géométrie  plus  de- 
„  tems  que  ne  méritoient  ces  Arts , 
,,  &  que  cela  les  divertiffoit  des  de- 
„  voirs  de  la  vie  plus  utiles  &  ho- 
„  neftes.  „  Il  me  femble  que  dans 
cette  caufe  commune  ,  les  Savsns 
devroient  mieux  s'entendre  entr'eux, 
&  donner  au  moins  des  raifons  fut 
Icf^uellcs  eux-mêmes  fuITent  d'accord-. 
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ont-ils  appris  quelque  chofe  qu'ils  croient  tout  favcir  ,  &  il 
n'y  a  forte  de  fottife  que  cette  pcrfiiafion  ne  leur  fafie  dire  & 
faire.  F/wf  il  a  de  connoljjances  acqiiifes  ,  f  A/.î  il  a  Je  j'aci- 
Iké  à  bien  faire.  On  voit  qu'en  parlant  ainfi ,  l'Auteur  a  bien 
plus  confultc  fon  cœi:r  qu'il  n'a  obfervc  les  liorrmcs. 

11  avance  encore,  qu'il  ed  bon  de  connoître  le  mal  pour 
apprendre  h.  le  fuir;  <Sc  il  fait  entendre  qu'on  ne  peut  s'afTurcr 
de  fa  vertu  qu'après  l'avoir  mife  à  l't'preuve.  Ces  maxiires  font 
au  moins  douteufes  &  fu jettes  à  bien  des  difcifTons.  Il  n'tftpas 
certain  que  pour  apprendre  i\  bien  faire  ,  on  foit  oblige  de 
favoir  en  combien  de  manières  on  peut  faire  le  mal.  Nous 
avons  un  guide  intérieur  ,  bien  plus  infaillible  que  tous  les 
livres  ,  Sx.  qui  ne  nous  abandonne  jamais  dans  le  befoin.  C'en 
feroit  alTez  pour  nous  conduire  innocemment ,  fi  nous  voulions 
l'écouter  toujours;  &c  comment  feroit-on  obligé  d'cprcuvfr 
its  forces  pour  s'alFurer  de  fa  vertu  ,  fi  c'c(t  un  des  exercices 
de  la  vertu  de  fuir  les  occalîons  du  vice  ? 

L'homme  f !ge  eft  continuellement  fur  ks  gardes ,  &  fe  délie 
toujours  de  fes  propres  forces:  il  réfcrve  tout  fon  courage  pcrr 
le  befoin  ,  &  ne  s'expofe  jamais  mal-i-propos.  Le  fanfaron 
elt  celui  qui  fe  vante  fans  celFe  de  plus  qu'il  ne  peut  faire  , 
&  qui ,  après  avoir  bravé  &  infulté  tout  le  monde  ,  fe  laiirc 
battre  h  la  première  rencontre.  Je  demande  lequel  de  ces  deux 
portraits  relTemble  le  mieux  à  un  Philofophc  aux  prifes  avec  fcs 
partions. 

On  me  reproche  d'avoir  afFeclé  de  prendre  chez  les  Anciens 
mes  exemples  de  vertu.  Il  y  a  bien  de  i';ij-parcrcc  qre  j'ca 
aurois  trouve  encore  davantage,  fi  j'avois  pu  rcmcnter  flus 
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haut  ;  J'ai  cité  auffi  un  peuple  moderne ,  &z  ce  n'efl  pas  ma 
faute  ,  Cl  je  n'en  ai  trouvé  qu'un.  On  me  reproche  encore  dans 
une  maxime  générale  des  parallèles  odieux ,  où  il  entre  ,  dit- 
on  ,  moins  de  zèle  &  d'équité  que  d'envie  contre  mes  compa- 
triotes &  d'humeur  contre  mes  contemporains.  Cependant , 
perfonne ,  peut-être  ,  n'aime  autant  que  moi  fon  pays  &  fes 
compatriotes.  Au  furplus ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre.  J'ai 
dit  mes  raifons  &  ce  font  elles  qu'il  faut  pefer.  Quant  à  mes 
intentions  ,  il  en  faut  laiffcr  le  jugement  à  celui-là  feul  auquel 
il  appartient. 

Je  ne  dois  point  palTer  ici  fous  filence  une  objection  confi- 
dérable  qui  m'a  déjà  été  faite  par  un  Philofophe  {*  )  :  N^eji- 
ce  point ,  me  dit-on  ici ,  au  climat  ,  au  tempérament ,  au 
manque  (foccafion  ,  au  défaut  d'objet,  à  Péconomie  du  gou- 
vernement ,  aux  Coutumes  ,  aux  Loix  ,  à  toute  autre  caufe 
qu'aux  Sciences  qu'on  doit  attribuer  cette  différence  qu'on  re- 
marque quelquefois  dans  les  mœurs  en  différens  pays  &  en. 
différens  tems  ? 

Cette  queftion  renferme  de  grandes  vues  &  demanderoit 
des  éclairciiTemens  trop  étendus  pour  convenir  à  cet  écrit. 
D'ailleurs  ,  il  s'agiroit  d'examiner  les  relations  très-cachées  , 
mais  très-réelles  qui  fe  trouvent  entre  la  nature  du  gouverne- 
ment, &  le  génie,  les  mœurs  6;  les  connoiiTances des  citoyens; 
&  ceci  me  jetteroit  dans  des  difcufhons  délicates ,  qui  me 
pourroient  mener  trop  loin.  De  plus ,  il  me  feroit  bien  difficile 
de  parler  de  gouvernement ,  fans  donner  trop  beau  jeu  à  mon 

(  ♦  )  Picf.  de  l'Enqxl. 
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Adverfaire ,  &c  tout  bien  pefé ,  ce  font  des  recherches  bonnes 
à  faire  à  Genève ,  &  dans  d'autres  circonftances. 

Je  paiïe  à  une  accufation  bien  plus  grave  que  l'objecbion  pré- 
cédente. Je  la  tranfcrirai  dans  fes  propres  termes  ;  car  il  cfè 
important  de  la  mettre  fidèlement  fous  les  yeux  du  Lecteur. 

Plus  le  Chrétien  examine  P authenticité  de  fes  Titres  ^  plus  il 
fe  rajfure  dans  la  pojfejjïon  de  fa  croyance  ;  plus  il  étudie  la 
révélation  ,  plus  il  fc  fortifie  dans  la  foi  :  Cefl  dans  les  divines 
Ecritures  qu^il  en  découvre  Porigine  &  Pexcellence  ;  c'efl  dans 
les  dod.es  écrits  des  Pères  de  PLglife  ,  gu^il  enfuit  de  fiele  en 
fiecle  le  développement  ;  c^ejî  dans  les  Livres  de  morale  &  les 
annales  faintes ,  qu'il  en  voit  les  exemples  &  qu^il  s^en  Jait 
P  application. 

Quoi  !  Pignorance  enlèvera  à  la  Religion  &  à  la  vertu  des 
appuis  fi  puiffans  !  &  ce  fera  à  elle  qu'un  Docleur  de  Genève 
enfeignera  hautement  qu'on  doit  P  irrégularité  des  mœurs  !  On 
s'étonneroit  davantage  d'entendre  un  fi  étrange  paradoxe  .^  fi 
on  ne  favoit  que  la  fingularité  d^un  fyfiéme  ^  quelque  dangereux 
qu'il  foit^  n'efi  qu'une  raifon  de  plus  pour  qui  n'a  pour  règle 
que  Pefprit  particulier. 

J'ofe  le  demander  à  l'Auteur  ;  comment  a-t-il  pu  jamais 
donner  une  pareille  interprcracion  aux  principes  que  j'ai  établis? 
Comment  a-t-il  pu  m'accufer  de  blâm.er  l'étude  de  la  Religion , 
moi  qui  blâme  fur-tout  l'étude  de  nos  vaines  Sciences ,  parce 
qu'elle  nous  détourne  de  celle  de  nos  devoirs  ?  &  qu'eft-ce 
que  l'étude  des  devoirs  du  Chrétien  ,  finon  celle  de  fa  Religion 
même. 

Siins  doute  j'uurois  dû  blâmer  cxprefTcment  toutes  ces  pue- 
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riles  fubtilités  de  la  Scholaftique  ,  avec  lefquelles ,  fous  pré- 
texte d'éclaircir  les  principes  de  la  Religion  ,  on  en  anéantit 
l'efprit  en  fubftimant  l'orgueil  fcicntifique  à  l'humilité  chrétienne. 
J'aiirois  dû  m'élever  avec  plus  de  force  contre  ces  Miniitres  in- 
difcrets  ,  qui  les  premiers  ont  ofé  porter  les  mains  à  l'Arche, 
pour  étaver  avec  leur  foible  favoir  un  édifice  foutenu  par  la 
main  de  Dieu.  J'aurois  dû  m'indigner  contre  ces  hommes  fri- 
voles t  qui  par  leurs  miférables  pointilleries ,  ont  avili  la  fu- 
blime  fimplicité  de  l'Evangile ,  &  réduit  en  fyllogifmes  la 
doctrine  de  Jéfus-Chrift.  Mais  il  s'agit  aujourd'hui  de  me  dé- 
fendre ,  &  non  d'attaquer. 

Je  vois  que  c'eft  par  l'hiftoii-e  &  les  faits  qu'il  faudroit  ter- 
miner cette  difpute.  Si  je  favois  expofer  en  peu  de  mots  ce  que 
les  Sciences  &:  la  Religion  ont  eu  de  commun  dès  le  commen- 
cemeiit ,  peut-être  cela  ferviroit-il  à  décider  la  queiUon  fur  ce 
point. 

Le  Peuple  que  Dieu  s'étoit  choifl  ,  n'a  jamais  cultivé  les 
Sciences  ,  &:  on  ne  lui  en  a  jamais  confeillé  l'étude  ;  cependant , 
il  cette  étude  étoit  bonne  à  quelque  chofe  ,  il  en  auroit  eu  plus 
befoin  qu'un  autre.  Au  contraire,  fes  Chefs  firent  toujours 
leurs  efforts  pour  le  tenir  féparé  autant  qu'il  étoit  poITible  des 
Nations  idolâtres  &:  favantes  qui  l'environnoient.  Précaution 
moins  néceffaire  pour  lui  d'un  côté  que  de  l'autre  ;  car  ce 
Peuple  foible  &  grofîier ,  étoit  bien  plus  aifé  h  féduire  par  les 
fourberies  des  Prêtres  de  Baal  ,  que  par  les  fophifmcs  des 
Philofophes. 

Après  des  difperfions  fréquentes  parmi  les  Egyptiens  &  les 
Grecs ,  la  Science  eut  encore  mille  peines  à  germer  dans  les 

têtes 
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têtes  des  Hébreux.  Jofeph  ôc  Philon  ,  qui  pnr-rout  ailleur"; 
n'auroient  été  que  deux  hommes  médiocres,  furent  des  pro- 
diges parmi  eux.  Les  Saducéens  ,  reconnoiirables  h  leur  irré- 
ligion ,  furent  les  Philofophes  de  Jérufalem  ;  les  Pharifiens  , 
grands  hypocrites  ,  en  furent  les  Docteurs  (d).  Ceux-ci ,  quoi- 
qu'ils bornafTent  h  peu  près  leur  Science  à  l'étude  de  la  Loi  , 
faifoient  cette  étude  avec  tout  le  faite  6c  toute  la  fuffifance 
dogmatique  ;  ils  obfervoient  aufli  avec  un  très-grand  foin  toutes 
les  pratiques  de  la  Religion  ;  mais  l'Evangile  nous  apprend 
l'efprit  de  cette  exactitude ,  &  le  cas  qu'il  en  faloit  faire  :  au 
ftirplus  ,  ils  avoient  tous  très-peu  de  Science  tk  beaucoup 
d'orgueil  ;  &  ce  n'eft  pas  en  cela  qu'ils  différoient  le  plus  de 
nos  Dodeurs  d'aujourd'hui. 

Dans  l'établifTement  de  la  nouvelle  Loi ,  ce  ne  fut  point  a 
des  Savans  que  Jéfus-Chrifl  voulut  confier  fa  doctrine  &  fon 
niiniftere.  11  fuivitdans  fon  choix  la  prédilection  qu'il  a  montrée 
en  toute  occafion  pour  les  petits  &  les  lîmples.  Et  dans  les 
inftruétions  qu'il  donnoit  à  fes  difciples ,  on  ne  voit  pas  un 
mot  d'étude  ni  de  Science  ,  Il  ce  n'clt  pour  marquer  le  mépris 
qu'il  faifoit  de  tout  cela. 

(rf)  On  voyoit  régner   entre  ces  vous  aurez  l'antiquaire  &  le  bel  cPprit, 

deux  partis,  cette  haine  &  ce  mépris  le  Chyinifte  iS:  i'Honrtie  de  Lettres; 

I  éciproque  qui  régnèrent  de  tout  tems  le  Jurircoiilulte  &  le  .Médecin  ;  le  Géo- 

entre  les  Dodeurs  &  les  Philorophes  •  mètre  &  le  Verfiticateur  ;  le  Thcoio- 

c'cll-à-dire  ,  entre  ceux  qui  font    de  gien  &  le  Philofophc  ;  pour  bien  ju- 

leur  tête  un  répertoire  de  la  Science  gef  île  tous  ces  Gens-li  ,  il  fuffit  de 

d'autrui ,  &  ceux  qui  fe  piquent  d'en  s'*^"  rapporter  à  eux-mêmes ,  &  d'c- 

avoir   une  à  eux.    Mettez  aux  prifes  coûter  ce  que  chacun   vous  dit,  non 

le  maitrc  de  mullque  &  le  maître  à  '^c  foi,  mais  des  autres, 
fc'anfer   du   Bourgeois   Gentilliomme, 

Aîélangcs.    Tome  IL  N 
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Après  la  mort  de  Jéfus  -  Chrift ,  douze  pauvres  pêcheur^ 
&  artifans  entreprirent  d'infiruire  6c  de  convertir  le  monde» 
Leur  méthode  étoit  fimple  :  ils  prêchoient  fans  art ,  mais 
avec  un  cœur  pénétré  ,  &c  de  tous  les  miracles  dont  Dieu 
honoroit  leur  foi  ;  le  plus  frappant  étoit  la  fainteté  de  leur 
vie  ;  leurs  difciples  fuivirent  cet  exemple  ,  &  le  fuccès  fut 
prodigieux.  Les  Prêtres  Païens  alarmés  firent  entendre  aux 
Princes  que  l'état  étoit  perdu  parce  que  les  offrandes  dimi- 
nuoient.  Les  perfécutions  s'élevèrent  ,  6c  les  perfécuteurs 
ne  firent  qu'accélérer  les  progrès  de  cette  Religion  qu'ils 
voaloient  étouffer.  Tous  les  Chrétiens  couroient  au  marty- 
re ,  tous  les  Peuples  couroient  au  baptême  :  l'hiitoire  de. 
ces  premiers  tems  eft  un  prodige  continuel. 

Cependant  les  Prêtres  des  idoles  ,  non  contens  de  per- 
fécuter  les  Chrétiens  ,  fe  mirent  à  les  calomnier  ;  les  Phi- 
lofophes  ,  qui  ne  trouvoient  pas  leur  compte  dans  une 
Religion  qui  prêche  l'humilité  ,  fe  joignirent  à  leurs  Prê- 
tres. Lts  fimples  fe  faifoient  Chrétiens  ,  il  eft  vrai  ;  m.ais 
les  favans  fe  moquoient  d'eux  ,  &  l'on  fait  avec  quel  mé- 
pris Saint  Paul  lui  -  même  fut  reçu  des]  Athéniens.  Les 
railleries  6c  les  injures  pîeuvoient  de  toutes  parts  fur  la 
nouvelle  Seile»  Il  faiut  prendre  la  plume  pour  fe  défendre^ 
Saint  Juftin  Martyr  (  e  )  écrivit  le  premier  l'Apologie  de  fa 

(  e  )  Ces  premiers  écrivains  qisi  fce!-  entretien  avec  Triphon,  pafTe  en  re- 

Joient  de  leur  fang  le  témoignage  de  vue  les  diverfes  Sedes  de  IMiiiofophie 

leur  plume,  feroient  aujourd'oui  des  dont  il  avoit  autrefois  effayc,  &  les 

Auteurs  bien  fcandalcux  ;  car  ils  feu-  rend    fi   ridicules    qu'on    croirait  lire 

tenoient  prccifcment  le  même  fcnti-  un  Dialogue  de  Lucien  :  audi  voit-on 

ment  q.ue  moi.  Saint  Juftin  dans  fon  dans  l'Apologie  de  Tertuilien  ,  coin- 
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foi.  On  attaqua  les  Païens  à  leur  tour  ;  les  attaquer  c*ctoit  les 
vaincre  ;  les  premiers  fucccs  encouragèrent  d'autres  écrivains  : 
fous  prétexte  d'cxpofer  la  turpitude  du  Paganifme ,  on  fe  jctta 


bien  les  premiers  Chrétiens  fe  tenoient 
oftcnfcs  d'être  pris  pour  des  Philo- 
fophcs. 

Ce  fcroit ,  cti  cfFct ,  un  détail  bica 
flétri  lT;int  pour  la  Philofophie  ,  que 
l'expofition  des  maximes  pernicieu- 
fes,  &  des  dogmes  impies  de  fes  di- 
verfcs  Sectes.  Les  Epicuriens  nioient 
toute  providence  ,  les  Académiciens 
doutoient  dcl'exiftencede  la  Divinité, 
&  les  Stoïciens  de  l'immortalité  de 
J'ame.  Les  Sectes  moins  célèbres  n'a- 
voient  pas  de  meilleurs  fentimens  ; 
en  voici  un  échantillon  dans  ceux  de 
Théodore  ,  chef  d'une  des  deux  bran- 
ches des  Cyrenaïqucs ,  rapporté  par 
Diogenc  -  Laërce.  Siiflulit  aniicUiam 
quôd  ca  ncquc  iiifipicntibus  ncqiic 
Japicatibiis  adjît . .  .  Probabik  dice- 
bat  priidcntem  virtim  non  fcipfum 
pro  patriâ  pcrkulis  cxponerc,  ncque 
cnimpro  injtpientium  commodis  aniil- 
tcndani  cjje  prudent  iam.  Furtoquoquc 
£f  adulterio  ^  facrikgio  ciiin  tem- 
pcjiivum  erit  daturum  opérant  fapien- 
1cm.  t^iliil  quippc  lionun  tiirpe  naturâ 
cJJc.  Scd  uujcratur  de  hifce  vulgaiis 
vpinio,quit  ùjiukoriim  imper itoriun- 
que  pkbcculà  conflata  ejl. . .  .fapien. 
icm  publicc  ahfquc  itllo  pudore  ac 
fufpicione  fcortis  congrcjjhrum. 

Ces  opinions  font  particulières ,  je 


le  fais;  maisy'a-t-il  une  feule  de 
toutes  les  Sedes  qui  ne  foit  Combé& 
dans  quelque  erreur  dang»reufe  ;  Se 
que  dirons-nous  de  la  diftinction  des 
deux  doctrines  fi  avidement  reçue  de 
tous  les  Philofophes,  &  par  laquelle 
ils  profefToient  en  fecret  des  fenti- 
mens contraires  à  ceux  qu'ils  enfci- 
gnoient  publiquement?  Pythagore  fut 
le  premier  qui  fit  ufage  de  la  doctrine 
intérieure  ;  il  ne  la  découvroit  à  fes 
difcjples  qu'après  de  longues  épreuves 
&  avec  le  plus  grand  niyflere  ;  il  leur 
donnoiî  en  fecret  des  leqons  d'AthéiC- 
me ,  &  ofFroit  folemnellcment  des 
Hécatombes  à  Jupiter.  Les  Philofo- 
phes  fe  trouvèrent  fi  bien  de  cette 
méthode  ,  qu'elle  fe  répandit  rapide- 
ment dans  la  Grèce ,  &  de  -  là  dans 
Rome  ;  comme  on  le  voit  par  les 
ouvrages  de  Cicéron  ,  qui  fe  moquoit 
avec  fes  amis  des  Dieux  immortels  , 
qu'il  attefloit  avec  tant  d'emphafe  fut 
la  Tribune  aux   harangues. 

La  doctrine  intérieure  n'a  point  été 
portée  d'Europe  à  la  Chine  ;  mais 
elle  y  eft  née  aufli  avec  la  Philofo- 
phie ;  &  c'clt  à  elle  que  les  Chinois 
font  redevables  de  cette  foule  d'A- 
thées ou  de  Philofoplics  qu'ils  ont 
parmi  eux.  L'Hilloire  do  cette  fatale 
Uoctiine  ,  faite  par  un  homme  inlUuic 
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dans  la  mythologie  &  dans  l'érudition  (/)  ;  on  voulut  mon- 
trer de  la  Science  ôc  du  bel  efprit ,  les  Livres  parurent  en  foule , 
ôc  les  mœurs  commencèrent  à  fe  relâcher. 

Bientôt  on  ne  fe  contenta  plus  de  la  fimplicité  de  l'Evan- 
gile &  de  la  foi  des  Apôtres  ,  il  falut  toujours  avoir  plus 
d'efprit  que  Cts  prédécelTeurs.  On  fubtilifa  fur  tous  les  dogmes; 
chacun  voulut  foutenir  fon  opinion,  perfonne  ne  voulut  céder. 
L'ambition  d'être  Chef  de  Seile  fe  fit  entendre ,  les  héréfies 
pullulèrent  de  toutes  parts. 

L'emportement  6c  la  violence  ne  tardèrent  pas  à  fe  joindre 
à  la  difpute.  Ces  Chrétiens  û  doux ,  qui  ne  favoient  que  tendre 
la  gorge  aux  couteaux  ,  devinrent  entr'eux  des  perfécuteurs 
furieux  pires  que  les  idolâtres  :  tous  trempèrent  dans  les  mêmes 
excès  ck  le  pird  de  la  vérité  ne  fut  pas  foutenu  avec  plus  de 
modération  que  celui  de  l'erreur.  Un  autre  mal  encore  plus 
dangereux  naquit  de  la  même  fource.  C'eft  l'introdu>5lion  de 
l'ancienne  Philofophie  dans  la  doctrine  Chrétienne.  A  force 
d'étudier  les  Philofophes  Grecs  ,  on  crut  y  voir  des  rapports 
avec  le  Chriftianifme.  On  ofa  croire  que  la  Religion  en  de- 
viendroit  plus  refpedable  ,  revêtue  de  l'autorité  de  la  Philofo- 


&  fincere  ,  feroit  un  terrible  coup 
porté  à  la  Philofophie  ancienne  & 
moderne.  Mais  la  Philofophie  bravera 
toujours  la  raifon ,  la  vérité ,  &  le 
tems  même  ;  parce  qu'elle  a  fa  fource 
dans  l'orgueil  humain,  plus  fort  que 
toutes  ces  chofes. 

(/)  On  a  fait  de  juftes  reproches 
à  Clément  d'Alexandrie  ,  d'avoir  af- 
Se&é  dans    fes  écrits   une  érudition 


profane  ,  peu  convenable  à  un  Chré- 
tien. Cependant ,  il  fenible  qu'on  étoit 
excufable  alors  de  s'inftruire  de  la 
dodrine  contre  laquelle  on  avoit  à 
fe  défendre.  Mais  qui  pourroit  voir 
fans  rire  toutes  les  peines  que  fe  don- 
nent  aujourd'hui  nos  Savans ,  pour 
éclaircir  les  rêveries  de  la  mytholo» 
gie? 
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phie  ;  il  fut  un  tems  où  il  fiiloit  être  Platonicien  pour  être 
Orthodoxe;  6c  peu  s'en  falut  que  Platon  d'abord,  ôc  enfuite 
Ariftote  ne  fût  place  fur  l'Autel  à  côté  de  Jtfus-Chrilt. 

L'Eglife  s'éleva  plus  d'une  fois  contre  ces  abus.  Ses  plus 
illuftres  défenfeurs  les  déplorèrent  fouvent  en  termes  pleias  de 
force  ôc  d'énergie  :  fouvent  ils  tentèrent  d'en  bannir  toute 
cette  Science  mondaine  ,  qui  en  fouilloit  la  pureté.  Un  des 
plus  illustres  Papes  en  vint  même  jufqu'à  cet  excès  de  zèle 
de  foutenir  que  c'étoit  une  chofe  honteufe  d'affervir  la  parole 
de  Dieu  aux  règles  de  la   Grammaire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier  ;  entraînés  par  le  torrent,  ils 
furent  contraints  de  fe  conformer  eux-mêmes  à  l'ufage  qu'ils 
condamnoient  ;  &  ce  fut  d'une  manière  trcs-favante ,  que  la 
plupart  d'entr'eux  déclamèrent  contre  le  progrès  des  Sciences. 

Après  de  longues  agitations,  les  chofes  prirent  enfin  une 
alliette  plus  fixe.  Vers  le  dixième  fiecle ,  le  flambeau  des  Sciences 
celTa  d'éclairer  la  terre;  le  Clergé  demeura  plongé  dans  une 
ignorance,  que  je  ne  veux  pas  juflifier,  puifqu'elle  ne  tomboic 
pas  moins  fur  les  chofes  qu'il  doit  favoir  que  fur  celles  qui 
lui  font  inutiles,  mais  à  laquelle  l'Eglife  gagna  du  moins  un 
peu  plus  de  repos  qu'elle   n'en  avoit  éprouvé  jufques-là. 

Après  la  renaiflance  des  Lettres  ,  les  divifions  ne  tardèrent 
pas  il  recommencer  plus  terribles  que  jamais.  De  favans  Hom- 
mes émurent  la  querelle,  de  favans  Hommes  la  foutinrenr, 
&  les  plus  capables  fe  montrèrent  toujours  les  plus  obftinés. 
C'eft  en  vain  qu'on  établit  des  conférences  entre  les  Docteurs 
des  diflcrens  partis  :  aucun  n'y  portoit  l'amour  de  la  récon- 
ciliation ,  ni  peut-être  celui  de  la  vérité  ;  tous  n'y  portoicot 


102  REPONSE. 

que  le  defir  de  briller  aux  dépens  de  leur  Adverfaire  ;  chacun 
vouloit  vaincre ,  nul  ne  vouloic  s'iniiruire  ;  le  plus  fort  impo- 
foic  fîlcnce  au  plus  foible;  la  difpute  fe  terminoit  toujours  par 
des  injures ,  &  la  perfécution  en  a  toujours  été  le  fruit.  Dieu 
feul  nùt  quand  tous  ces  maux  finiront. 

Les  Sciences  font  floriffantes  aujourd'hui ,  la  Littérature  ôc 
les  Arts  brillent  parmi  nous  ;  quel  profit  en  a  tiré  la  Religion  ? 
Demandons-le  à  cette  m.ukitude  de  Philofophes  qui  fe  piquent 
de  n'en  point  avoir.  Nos  Bibliothèques  regorgent  de  Livre? 
de  Théologie  ;  &  les  Cafuiltes  fourmillent  parmi  nous.  Au- 
trefois nous  avions  des  Saints  &  point  de  Cafuiftes.  La  Science 
s'étend  Se  la  foi  s'anéantit.  Tout  le  monde  veut  enfeigner  à 
bien  faire,  &c  perfonne  ne  veut  l'apprendre  ;  nous  fommes 
tous  devenus  Dodeurs ,  &  nous  avons  ceffé  d'être  Chrétiens. 

Non  ,  ce  n'eft  point  avec  tant  d'art  &  d'appareil  que  l'E- 
vangile s'eit  étendu  par  tout  TUnivers,  &c  que  fa  beauté  ra- 
vifTante  a  pénétré  les  cœurs.  Ce  divin  Livre  ,  le  feul  néceffaire 
à  un  Chrétien ,  &  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  mêm.e  ne 
le  feroit  pas,  n'a  bcfoin  que  d'être  médité  pour  porter  dans 
l'ame  l'amour  de  fon  Auteur,  &c  la  volonté  d'accomplir  fcs 
préceptes.  Jam.ais  la  vertu  n'a  parlé  un  fi  doux  langage;  jamais 
la  plus  profonde  fageffe  ne  s'eft  exprimée  avec  tant  d'énergie 
ôc  de  {implicite.  On  n'en  quitte  point  la  lecture  fans  fe  fentir 
meilleur  qu'auparavant.  O  vous ,  Miniftres  de  la  Loi  qui  m'y 
eft  annoncée,  donnez-vous  moins  de  peine  pour  m'inftruire 
de  tant  de  chofes  inutiles.  Lailfez-Ià  tous  ces  Livres  favans  , 
qui  ne  favent  ni  me  convaincre  ,  ni  me  toucher.  Profèernez- 
vous  au  pied  de  ce  Dieu  de  miféricorde  ,  que  vous  vous  char- 
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gçz  de  me  faire  connoîrre  &  aimer  ;  demandez-lui  pour  vous 
cette  humilité  profonde  que  vous  devez  me  prccher.  N'étalez 
point  à  mes  yeux  cette  Science  orgueilleufe ,  ni  ce  f.ifte  indé- 
cent qui  vous  déshonorent  ôc  qui  me  révoltent  ;  foyez  touches 
vous-mêmes  ,  fi  vous  voulez  que  je  le  fois  ;  Ôc  fur-tour ,  mon- 
trez-moi dans  votre  conduite  la  pratique  de  cette  Loi  dont 
vous  prétendez  m'inftruire.  Vous  n'avez  pas  befoin  d'en  favoir , 
ni  de  m'en  enfeigner  davantage,  &  votre  miniftere  efè  accom- 
pli. Il  n'eft  point  en  tout  cela  queftion  de  belles-Lettres ,  ni  de 
Philofophie.  C'elt  ainfi  qu'il  convient  de  fuivre  6c  de  prêcher 
l'Evangile ,  ôc  c'eft  ainfi  que  fes  premiers  défenfcurs  l'ont  fait 
triompher  de  toutes  les  Nations ,  non  AriJîotcUco  more  ,  ùi- 
foient  les  Pères  de  l'Eglife ,  fc4  Fifcatorio  (  *  ). 

Je  fens  que  je  deviens  long,  mais  j'ai  cru  ne  pouvoir  me 
difpenfer  de  m'étendre  un  peu  fur  un  point  de  l'in^portance  de 
celui-ci.  De  plus,  les  Lecteurs  impatiens  doivent  faire  réflexion 
que  c'eft  une  chofe  bien  commode  que  la  critique  ;  car  où  l'on 
attaque  avec  un  mot ,  il  fimt  des  pages  pour  fe  défendre. 

Je  palTe  h.  la  deuxième  partie  de  la  Réponfe ,  fur  laquelle  je 


(*)  Notre  foi,  dit  Montagne,  ce 
n  cft  pas  notre  acquêt ,  c'cft  un  pur 
préfent  de  la  libéralité  d'autrui.  Ce 
n'eil  pas  par  difcours  ou  par  notre 
entendement  que  nous  avons  receu 
notre  Religion  ,  c'eft  par  autorité  & 
par  commandement  étranger.  La  foi- 
blelTe  de  notre  jugement  nous  y  aide 
plus  que  la  force  ,  &  noire  aveugle- 
ment plus  q^ue  noue  clair- voyance. 


Ceft  par  l'entrcmife  de  notre  igno- 
rance que  nous  fommes  favans.  Ce 
n'ell  pas  merveille  ,  fi  nos  moyens 
naturels  &  terreftres  ne  peuvent  con- 
cevoir  cette  connoilTance  fupcrnatu- 
relie  5;  ccltfte  :  apportons-y  feulement 
du  notre,  l'obéilTance  &  la  fubjeclion  : 
car ,  comme  il  eft  écrit  :  je  détruirai 
la  fapience  des  fages ,  &  abattrai  \.\ 
prudcûcc  des  prudcns. 
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tâciierai  d'être  plus  court  ,  quoique  je  n'y  trouve  gueres  moins 
d'obfervations  à  faire. 

Ce  Ti'eji pas  des  Sciences^  me  dit-on,  c'ejl  du  Jdn  des  ri- 

chejfes  que  font  nés  de  tout  tems  la  molkJJ'e  &  le  luxe.  Je  n'avois 

pas  dit  non  plus  ,  que  le  luxe  fût  né  des  Sciences  ;  mais  qu'ils 

étoient  nés  enfembîe  èc  que  l'un  n'alloit  gueres  fans   l'autre; 

Voici  comment  j'arrangerois   cette  généalogie.  La  première 

fource  du  mal  eft  l'inégalité  ;  de  l'inégalité  font  venues  les  ri- 

chelfes  ;  car  ces  mots  de  pauvre  &  de  riche  font  relatifs ,  & 

par-tout  où  les  hommes  feront  égaux  ,  il  n'y'  aura  ni  riches  ni 

pauvres.  Des  richeffes  font   nés  le  luxe  &  l'oifiveté  ;  du  luxe 

font  venus  les  beaux-Arts ,  &  de  l'oifiveté  les  Sciences.  Dans 

aucun   tems  les  richejjcs   rCont  été   Vappanage    des  Savans, 

C'eit  en  cela  même  que  le  mal  eft  plus  grand ,   les  riches  &c 

les  favans  ne  fervent  qu'à  fe  corrompre  mutuellement.  Si  les 

riches  étoient  plus  favans  ,  ou  que  les  favans  fuffent  plus  riches  ; 

Içs  uns  feroient  de  moins  lâches  flatteurs  ;  les  autres  aimeroienc 

moins  la  balTe  flatterie  ,  6c  tous  en  vaudroient  mieux.  C'eft  ce 

qui  peut  fe  voir  par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  le  bonheur 

d'être  favans  &  riches  tout  à  la  fois.  Pour  un  Platon   dans 

l'opulence ,  pour  un  Arijîippe  accrédité  à  la  Cour ,    combien. 

de  Philofophes  réduits  au  manteau  &  à  la  beface  ,  enveloppés 

dans  leur  propre  vertu  <5*  ignorés  dans  leur  folitude  ?  Je  ne 

difconviens  pas  qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre  de  Philofophes 

très-pauvres  ,  &.  furemenc  très-fâchés  de  l'être  :  je  ne  doute  pas 

non  plus  que  ce  ne  foit  à  leur  feule  pauvreté ,  que  la  plupart 

d'entr'eux  doivent  leur  Philofophie:  mais  quand  je  voudrois  bien 

les  fuppofer  vertueux ,  feroic-ce  fur  leurs  mœurs  que  le  peuple 
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ne  voir  point ,  qu'il  apprcndroit  à  réformer  les  fiennes  ?  Les 
Savans  n'ont  ni  le  goût ,  ni  le  loifir  cTamqffer  de  grandi  ùiens^ 
Je  confens  à  croire   qu'ils  n'en  ont  pas  le  loifir.  Ib  aiment 
Vétiide.  Celui  qui  n'aimeroit  pas  fon  métier ,  fcroit  un  homme 
bien  fou  ,  ou  bien  miférable.  Ils  vivent  dans  la  médiocrité  ;  il 
faut  être  extrêmement  difpofc  en  leur  faveur  pour  leur  en  faite 
un   mérite.  Une  vie  laboricufe    &   modérée  ,  paj/ëe  dans  le 
filence  de  la  retraite  ,    occupée  de  la  leclure  &■    du  travail  , 
n''ejî  pas  ajfurément  une  vie  voluptueufe  &  criminelle.  Non  pas 
du  moins  aux  yeux  des  hommes  :  tout  dépend   de  l'intérieur. 
Un  homme  peut  être  contraint  à  mener  une  telle  vie  ,  &  avoir 
pourtant  l'ame  très-corrompue  ;  d'ailleurs  qu'importe  qu'il  foit 
lui-même  vertueux  &  modefle ,  fi  les  travaux  dont  il  s'occupe  , 
nourrilTent  l'oinveté  &  gâtent  l'cfprit  de  fes  concitoyens  ?  Les 
commodités  de  la  vie  pour  être  fouvent   le  fruit  des  Arts , 
n'en  font  pas  davantage  le  partage  des  Artifles.  Il  ne  me  paroît 
guercs  qu'ils  foient  gens  h  fe  les    refafer;  fur-tout  ceux  qui 
s'occupant  d'Arts  tout-à-fait  inutiles  &  par  confcquent  très- 
lucratifs  ,  font  plus  en  état  de  fe  procurer  tout  ce  qu'ils  défirent. 
Us  ne  travaillent  que  pour  les  riches.  Au  train  que  prennent 
les  chofes  ,  je  ne   ferois  pas  étonné  de  voir  quelque   jour  les 
riches  travailler  pour  eux.  Et  ce  font  les  riches  oififs  qui  pro' 
fitent  &  abufent  des  fruits  de  leur  indujlrie.    Encore  une  fois  , 
je  ne  vois  point  que  nos  Artiftes  foient  des  gens  Ci  fimples  <Sc 
fi  mode  (tes  ;  le  luxe  ne  fauroit  régner  dans  un  ordre  de  Ci- 
toyens ,  qu'il  ne  fe  glilfe    bientôt   parmi  tous  les  autres   fous 
diftcrentes  modifications  ,  6c  par-tout  il  fait  le  même  ravage. 
Le  luxe  corrompt  tout  ;  &  le  riche  qui  en  jouit ,  &  le  mifc- 
Mélanges,    Tome  II.  O 
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rable  qui  le  convoite.  On  ne  fauroit  dire  que  ce  foit  un  mal  en 
foi  de  porter  des  manchettes  de  point ,  un  habit  brodé,  &  une 
boîte  émaillée.  Mais  c'en  eft  un  très-grand  de  faire  quelque  cas 
de  ces  colifichets ,  d'eltimer  heureux  le  peuple  qui  les  porte  ^ 
&  de  confacrer  à  fe  mettre  en  état  d'en  acquérir  de  femblables  , 
un  tems  &  des  foins  que  tout  homme  doit  à  de  plus  nobles 
objets.  Je  n'ai  pas  befoin  d'apprendre  quel  eft  le  métier  de 
celui  qui  s'occupe  de  telles  vues ,  pour  favoir  le  jugement  que 
je  dois  porter  de  lui. 

J'ai  paffé  le  beau  portrait  qu'on  nous  fait  ici  des  Savans ,  & 
je  crois  pouvoir  me  faire  un  mérite  de  cette  complaifance. 
Mon  Adverfaire  eft  moins  indulgent  :  non-feulement  il  ne 
m'accorde  rien  qu'il  puifle  me  refufer  ;  mais  plutôt  que  de  pafTer 
condamnation  fur  le  mal  que  je  penfe  de  notre  vaine  &  fauiïe 
politeffe  ,  il  aime  mieux  excufer  l'hypocrifie.  Il  me  demande 
fi  je  voudrois  que  le  vice  fe  montrât  à  découvert?  AlTurément 
je  le  voudrois.  La  confiance  oc  l'ellime  renaîtroient.  entre  les 
bons  ,  on  apprendroit  à  fe  défier  des  méchans  ,  &  la  fociété 
en  feroit  plus  sûre.  J'aime  mieux  que  mon  ennemi  m'attaque 
à  force  ouverte  ,  que  de  venir  en  trahifon  me  frapper  par  der- 
rière. Quoi  donc  !  faudra-t-il  joindre  le  fcandale  au  crime  ?  Je 
ne  fais  ;  mais  je  voudrois  bien  qu'on  n'y  joignît  pas  la  fourberie. 
C'eft  une  chofe  très-commode  pour  les  vicieux  que  toutes  les 
maximes  qu'on  nous  débite  depuis  long-tems  fur  le  fcandale  : 
fi  on  les  vouloit  fuivre  .'i  la  rigueur ,  il  faudroit  fe  laifler  piller , 
trahir,  tuer  impunément  &  ne  jamais  punir  pcrfonne;  car  c'eft 
un  objet  trcs-fcandaleux  ,  qu'un  fcclérar  fur  la  roue.  Mais  i'hy- 
pocrifie  eft  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu  ?  Oui  , 
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comme  celui  des  afla/Ilns  de  C^far  ,  qui  fc  profkrnoienc  à  <ls 
pieds  pour  l'cgorgcr  plus  fuiemenr.  Cette  penfte  a  Leau  être 
brillante ,  elle  a  beau  être  autorifce  du  nom  cclcbre  de  fou 
Auteur  (  *  ) ,  elle  n'en  eft  pas  plus  julle.  Dira-ton  jamais  d'tii 
filou  ,  qui  prend  la  livrée  d'une  maifon  pour  faire  Ton  coup  pk  s 
commodément ,  qu'il  rend  hommage  au  maître  de  la  maifoii 
qu'il  vole  ?  Non  ,  couvrir  la  méchanceté  du  dangereux  mantei^u 
de  rhypocrifle ,  ce  n'efl  point  honorer  la  vertu  ;  c'elt  l'outrage c 
en  profanant  fes  enfeignes;  c'cli:  ajouter  la  lâcheté  &  lafouiLc- 
rie  i  tous  les  autres   vices;  c'eft  fe  fermer  pour  jamais  tout 
retour  vers  la  probité.  Il  y  a  des  caracleres  élevés  qui  portent 
jufques  dans  le  crime  je  ne  fais  quoi  de  lier  «Se  de  généreux  ,  qui 
lailFe  voir  au-dcdans  encore  quelque  étincelle  de  ce  feu  céleflc 
fait  pour  animer  les  belles  âmes.  Mais  l'ame  vile  &.  rampante 
de  l'hypocrite  eft  femblabic   à  un  cadavre  ,  où  l'on  ne  trouve 
plus  ni  feu,    ni  chaleur,   ni   rcffburce  à  la    vie.  J'en  appelle  ;\ 
l'expérience.  On  a  vu  de  grands  fcélérats  rentrer  en  eux-mêmes, 
achever  faintemenn  leur  carrière  ôc  mourir  en  prédeltinés.  Mais 
ce  que    perfonne   n'a   jamais  vu  ,  c'elt   un  hypocrite   devenir 
homme  de  bien  ;  on  auroit  pu  raifonnablement  tenter  la  con- 
verfion  de  Cartouche,  jamais  un  homme  fagc  n'eût  entrepris 
celle  de  Cromwel. 

J'ai  attribué  au  rétabliffcment  des  Lettres  &  des  Arts  , 
l'élégance  ôc  la  politelfe  qui  régnent  dans  nos  manière?. 
L'Auteur  de  la  Képonfe  me  le  difpute ,  Ck  j'en  fuis  étonné  , 
car  puifqu'il  fait  tant  de  cas  de  la  politelfe  ,  &  qu'il  fait  tant 

(  *  )  Le  Duc  de  la  Rochefoucault. 

O  1 
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de  cas  des  Sciences  ,  je  n'apperçois  pas  l'avantage  qui  luî 
reviendra  d'ôcer  à  l'une  de  ces  chofes  l'honneur  d'avoir  pro- 
duit l'autre.  Mais  examinons  fes  preuves  :  elles  fe  réduifent  à 
ceci.  On  ne  voit  point  que  les  Savans  foient  plus  polis  que  les 
autres  hommes  ;  au  contraire  ,  ils  h  font  fouvent  beaucoup 
moins  ;  donc  notre  politejfe  n^ejl  pas  Pouvrage  des  Sciences. 
Je  remarquerai  d'abord  qu'il  s'agit  moins  ici  de  Sciences 
que  de  Littérature ,  de  beaux  Arts  &  d'ouvrages  de  goût  ; 
&  nos  beaux  efprits ,  auïïi  peu  Savans  qu'on  voudra ,  mais  fi 
polis ,  fi  répandus ,  fi  brillans  ,  fi  petits-maîtres ,  fe  reconnoî- 
tront  difficilement  à  l'air  maulTade  &c  pédantefque  que  l'Au- 
teur de  la  Réponfe  leur  veut  donner.  Mais  paiTons  -  lui  cet 
antécédent  ;  accordons ,  s'il  le  faut ,  que  les  Savans ,  les  Poètes 
&  les  beaux  efprits  font  tous  également  ridicules  ;  que  Meffieurs 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres  ,  Meffieurs  de  l'Académie  des 
Sciences,  Meffieurs  de  l'Académie  Françoife  ,  font  des  gens 
groffiers,  qui  ne  connoiflent  ni  le  ton  ,  ni  les  ufages  du  monde , 
&  exclus  par  état  de  la  bonne  compagnie;  l'Auteur  gagnera  peu 
de  chofe  à  cela  ,  6c  n'en  fera  pas  plus  en  droit  de  nier  que  la 
politelTe  &  l'urbanité  qui  régnent  parmi  nous  foient  l'effet  du 
bon  goût ,  puifé  d'abord  chez  les  anciens  &:  répandu  parmi  les 
peuples  de  l'Europe  par  les  Livres  agréables  qu'on  y  publie 
de  toutes  parts  (g).  Comme  les  meilleurs  maîtres  à  danfer 
ne  font  pas  toujours  les  gens  qui  fe  prcfentent  le  mieux ,  on 

is)  Quand  il  eft  queftion  d'objets  fes  vues,  fur  des  exemples  particu- 

aulTi  ginéraux  que  les   mœurs   &  les  licrs.    Ce  feroit  le  moyen  de  ne  jr.- 

manieres   d'un   peuple  ,  il   faut  pren-  mais  appercevoir  les  fources  des  cho- 

dre  garde  de  ne  pas  toujours  rétrécir  fes.    Pour  favoir  fi  j'ai  raifon  d'àctri- 
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peut  donner  de  trts-bonnes  leçons  de  politeïïc  ,  fans  vouloir 
ou  pouvoir  être  fort  poli  foi-môme.  Ces  pefans  Commen- 
tateurs qu'on  nous  die  qui  connoiiïcicnt  tout  dans  les  anciens  , 
hors  la  grâce  ôc  la  finelfe  ,  n'ont  pas  laifTc  ,  par  leurs  ouvrages 
utiles  ,  quoique  mcprifcs ,  de  nous  apprendre  à  fentir  ces 
beautés  qu'ils  ne  fentoient  point.  Il  en  eit  de  même  de 
cet  agrément  du  commerce  ,  &  de  cette  élégance  de 
mœurs  qu'on  fubftirue  à  leur  pureté  ,  &  qui  s'eft  fait  remar- 
quer chez  tous  les  peuples  où  les  Lettres  ont  été  en'  hon- 
neur ;  à  Athènes ,  à  Rome  ,  à  la  Chine  ,  par-tout  on  a  vu  la 
politeffe  &c  du  langage  &c  des  manières  accompagner  tou- 
jours, non  les  Savans  ôc  les  Arti(tes,  mais  les  Sciences  &z  les 
beaux-Arts. 

L'Auteur  attaque  enfuite  les  louanges  que  j'ai  données  à 
l'ignorance  :  &  me  taxant  d'avoir  parlé  plus  en  Orateur  qu'en 
Philofophe  ,  il  peint  l'ignorance  à  fon  tour  ;  &  l'on  peut  bien 
fe  douter  qu'il  ne  lui  prête  pas  de  belles  couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raifon ,  mais  je  ne  crois  pas  avoir 
tort.  Il  ne  faut  qu'une  diltinflion  trcs-jude  &  très-vraie  pour 
nous  concilier. 

bi;er  la  politefTe  à  la  culture  des  Let-  cliofes  qui  influent  fur  les  mœors  d'une 

très  ,    il  ne  faut  pas  chercher  fi  un  Nation  ,    &    fur    lefquelles    j'entends 

Savant   ou   un   autre   font    des   gens  faire  chaque  jour  tant  de  pitoyables 

polis  ;  mais  il  faut  examiner  les  rap-  «-aifonnemcns  :  examiner  tout  cela  en 

ports   qui   peuvent   être  entre  la   lit-  petit  &   fur  quelques  individus ,  ce 

taature  &  la  politeffe,  &  voir  enfuite  n'cft  pis  Philofopher,  cVft  perdre  Ton 

quels  font  lc5  peuples   chez  lefquels  tcnis    &  fes  reflexions  ;  car   on  peut 

CHS  chofcs  fe    font  trouvées   réunies  conioitre  à  fond  Pierre   ou    Jaques  , 

ou  féparées.  J'en  dis  autant  du  luxe  ,  &  avoir  fait  trtr-pcu  de  prcgrcs  dar.s 

de  la  liberté ,  &  de  toutes  les  autres  la  connoiiTancc  des  hommes. 


I  lO 
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Il  y  a  une  ignorance  féroce  (h)  &c  brutale,  qui  naît  d'un 
mauvais  cœur  &  d'un  efprit  faux  ;  une  ignorance  criminelle 
qui   s'étend   jufqu'aux  devoirs  de    l'humanité  ;  qui  multiplie 
les  vices  ;  qui   dégrade   la  raifon  ,   avilie    l'ame  &  rend   les 
hommes  femblables  aux  bêtes  :  cette  ignorance  elt  celle  que 
TAuteur  attaque  ,  &  dont  il  fait  un  portrait  fort   odieux  <Sc 
fort  reffemblant.   Il  y  a  une  autre  forte  d'ignorance  raifon- 
nable ,  qui  confifte  à  borner  fa  curiofité  à  l'étendue  des  facul- 
tés qu'on  a  reçues  ;  une  ignorance  modefte  ,  qui  naît  d'un  vif 
amour  pour  la  vertu  ,  &  n'infpire  qu'indifférence  fjr  toutes  les 
chofes  qui  ne  font  point  dignes  de  remplir  le  cœur  de  l'homme, 
&  qui  ne  contribuent  point  à  le  rendre  meilleur  ;  une  douce  êc 
précieufe  ignorance ,  tréfor  d'une  ame  pure  &  contente  de  foi, 
qui  met  toute  fa  félicité  à  fe  replier  fur  elle-même,  à  fe  rendre 
témoignage  de  fon  innocence  ,  &;  n'a  pasbefoin  de  chercher  un 
faux  &  vain  bonheur  dans  l'opinion  que  les  autres  pourroient 
avoir  de  fcs  lumières  :  voilà  l'ignorance  que  j'ai  louée ,  &c  celle 
que  je  demande  au  Ciel  en  punition  du  fcandale  que  j'ai  caufé 
aux  docte?,  par  mon  mépris  déclaré  pour  les  Sciences  humaines. 

Que  Von  covipare  ,  dit  l'Auteur ,  à  ces  tcms  d'ignorance  & 


(h)  Je  ferai  fiTt  étonné,  fi  quel- 
qu'un de  mes  critiques  ne  part  tîe 
l'éloge  que  j'ai  fait  de  plufieurs  peu- 
ples igno'ans  &  vertueux,  pour  m'op- 
pufer  la  lifte  de  toutes  les  troupes  de 
brigands  qui  ont  infecté  la  terre ,  & 
qui ,  pour  l'ordinaire  ,  n'étoicnt  pas 
de  fort  favans  homines.  Je  les  exhprte 
d'avance ,  à  re  p:is  fe  fatiguer  à  cette 
rcclicrthe ,  à  moins  qu'ils  ne  l'eltiraent 


néçofTaire  pour  montrer  de  l'érudition. 
Si  j'avois  dit  qu'il  fufTit  d'être  igno- 
rant pour  être  vertueux,  ce  ne  feroit 
pas  la  peine  de  me  répondre  ;  &  par 
la  même  raifon ,  je  me  croirai  très- 
difpenfé  de  répondre  moi-mêiiieà  ceux 
qui  perdront  leur  tenis  à  me  foutenir 
le  contraire.  Voyez  le  Timon  de  IVL 
de  Voltaire. 
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de  barbarie ,  ces  fieclcs  heureux  ou  les  Sciences  ont  répandu 
par-tout  Pefprit  d'ordre  &  de  jujlice.  Ces  ficelés  heureux  feront 
difficiles  à  trouver  ;  mais  on  en  trouvera  plus  aifcment  où  , 
grâce  aux  Sciences  ,  Ordre  &  Jujlice  ne  feront  plus  que  de 
vains  noms  faits  pour  en  impofer  au  peuple ,  &  où  l'apparence 
en  aura  été  confcrvce  avec  foin  ,  pour  les  détruire  en  effet 
plus  impunément.  On  voit  de  nos  jours  des  guerres  moins 
fréquentes  ,  mais  plus  jujles  ;  en  quelque  tems  que  ce  foit ,  com- 
ment la  guerre  pourra-t-elle  être  plus  julte  dans  l'un  des 
partis ,  fans  être  plus  injufèe  dans  l'autre  ?  Je  ne  faurois  con- 
cevoir cela  !  Des  aclions  moins  étonnantes  ,  mais  plus  héroï- 
ques. Perfonne  aiïurément  ne  difputera  à  mon  Adverfaire  le 
droit  de  juger  de  l'héroïfme  ;  mais  penfc-t-il  que  ce  qui  n'elè 
point  étonnant  pour  lui ,  ne  le  foit  pas  pour  nous  ?  T)es 
victoires  moins  Jonglantes  ,  mais  plus  glorieujes  ;  des  Con- 
quêtes moins  rapides.,  mais  plus  ajfurées  ;  des  guerriers  moins 
violensy  mais  plus  redoutés  ;  Jachant  vaincre  avec  modération  ^ 
traitant  les  vaincus  avec  humanité  ;  F  honneur  efl  leur  guide  , 
la  gloire  leur  récompenfe.  Je  ne  nie  pas  à  l'Auteur  qu'il  n'y 
ait  de  grands  hommes  parmi  nous  ,  il  lui  feroit  trop  aifé  d'en 
fournir  la  preuve  ;  ce  qui  n'cmpcche  point  que  les  peuples  ne 
foient  très-corrompus.  Au  relte  ,  ces  chofes  font  fi  vagues 
qu'on  pourroit  prcfque  les  dire  de  tous  les  âges;  &  ilelt  impof- 
fible  d'y  répondre,  parce  qu'il  faudroit  feuilleter  à^s  Bibliothè- 
ques &  faire  des  in-folios  pour  établir  des  preuves  pour  ou  centre. 
Qiiand  Socratc  a  maltraité  les  Sciences ,  il  n'a  pu ,  ce  me 
Temble,  avoir  en  vue  ,  ni  l'orgueil  des  Stoïciens,  ni  la  mcl- 
leire  des  Epicuriens  ,  ni  rabfurdc  jargon  des  Pyrrhc:.;tr.s  , 
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tparce  qu'aucun  de  rous  ces  gens  -  là  n'exiftoir  de  Ton  rems. 
Mais  ce  léger  anacronifme  n'eit  point  meflëant  à  mon  Adver- 
faire  :  il  a  mieux  employé  fa  vie  qu'à  vérifier  des  dates,  & 
n'efl  pas  plus  obligé  de  favoir  par  cœur  fon  Diogene-Laërce, 
que  moi  d'avoir  vu  de  près  ce  qui  fe  pafle  dans  les  combats. 

Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a  fongé  qu'à  relever  les 
vices  des  Philofophes  de  fon  tems  :  mais  je  ne  Hiis  qu'en 
conclure  ,  finon  que  dès  ce  tems -là  les  vices  pulluloient 
avec  les  Philofophes.  A  cela  on  me  répond  que  c''ciï  l'abus 
de  la  Philofophie,  &i  je  ne  penfe  pas  avoir  dit  le  contraire. 
"Quoi  I  faut-il  donc  fupprimer  toutes  les  chofes  dont  on  abufe  ? 
Oui  fans  doute ,  répondrai-je  fans  balancer  :  toutes  celles  dont 
l'abus  fait  plus  de  mal  que  leur  ufige  ne  fait  de  bien. 

Arrêtons-nous  un  inftant  fur  cette  dernière  conféquence  ,  6c 
gardons-nous  d'en  conclure  qu'il  fliille  aujourd'hui  brûler  toutes 
les  Bibliothèques  ôc  détruire  les  Univerfités  &  les  Académies. 
Nous  ne  ferions  que  replonger  l'Europe  dans  la  barbarie ,  &c 
les  mœurs  n'y  gagheroient  rien  (*).  C'e(t  avec  douleur  que  je 
vais  prononcer  une  grande  &  fatale  vérité.  Il  n'y  a  qu'un  pas 
''du  favoir  à  l'ignorance  ;  &.  l'alternative  de  l'un  à  l'autre  eft 
fréquente  chez  les  Nations  ;  mais  on  n'a  jamais  vu  de  peuple 
une  fois  corrompu,  revenir  à  la  vertu.  En  vain  vous  préten- 
driez détruire  les  fources  du  mal;, en  vain  vous  ôteriez  les 
alimens  de  la  vanité ,  de  l'oifiveté  ôc  du  luxe  ;  en  vain  même 

(  *  )  Les  vices  nous  refteroient ,  dit  écrites  fur  ce  grand  fujet  ,    on   voit 

le  Philofophe  que  j'ai  déjà  cité  ,  &?  qii'il  a  tourné  les  yeux  de  ce  côté,  & 

nous  aurions  [ignorance  de  plus,  \izns  qu'il  a  vu  loin. 
le  peu  de  lignes  que  cet  Auteur  a 

VOUS 
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vous  ramèneriez  les  hommes  à  cette  première  égalité ,  con- 
fervatrice  de  l'innocence  &c  fource  de  toute  vertu  :  leurs  cœurs 
une  fois  gâtés  le  feront  toujours  ;  il  n'y  a  plus  de  remède ,  à 
moins  de  quelque  grande  révolution  prefque  auflî  à  craindre 
que  le  mal  qu'elle  pourroit  guérir ,  Se  qu'il  eft  blâmable  de 
■défirer  &c  impoflîble  de  prévoir. 

LaiiFons  donc  les  Sciences  ôc  les  Arts  adoucir  en  quelque 
forte  la  férocité  des  hommes  qu'ils  ont  corrompus;  ch.erchons 
à  faire  une  diverfion  fage,  &  tâchons  de  donner  le  change  à 
leurs  pafîîons.  Offrons  quelques  alimens  h  ces  tigres  ,  afin 
qu'ils  ne  dévorent  pas  nos  enfans.  Les  lumières  du  méchant 
font  encore  moins  à  craindre  que  fa  brutale  ftupidité  ;  elles 
le  rendent  au  moins  plus  circonfpect  fur  le  mal  qu'il  pourroit 
faire  ,  par  la  connoiiTance  de  celui  qu'il  en  recevroit  lui-même. 

J'ai  loué  les  Académies  ôc  leurs  illullres  Fondateurs,  &  j'en 
répéterai  volontiers  l'éloge.  Quand  le  mA  eit  incurable  ,  le 
Médecin  applique  des  palliatifs,  Ôc  proportionne  les  remèdes, 
moins  aux  befoins  qu'au  tempérament  du  malade.  C'eft  aux 
fages  légiflateurs  d'imiter  fa  prudence;  &  ,  ne  pouvant  plus 
approprier  aux  Peuples  malades ,  la  plus  excellente  police ,  de 
leur  donner  du  moins ,  comme  Solon ,  la  meilleure  qu'ils  puif- 
fent  comporter. 

Il  y  a  en  Europe  un  grand  Prince,  &  ce  qui  elè  bien  plus, 
un  vertueux  Citoyen  ,  qui  dans  la  patrie  qu'il  a  adoptée  &. 
qu'il  rend  heureufe ,  vient  de  former  pluficurs  inilicutions  en 
faveur  des  Lettres.  Il  a  fait  en  cela  une  chofe  très-digne  de 
fa  fageffe  &c  de  fà  vertu.  Quand  il  eft  quefUon  d'ctablllfe- 
niens  politiques,  c'ei'i:  le  tems  îk  le  lieu  qui  décident  de  tout. 
Mélanges.    Tome  II.  P 
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Il  faut  pour  leurs  propres  intérêts  que  les  Princes  favorifent 
toujours  les  Sciences  ôc  les  Arts;  j'en  ai  dit  la  raifon  :  & 
dans  l'état  préfent  des  chofes ,  il  faut  encore  qu'ils  les  favo- 
rifent aujourd'hui  pour  l'intérêt  même  des  peuples.  S'il  y  avoit 
aéluellement  parmi  nous  quelque  Monarque  alTez  borné  pour 
penfer  &  agir  différemment ,  {es  fujets  refteroient  pauvres  & 
ignorans ,  &  n'en  feroient  pas  moins  vicieux.  Mon  Adverfaire 
a  négligé  de  tirer  avantage  d'un  exemple  fi  frappant  &c  fi  favo- 
rable en  apparence  à  fa  caufe  ;  peut  -  être  elt  -  il  le  feul  qui 
l'ignore ,  ou  qui  n'y  ait  pas  fongé.  Qu'il  fouffre  donc  qu'on 
le  lui  rappelle  ;  qu'il  ne  refufe  point  à  de  grandes  chofes  les 
éloges  qui  leur  font  dûs  ;  qu'il  les  admire  ainfi  que  nous  ,  & 
ne  s'en  tienne  pas  plus  fort  contre  les  vérités  qu'il  attaque. 

F  I  N. 
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?\c ,  dùni  taccmus ,  non  vcrecundu  fcd  dijjîdentix  causa  taure  vidcd:nur. 

Cyprian.  contra  Deniet. 


Mélanges.  Tome  II.  Pi 
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JEAN -JAQUES   ROUSSEAU 

Ne ,  dîim  tacemus ,  non  verecundi^  fed  diffidcntix  causa  tacere 
vidcamur.    Cyprian.  contra   Démet. 
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DE    GENEFE(*l 


l'Eft  avec  une  extrême  répugnance  que  j^amufe  de  mes  dif- 
putes  des  Le6teurs  oififs  qui  fe  foucient  trcs-peu  de  la  vérité  : 
mais  la  manière  dont  on  vient  de  l'attaquer  me  force  à  prendre 
fa  défenfe  encore  une  fois  ,  afin  que  mon  filence  ne  foit  pas 
pris  par  la  multitude  pour  un  aveu ,  ni  pour  un  dédain  par  les 
Philofophes. 

Il  faut  me  répéter  ;  je  le  fens  bien  ,  &c  le  public  ne  me  le 
pardonnera  pas.  Mais  les  fages  diront  :  Cet  homme  n'a  pas 
befoin  de  chercher  fans  celle  de  nouvelles  raifons  ;  c'elt  une 
preuve  de  la  folidité  des  fiennes  (  *  *  ). 


(  *  )  Le  difcours  auquel  AI.  Rouf- 
feau  repond  ici  eft  de  M.  Borde , 
Académicien  de  Lyon ,  &  fera  im- 
primé dans  le  premier  volume  du 
fuppiémcnt. 

(  *"  )  11  y  a  des  vérités  très -cer- 
taines qui ,  au  premier  coup  -  d'œil , 
paroilTent  des  abfurdités  ,  A  qui  pol- 
fcroat  toujours  pour  telles  auprès  de 


la  plupart  des  gens.  Al!e7  dire  à  un 
homme  du  Peuple  que  le  foleil  eft 
phjs  près  de  nous  en  hiver  qu'en 
été  ,  ou  qu'il  ell  couché  arant  que 
nous  cédions  de  le  voir  ,  il  Te  mo. 
quera  de  vous.  11  en  eft  ainfi  du 
fentiment  que  je  fouriens.  Les  hom- 
mes les  plus  fuperfieicis  ont  toujour? 
été   les  plus  prompts  à  prendre  patii 
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Comme  ceux  qui  m'attaquent  ne  manquent  jamais  de  s'écar- 
ter de  la  queffion  &c  de  fupprimer  les  diftinctions  effentielles 
que  j'y  ai  mifes ,  il  faut  toujours  commencer  par  les  y  ramener. 
Voici  donc  un  fommaire  des  propolîtions  que  j'ai  foutenues 
&  que  je  foutiendrai  auiïi  long-tems  que  je  ne  confulterai 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité. 

Les  Sciences  font  le  chef-d'œuvre  du  génie.  &  de  la  raifon. 
L'efprit  d'imitation  a  produit  les  beaux -Arts,  &  l'expérience 
les  a  perfectionnés.  Nous  fommes  redevables  aux  arcs  méca- 
niques d'un  grand  nombre  d'inventions  utiles  qui  ont  ajouté 
aux  charmes  &c  aux  commodités  de  la  vie.  Voilà  des  vérités 
dont  je  conviens  de  très-bon  cœur  affurément.  Mais  confidérons 
maintenant  toutes  ces  connoiffances  par  rapport  aux  mœurs  (*)» 

Si  des  intelligences  céleltes  cultivoient  les  fciences  ,  il  n'en 


contre  moi  ;  les  vrais  Philofophes  fe 
hâtent  moins  ;  &  fi  j'ai  la  gloire  d'a- 
voir fait  quelques  profélytes  ,  ce  n'eft 
que  parmi  ces  derniers.  Avant  que  de 
m'expliquer  ,  j'ai  long  -  tems  &  pro- 
fondément médité  mon  fujet ,  &  j'ai 
tâché  de  le  conlidcrer  par  toutes  fes 
faces.  Je  doute  qu'aucun  de  mes  ad- 
verfaires  en  puilTe  dire  autant.  Au 
moins  n'appercois-je  point  dans  leurs 
écrits  de  ces  vérités  lumineufes  qui 
ne  frappent  pas  moins  par  leur  évi- 
dence que  par  leur  nouveauté,  &  qui 
font  toujours  le  fruit  &  la  preuve 
d'une  luffifante  méditation.  J'ofe  dire 
qu'ils  ne  m'ont  jamais  fait  une  ob- 
jei^ion  raifonnable  que  je  n'eufl'e  pré- 


vue &  à  laquelle  je  n'aye  répondu 
d'avance.  Voilà  pourquoi  je  fuis  ré- 
duit à  redire  toujours  les  mêmes 
cbofes. 

(  *  )  Les  connO{[Jlinccs  rendent  les 
hommes  doux,  dit  ce  Philofophe  il- 
luftre  dont  l'ouvrage  ,  toujours  pro- 
fond  &  quelquefois  fublime  ,  refpire 
par -tout  l'amour  de  l'humanité.  Ua 
écrit  en  ce  peu  de  mots  ,  &  ,  ce  qui 
eft  rare  ,  fans  déclamation ,  ce  qu'on 
a  jamais  écrit  de  plus  folide  à  l'avan- 
tage des  Lettres.  11  eft  vrai,  les  con- 
noiffances rendent  les  hommes  doux  ; 
mais  la  douceur ,  qui  eft  la  plus  ai- 
mable dç^  vertus,  eft  aulfi  quelquefois 
une  foiblefle  de  l'ame  ;  la  vertu  n'eft 
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réfukeroit  que  du  bien  ;  j'en  dis  autant  des  grands  hommes  , 
qui  font  faits  pour  guider  les  autres.  Socrate  favant  &  vertueux 
fut  l'honneur  de  l'humanité  :  mais  les  vices  des  hommes 
vulgaires  empoifonnent  les  plus  fublimes  connoifTances  &  les 
rendent  pernicieufes  aux  Nations  ;  les  méchans  en  tirent  beau- 
coup de  chofes  nuifibles  ;  les  bons  en  tirent  peu  d'avantage. 
Si  nul  autre  que  Socrate  ne  fe  fût  pique  de  Philofophie  à 
Athènes ,  le  fang  d'un  julte  n'eût  point  crié  vengeance  contre 
la  patrie  des  Sciences  ôc  des  Arts  (  *  ). 

C'eft  une  queftion  à  examiner  ,  s'il  feroit  avantageux  aux 
hommes  d'avoir  de  la  fcience  ,  en  fuppofant  que  ce  qu'ils 
appellent  de  ce  nom  le  méritât  en  effet:  mais  c'efè  une  folie  de 
prétendre  que  les  chimères  de  la  Philofophie ,  les  erreurs  &. 


pas  toujours  douce  ;  elle  fait  s'armer 
à  propos  de  fcvérité  contre  le  vice , 
elle  s'enflamme  d'indignation  contre 
le  crime. 

Et  le  Julie  an  méchant  ne  fait  point  pardonner. 

Ce  fut  une  réponfe  très-fage  que 
celle  d'un  Roi  de  Lacédémone  à  ceux 
qui  louoient  en  fa  prcfcnce  TextrCMne 
bonté  de  fon  Collègue  Chariilus.  Et 
comment  feroit  -  //  bon ,  leur  dit  -  il , 
s'il  ne  fait  pas  itrc  terrible  aux  mé- 
dians? "  Qiiod  malos  boni  oderint ,  bo. 
nos  oportet  ejjc-  „  Brutus  n'étuit  point 
un  homme  doux  ;  qui  auroit  le  Front 
de  dire  qu'il  n'étoit  pas  vertueux  ?  Au 
contraire  ,  il  y  a  des  âmes  lâches  & 
puliilanimcs  qui  n'ont  ni  feu  ni  cha- 
jeur,  &  qui  ne  foat  douces  que  pat 


indiffôrence  pour  le  bien  &  pour  [e 
mal.  Telle  eft  la  douceur  qu'infpirc 
aux  Peuples  le  goût  des  Lettres. 

(  •  )  Il  en  a  coûté  la  vie  à  Socrate 
pour  avoir  dit  précifément  les  mêmes 
chofes  que  moi.  Dans  le  procès  qui 
lui  fut  intenté  ,  l'un  de  fcs  accufa- 
teurs  plaidoit  pour  les  Artiftes  ,  l'autre 
pour  les  Orateurs,  le  troilieme  pour 
les  Poètes ,  tous  pour  la  prétendus 
caufe  des  Dieux.  Les  Poètes,  les  Ar- 
tilles  ,  les  Fanatiques ,  les  Rhéteurs 
triomphèrent  ;  &  Socrate  périt,  pai 
bien  peur  d'avoir  fait  trop  d'honneur 
ù  mon  fiecle  en  avançant  que  Socrate 
n'y  eût  point  bu  la  ciguë.  On  re- 
marquera que  je  difois  cela  des  l'tnDcc 
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les  menfonges  des  Philofophes  puiffent  jamais  être  bons  à  rien." 
Serons-nous  toujours  dupes  des  mots  ?  &c  ne  comprendrons- 
nous  jamais  qu'études  ,  connoiflances  ,  favoir  &  Philofophie, 
ne  font  que  de  vains  fimulacres  élevés  par  l'orgueil  humain, 
&c  très-indignes  des  noms  pompeux  qu'il  leur  donne  ? 

A  mefure  que  le  goût  de  ces  nialferies  s'étend  chez  une  nation , 
elle  perd  celui  des  folides  vertus  :  car  il  en  coûte  moins  pour  fe 
diftinguer  par  du  babil  que  par  de  bonnes  mœurs,  dès  qu'on  efl 
difpenfé  d'être  homme  de  bien  pourvu  qu'on  foit  un  homme 
agi-éabie. 

Plus  l'intérieur  fe  corrompt  &  plus  l'extérieur  fe  compofe  (*): 
c'elt  ainfi  que  la  culture  des  Lettres  engendre  infenfîblemenc 
la  politelfe.  Le  goût  naît  encore  de  la  même  fource.  L'appro- 
bation publique  étant  le  premier  prix  des  travaux  littéraires  , 
il  eft  naturel  que  ceux  qui  s'en  occupent  réfléchiffent  fur  les 
m.oyens  de  plaire  ;  &  ce  font  ces  réflexions  qui  à  la  longue 
forment  le  Ityle  ,  épurent  le  goût ,  &c  répandent  par- tout  les 
grâces  ôc  l'urbanité.  Toutes  ces  chofes  feront ,  fi  l'on  veut , 
le  fupplément  de  la  vertu  :  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  qu'elles 
foient  la  vertu ,  &  rarement  elles  s'affocieront  avec  elle.  Il  y 


(")  Je  n'affilie  jamais  à  la  reprc-  roit  les  mœurs  du   fiecle   de  Molière 

fentation  d'une   Comédie  de  îMoliere  avec  celles  du  nôtre  ,  quelqu'un  croira- 

que  je  n'admire  la  dclicateffe  des  fpec-  t-il   que   le   rcfultat    fut  à  l'avantage 

tateurs.    Un  mot  un  peu  libre  ,  une  de  celui-ci  ?   Quand  l'imagination  eft 

exprcflîon  pluwcgroffiere  qu'obfcene,  une  fois  fiilie  ,  tout  devient  pour  elle 

tout  blelTe  leurs  chaftes  oreilles  ;   &  un   fujet  de  fcandale,   quand  on  n'a 

je  ne  doute  nullement  que   les   plus  plus  rien  de  bon  que  l'eNt^ricur,  on 

corrompus  ne  foient  toujours  les  plus  redouble   tous  les  foins  pour  le  con» 

fcandalifés.  Cependant  fi  l'onîcojîpa.  ferver. 

aura 
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aura  toujours  cette  différence ,  que  celui  qui  fe  rend  utile  tra- 
vaille pour  les  autres ,  ôc  que  celui  qui  ne  fonge  qu'à  fe  rendre 
agréable  ne  travaille  que  pour  lui.  Le  flatteur ,  par  exemple  , 
n'épargne  aucun  foin  pour  plaire ,  6c  cependant  il  ne  fait  que 
au  mal. 

La  vanité  &  l'oifiveté  ,  qui  ont  engendré  nos  fciences ,  ont 
aufîi  engendré  le  luxe.  Le  goût  du  luxe  accompagne  toujours 
celui  des  Lerrrcs ,  &  le  goût  des  Lettres  accompagne  fouvent 
celui  du  luxe  (*)  :  toutes  ces  chofes  fe  tiennent  alfez  fidelle 
compagnie ,  parce  qu'cllts  font  l'om^age  des  mêmes  vices. 

Si  l'expérience  ne  s'accordoit  pas  avec  ces  propolltions  dé- 
montrées, il  faudroit  chercher  les  caufes  particulières  de  cette 
contrariété.  Mais  la  première  idée  de  ces  propoficions  ell  née 
elle-même  d'une  longue  méditation  fur  l'expérience  :  6c  pour 
^oir  à  quel  point  elle  les  confirme  ,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les 
annales  du  monde. 

Les  premiers  hommes  furent  très-ignorans.  Comment  ofe- 
Toit-on  dire  qu'ils  étoient  corrompus  ,  dans  des  tcms  où  les 
fources  de  la  corruption  n'étoient  pas  encore  ouvertes  ? 

A  travers  l'obfcurité  des  anciens  tems  6c  la  rufticité  des  an- 
ciens Peuples  ,  on  apperçoit  chez  pluficurs  d'entr'eux  de  fort 

(  *  )  On  m'a  opporé  qtielquc  part  pas  moins  ignorans  que  nous  ;   mais 

le  luxe  des  Afiatiques ,  par  cette  mé-  cela  n'empêche   pas  qu'ils  ne  foient 

me    manière    de    raifonner   qui    fait  aulVi  vains  &  ne  fafTent  prefque  aa- 

qu'on  m'oppofe  les  vices  des  peuples  tant  de  livres.  Les  Turcs  ,  ceux  de 

ignorans.    Mais   par  un  malheur  qui  tous  qui  cultivent  le  moins  les  Let- 

pourfuit  mes  adverfaircs ,  ils  fe  trora-  trcs ,  comptoient  parmi  eux  cinq  cents 

pent  même  dans  les  Faits  qui  ne  prou-  quatre-vingt  Poètes  clalliques  vers  le 

vent  rien  contre    moi.    Je  fais  bien  milieu  du  Ikcle  dernier. 
que  les   peuples  de  l'Orient   ne  font 
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grandes  vertus  ,  fur-tout  une  févérité  de  mœurs  qui  efl  une 
marque  infaillible  de  leur  pureté ,  la  bonne  foi ,  l'hofpiralité , 
la  jultice  ,  &,  ce  qui  elt  très  -important,  une  grande  hor- 
reur pour  la  débauche  (  *  ) ,  mère  féconde  de  tous  les  autres 


(*)  Je  n'ai  nul  deflein  de  faire  ma  cour 
aux  femmes  ;  je  confens  qu'elles  m'ho- 
norent de  répiihete  de  Pédant  li  re- 
doutée de  tous  nos  galans  Philofophes. 
Je  fuis  groffier,  mautfade,  impoli  par 
principes,  &  ne  veux  point  de  pre- 
neurs ;  ainfi  je  vais  dire  la  vérité  tout 
à  mon  aife. 

L'homme  &•  la  femme  font  faits 
pour  s'aimer  &  s'unir  ;  mais  pafTé  cette 
union  légitime,  tout  commerce  d'a- 
jiiour  entr'eux  eft  une  fource  affreufe 
de  défordres  dans  la  fociété  &  dans  les 
mœurs.  Il  eft  certain  que  les  femmes 
feules  pourroient  ramener  l'honneur  & 
la  probité  parmi  nous  :  mais  elles  dé- 
daignent des  mains  de  la  vertu  un  em- 
pire qu'elles  ne  veulent  devoir  qu'à  leurs 
charmes;  ainfi  elles  ne  font  que  du 
mal ,  &  reçoivent  fouvent  elles-mêmes 
la  punition  de  cette  préférence.  On  a 
peine  à  concevoir  comment,  dans  une 
Religion  fi  pure ,  la  chafteté  a  pu  de- 
venir une  vertu  baffe  &  monacale  ca- 
pable de  rendre  ridicule  tout  homme  , 
&  je  dirois  prefque  toute  femme  ,  qui 
oferoit  s'en  piquer;  tandis  que  chez 
les  Païens  cette  même  vertu  étoituni- 
verfellement honorée,  regardée  comme 
propie  aux  grands  honiiiies ,  &  admi- 
rée dans  leurs  plus  illuftrcs  héros.  J'en 


puis  nommer  trois  qui  ne  céderont  le 
pas  à  nul  autre ,  &  qui ,  fans  que  la 
Religion  s'en  mêlât,  ont  tous  donné 
des  exemples  mémorables  de  conti- 
nence :  Cyrus,  Alexandre,  &  le  jeune 
Scipion.  De  toutes  les  raretés  que  ren- 
ferme le  Cabinet  du  Roi,  je  ne  vou- 
drois  voir  que  le  bouclier  d'argent  qui 
fut  donné  à  ce  dernier  par  les  Peuples 
d'Efpagne  &  fur  lequel  ils  avoient  fait 
graver  le  triomphe  de  fa  vertu  :  c'ell 
ainfi  qu'il  appartenoit  aux  Romains  de 
foumettre  les  Peuples,  autant  par  la 
vénération  due  à  leurs  mœurs,  que  par 
l'cifort  de  leurs  armes  ;  c'eft  ainfi  que 
la  ville  des  Falifques  fut  fubjuguée  ,  & 
Pyrrhus  vainqueur ,  chaiTé  de  l'Italie. 
Je  me  fouviens  d'avoir  lu  quelque 
part  une  affez  bonne  réponfe  du  Poète 
Dryden  à  un  jeune  Seigneur  Anglois, 
qui  lui  reprochoit  que  dans  une  de  fes 
Tragédies ,  Cléomenes  s'amufoit  à  eau- 
fer  tête-à-tête  avec  fon  amante  aii  lieu 
de  former  quelque  entreprife  digne  cJe 
fon  amour.  Quand  je  fuis  a'.iprcs  d'une 
belle,  lui  difoit  le  jeune  Lord,  je  fais 
mieux  mettre  le  tems  à  profit  :  Je  le 
crois,  lui  répliqua  Dryden  ,  mais  aulfi 
m'avouerez-vousbien  que  vous  ii'ccss 
pas  un  Héros. 
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vices.  La  vertu  n'ed  donc  pas  incompatible  avec  l'igr.orar.ce. 

Elle  n'eft  pas  non  plus  toujours  fa  compagne  :  car  plufieurs 
peuples  trcs-ignorans  ctoienc  très-vicieux.  «L'ignorance  n'eft 
un  obstacle  ni  au  bien  ni  au  mal  ;  elle  elt  feulement  l'état  na- 
turel de  l'homme  (*). 

On  n'en  pourra  pas  dire  autant  de  la  fcience.  Tous  les  Peuples 
favans  ont  été  corrompus ,  6:  c'eft  dcjii  un  terrible  préjugé 
contre  elle.  Mais  comme  les  comparaifons  de  Peuple  à  Peuple 
font  difficiles,  qu'il  y  faut  faire  entrer  un  fort  grand   nombre 
d'objets ,  &c  qu'elles  manquent  toujours  d'exaélitude  par  quel- 
que côté  ,  on  ell  beaucoup  plus  fur  de  ce  qu'on  fait  en  fuivant 
l'hiftoire  d'un  même  Peuple  ,  èc  comparant  les  progrès  de  fes 
connoiiïances  avec  les  révolutions  de  fes  mœurs.  Or,  leréfultat 
de  cet  examen  elt  que  le  beau  tems ,  le  tems  de  la   vertu  de 
chaque  Peuple  ,  a  été  celui  de  fon  ignorance  ;  6c  qu'!l  mefure 
qu'il  eft   devenu  favant ,    artifte  ,  &c  philofophe  ,   il  a  perdu 
fes  mœurs  6c  fa  probité  ;  il  eft  redefcendu  à  cet  égard  au  rang 
des  Nations  ignorantes  6c  vicieufes  qui  font  la  honte  de  l'hu- 
manité. Si  l'on  veut  s'opiniâtrer  à  y  chercher  des  différences , 
j'en  puis  reconnoîcre  une,  6c  la  voici  :  C'eft  que  tous  les  Peuples 
barbares ,  ceux  mêmes  qui  font  fans  vertu  honorent  cependant 


(*)  Je  nepuism'empécher  de  rire  en  il  que  l'ignorance  engendre  nôcclTa:- 

voyant  je  ne  lais  combien  de  fort  fa-  reinent  la  vertu  ?  Ces  manières  d'argu- 

vans  hommes  qui  m'honorent  de  leur  menter  peuvent  être  bonnes  pour  des 

critique  ,  m'oppofer  touiours  les  vice»  Rlicteurs  ,   ou  pour  les  cnfans  par  lef- 

d'une  multitude  de  Peuples  ignorans ,  quels  on  m'a   fait  réfuter   dans  mon 

comme  li  cela  faifoit  quelque  chofe  à  pays  ;    mais   les   Philofopkcs   doivcnc 

la  quellion.  De  ce  que  la  fciecce  en-  railbnncr  d'autre  forte, 
gendre  nécelTairement  le  vice ,  s'enfuit- 
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toujours  la  vertu ,  au  lieu  qu'à  force  de  progrès ,  les  Peuples 
favans  &c  Philofophes  parviennerit  enfin  à  la  tourner  en  ridicule 
&  à  la  méprifer.  C'eiè  quand  une  nation  eft  une  fois  à  ce  point , 
qu'on  peut  dire  que  la  corruption  elè  au  comble  &  qu'il  ne 
faut  plus  efpérer  de  remèdes. 

Tel  ef  1:  le  fommaire  des  chofes  que  j'ai  avancées  ,  ôc  dont 
je  crois  avoir  donné  les  preuves.  Voyons  maintenant  celui  de 
la  Doctrine  qu'on  m'oppofe. 

"  Les  hommes  font  méchans  naturellement  ;  ils  ont  été  tels 
»  avant  la  formation  des  fociéLés;&  par-tout  oij  les  fciences 
3j  n'ont  pas  porté  leur  flambeau  ,  les  Peuples  ,  abandonnés  aux 
«  feules  facultés  de  Pinftincl ,  réduits  avec  les  lions  &:  les  ours 
»  à  une  vie  purement  animale ,  font  demeurés  plongés  dans  la 
M  barbarie  &  dans  la  mifere. 

>j  La  Grèce  feule  dans  les  anciens  tems  penfa  &.  s'éleva  par 
«  Vefprit  h  tout  ce  qui  peut  rendre  un  Peuple  recommandable. 
>j  Des  Philofophes  formèrent  fes  mœurs  &  lui  donnèrent  des 
jj  loix. 

J3  Sparte  ,  il  eft  vrai ,  fut  pauvre  iSc  ignorante  par  inrtitution 
M  &  par  choix  ;  mais  fes  loix  avoient  de  grands  défauts ,  fes 
»»  Citoyens  un  grand  penchant  à  fe  laiffer  corrompre;  fa  gloire 
}j  fut  peu  folide  ,  &  elle  perdit  bientôt  fes  infiitutions,  fes  loix 
»  &  fes  mœurs. 

>}  Athènes  ô:  Rome  dégénèrent  auffi.  L'une  céda  à  la  for- 
ij  tune  de  la  Macédoine  ;  l'autre  fuccomba  fous  Hi  propre  gran- 
jï  deur ,  parce  que  les  loix  d'une  petite  ville  n'étoient  pas  faites 
■j)  pour  gouverner  le  monde.  S'il  elt  arrivé  quelquefois  que  la 
»  gloire  des  grands  Empires  n'ait  pas  duré  long-tems  avec  celle 
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I)  des  lettres,  ç'çft  qu'elle  ctoit  à  fon  ccmbie  lorfquc  les 
n  lettres  y  ont  cté  cultivées  ,  Çc  que  c'efl  le  fort  des  chofes 
»>  hum:iines  de  ne  pas  durer  !ong-tems  dans  le  mcme  érat. 
»>  En  accordant  donc  que  l'alccration  dis  loix  &c  des  mccurs 
jj  aient  inMué  fur  ces  grands  événcmen.s  ,  on  ne  fera  point 
j>  forcé  de  convenir  que  les  Sciences  &c  les  Arts  y  aient  con- 
»  tribué:  &  l'on  peut  obferver,  au  contraire,  que  le  progrès 
>j  &  la  décadence  des  lettres  eft  toujours  en  proportion  avec 
j»  la  fortune  &  l'abaiiTement  des  Empires. 

»  Cette  vérité  fe  confirme  par  l'expérience  des  derniers 
»j  tcms ,  où  l'on  voit  dans  une  Monarchie  valle  ce  puilTante 
ij  la  profpérité  de  l'Etat ,  la  culture  diis  Sciences  ôc  des  Arts , 
j»  ôc  la  vertu  guerrière  concourir  à  la  fois  à  la  gloire  à:  à  la 
»  grandeur  de  l'Empire. 

?j  Nos  mœurs  font  les  meilleures  qu'on  puilTe  avoir  ;  plu- 
j»  fieurs  vices  ont  été  profcrits  parmi  nous  ;  ceux  qui  nous 
)>  reftent  appartiennent  i\  l'humanité ,  &c  les  Sciences  n'y  ont 
j>  nulle  part. 

»>  Le  luxe  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec  elles;  ainfi 
»  le?  défordres  .qy'il  peut  caufer  ne  doivent  point  leur  erre 
»  attribués.  D'ailleurs  le  luxe  eft  néceiraire  dans  les  grands 
»»  Etats  ;  il  y  fait  plus  de  bien  que  de  mal  ;  il  eiè  utile 
«  poiv  occuper  les  Citoyens  oilifs  ôc  donner  du  paia  aux 
i?  pauvres. 

.  ,v  La  politeiTe  doit  être  plutôt  comptée  au  nombre  dzs 
M  vertus  qu'au  nombre  des  vices  :  elle  empêche  les  hom- 
»  mes  de  fe  montrer  tels  qu'ils  font  ;  précaution  très-né- 
»  cclFaire  pour  les  rendre  fupporcublcs  les  uns  aux  autres. 
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>j  Les  Sciences  ont  rarement  atteint  le  but  qu'elles  fe  pro- 
>j  pofent  ;  mais  au  moins  elles  y  vifent.  On  avance  à  pas 
»  lents  dans  la  connoilTance  de  la  vérité  :  ce  qui  n'empêche 
jj  pas  qu'on  n'y  falTe  quelque  progrès. 

j»  Enfin  quand  il  feroit  vrai  que  les  Sciences  ôc  les  Arts 
i>  amolliffent  le  courage ,  les  biens  infinis  qu'ils  nous  pro- 
»  curent  ne  feroient-ils  pas  encore  préférables  à  cette  vertu 
»j  barbare  &  farouche  qui  fait  frémir  l'humanité  ?  »  Je  palfe 
l'inutile  ôc  pompeufe  revue  de  ces  biens  :  &c  pour  commencer 
fur  ce  dernier  point  par  un  aveu  propre  à  prévenir  bien  du 
verbiage ,  je  déclare  une  fois  pour  toutes  que  fi  quelque  chofe 
peut  compenfer  la  ruine  des  mœurs ,  je  fuis  prêt  à  convenir 
que  les  Sciences  font  plus  de  bien  que  de  mgl.  Venons  main- 
tenant au  relte. 

Je  pourrois  fans  beaucoup  de  rifque  fjppofer  tout  cela 
prouvé  ,  puifque  de  tant  d'aflertions  il  hardiment  avancées , 
il  y  en  a  très-peu  qui  touchent  le  fond  de  la  quelHon ,  moins 
encore  dont  on  puilTe  tirer  contre  mon  fentiment  quelque  con- 
clufion  valable ,  &  que  même  la  plupart  d'entr'elles  fourniroient 
de  nouveaux  argumens  en  ma  faveur ,  fi  ma  caufe  en  avoit 
befoin. 

En  effet,  i.  Si  les  hommes  font  méchans  par  leur  nature, 
il  peut  arriver ,  fî  l'on  veut ,  que  les  Sciences  produiront  quel- 
que bien  entre  leurs  mains  ;  mais  il  eft  très-certain  qu'elles  y 
feront  beaucoup  plus  de  mal  :  il  ne  faut  point  donner  d'armes 
à  des  furieux. 

2.  Si  les  Sciences  atteignent  rarement  leur  but ,  il  y  aura 
toujours  beaucoup   plus  de  tems  perdu  que  de    tems  bien 
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employé.  Et  quand  il  feroit  vrai  que  nous  aurions  trouve  les 
meilleures  mcthodes,la  plupart  de  nos  travaux  feroient  encore 
aufîî  ridicules  que  ceux  d'un  homme  qui ,  bien  fur  de  fuivre 
exaélement  la  ligne  d'aplomb  ,  voudroit  mener  un  puits  jus- 
qu'au centre  de  la  terre. 

3.  Il  ne  faut  point  nous  faire  tant  de  peur  de  la  vie  pure- 
ment animale  ,  ni  la  confidcrer  comme  le  pire  état  où  nous 
puiiïions  tomber;  car  il  vaudroit  encore  mieux  reffcmbler  à 
une  brebis  qu'à  un  mauvais  Ange. 

4.  La  Grèce  fut  redevable  de  fes  mœurs  &c  de  fes  loix  à 
des  Philofophes  &  à  des  Légiflateurs.  Je  le  veux.  J'ai  déjà 
dit  cent  fois  qu'il  eft  bon  qu'il  y  ait  des  Philofophes ,  pourvu 
que  le  Peuple  ne  fe  mêle  pas  de  l'être. 

5.  N'ofant  avancer  que  Sparte  n'avoit  pas  de  bonnes  loix , 
on  blâme  les  loix  de  Sparte  d'avoir  eu  de  grands  dcHnits  : 
de  forte  que  ,  pour  rétorquer  les  reproches  que  je  fais  aux 
Peuples  favans  d'avoir  toujours  été  corrompus  ,  on  reproche 
aux  l'euples  ignora ns  de  n'avoir  pas  atteint  la  perfection. 

6.  Le  progrès  âes  lettres  elè  toujours  en  proportion  avec  la 
grandeur  des  Empires.  Soit.  Je  vois  qu'on  me  parle  toujours  de 
fortune  &  de  grandeur.   Je  parlois  moi  de  mœurs  &  de  vertu. 

7.  Nos  mœurs  font  les  meilleures  que  de  méchans  hommes 
comme  nous  puilFent  avoir  ;  cela  peut  être.  Nous  avons  prof- 
crit  plufieurs  vices  ;  je  n'en  difconviens  pas.  Je  n'accufe  point 
les  hommes  de  ce  fiecle  d'avoir  tous  les  vices  ;  ils  n'ont  que 
ceux  des  âmes  lâches;  ils  font  feulement  fourbes  &  fripons. 
(^uaiit  aux  vices  qui  fuppofent  du  courage  &.  de  la  fermeté, 
je  les  en  crois  incapables. 


Ï28  DERNIERE 

S.  Le  hrce  peut  être  néceflaire  pour  donner  du  pain  aux 
pauvres  :  mais ',  s'il  n'y  avoit  point  de  luxe,  il  n'y  auroit  po-int 
de  pauvres  (  *  ).  11  occupe  les  Citoyens  oififs.  Et  pourquoi 
y  a-t-il  des  'Citoyens  oififs  ?  Quand  l'agriculture  étoit  en 
honneur ,  il  n'y  avoit  ni  mifere  ni  oifiveté ,  &:  il  y  avoit  beau- 
coup moins  de  vices. 

9.  Je  vois  qu'on  a  fort  à  cœur  cette  caufe  de  luxe^  qu'on 
■feint  pourtant  de  vouloir  féparer  de  celle  des  Sciences  &  des 
-  Arts.  Je  conviendrai  donc  ,  puifqu'on  le  veut  Ci  abfolument , 
que  le  luxe  fert  au  foutien  des  Etats ,  comme  les  Cariatides 
fervent  à  fouTenir  les  palais  qu'elles  décorent  ;  -Ou  plutôc , 
comme  ces  poutres  dont  on  étaye  des  bâtimens  pourris ,  ^ 
qui  fouvent  achèvent  de  les  renverfer.  Hommes  fltges  &.  pru» 
dens,  fortez  de  toute  m.aifon  qu'on  étaye. 

Ceci  peut  montrer  combien  il  me  feroit  aifé  de  retourner  en 
nia  faveur  la  plupart  des  chofes  qu'on  prétend  m'oppofer  ;  mais, 
à  parler  fratichement ,  je  ne  les  trouve  pas  aiîez  bien  prou- 
vées pour  avoir  le  courage  de  m'en  prévaloir. 


(  *  )  Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  Mes  adverfaires  font  bienhevreux  que 

dans  nos  villes,  &  en  fait  périr  cent  la  coupable  diilicatcffe  de  notre  lan- 

mille  dans  nos  campagnes:  l'argent  gue  m'empêche  d'entrer  là-deïTus  dans 

qui  circule  entre  les  mains  des  riches  des  dctails  qui  les  feroient  rougir  de 

&  des   Artiftes  pour  fournir  à  leurs  la  caufe  qu'ils  ofcnt  difendre,  11  faut 

fuperfluitcs  ,  ed:  perdu  pour  la  fub-  des  jus  dans  nos  cuifmcs  ;  voilà  pour- 

ûftance  du  Laboureur  ;  &  celui-ci  n'a  quoi    tant  de    malades  manquent  de 

point  d'habit,  précifément  parce  qu'il  bouillon.    11  faut  des  liqueurs  fur  nos 

faut  du  galon  aux  autres.   Le  gafpil-  tables  ;  voilà  pourquoi  le   payfin  ne 

lage   des  matières  qui   fervent    à  la  boit  que  de  l'eau.  Il  faut  de  la  poudre 

nourriture  des  hommes  fuffit  feul  pour  à  nos  perruques  ;  voilà  pourquoi  tant 

rendre  le  luxe  odieux  à  l'humanité.  de  pauvres  n'ont  point  de  pain. 

On 
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On  avance  que  les  premiers  hommes  furent  méchans;  d'où 
il  fuit  que  l'homme  eft  méchant  naturellement  {*).  Ceci  n'eft 
pas  une  afTercion  de  légère  importance;  il  me  femble  qu'elle 
eût  bien   valu  la  peine  d'être  prouvée.  Les  Annales  de  tous 
les  peuples   qu'on  ofc  citer  en  preuve  ,   font  beaucoup  plus 
favorables  à  la  fuppofition  contraire  ;  ëc  il  faudroit  bien  des 
témoignages  pour  m'obliger  de  croire  une  abfurdicé.  Avant  que 
ces  mots  affreux  de  tien  &c  de  mien  fufTent  inventés  ;  avant 
qu'il  y  eût  de  cette  efpece  d'hommes  cruels  &c  brutaux  qu*on 
appelle  maîtres ,  &c  de  cette  autre  efpece  d'hommes  fripons  Se 
menteurs  qu'on  appelle  efclaves  ;  avant  qu'il  y  eût  des  hommes 
aiTez  abominables  pour   ofer  avoir  du    fuperflu  pendant  que 
d'autres    hommes   meurent  de   faim  ;  avant    qu'une    dépen- 
dance mutuelle  les  eût  tous  forcés  à  devenir  fourbes ,  jaloux 
&  traîtres  ;  je  voudrois  bien  qu'on  m'expliquât  en  quoi  pou- 
voient  confifter  ces  vices  ,  ces  crimes  qu'on  leur  reproche 
avec  tant  d'emphafe.  On  m'affure  qu'on  eft  depuis  long-tems 
défabufé  de  la  chimère  de  l'Age  d'or.  Que  n'ajoucoit-on  encore 
qu'il  y  a  long-tems  qu'on  e{t  défabufé  de  la  chimère  de  la  vertu  ? 
J'ai  dit  que   les  premiers  Grecs  furent  vertueux  avant  que 

(  '  )  Cette  note  eft  pour  les  Philofo-  fuit  pas  pour  cela  que  les  Sciences  lui 

phcs;  je  confeille  aux  autres  de  la  pafTer.  foient  falutaircs  ;  car  toute  pofition  qui 

Si  l'homme  eil  mcchant  par  fa  na-  rnct  un  peuple  dans  le  cas  de  les  culii- 

turc ,  il  cil  clair  que  les  Sciences  ne  ver,  annonce  nécefTairement  un  corn- 

feront  que  le  rendre  pire  ;  ainfi  voilà  menccment  de  corruption  qu'elles  ac- 

leur  caufe  perdue  par  cette  feule  fuppo-  celèrent  bien  vite.  Alors  le  vice  de  la 

fidon.  J>lais  il  faut  bien  faire  attention  csnftitution  fait  tout  le  mal  quauroit 

que,  quoique  l'homme  foit  naturelle-  pu  faire  celui  de  la  nature  ,  iS:  les  mau- 

inent  bon,  comme  je  le  crois ,  &  comme  vais  prJmgci  tiennent  lieu  des  mauvais 

■  'si  le  bonheur  de  le  fentir ,  il  ne  s'en-  pcnçhans. 

Alélangcs.    Tome  H,  R 
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la  fcience  les  eût  corrompus  ;  &  je  ne  veux  pas  me  retraiter 
fur  ce  point,  quoiqu'en  y  regardant  de  plus  près,  je  ne  fois 
pas  fans  défiance  fur  la  folidité  des  vertus  d'un  peuple  fi  babil- 
lard ,  ni  fur  la  juflice  des  éloges  qu'il  aimoit  tant  à  fe  prodiguer 
&  que  je  ne  vois  confirmés  par  aucun  autre  témoignage.  Que 
m'oppofe-t-on  à  cela?  Que  les  premiers  Grecs  dont  j'ai  loué 
la  vertu  étoient  éclairés  &  favans  ,  puifque  des  Philofophes 
formèrent  leurs  mœurs  &c  leur  donnèrent  des  loix  ;  mais  avec 
cette  manière  de  raifonner ,  qui  m'empêchera  d'en  dire  autant 
de  foutes  les  autres  Nations  ?   Les  Perfes  n'ont-ils  pas  eu 
leurs  Mages  ,  les  AfTyriens  leurs  Chaldéens ,  les  Indes  leurs 
Gymnofophifèes ,  les  Celtes  leurs  Druides  ?  Ochus  n'a-t-il  pas 
brillé  chez  les  Phéniciens,  Atlas  chez  les  Lybiens,  Zoroafire 
chez  les  Perfes  ,  Zamolxis  chez  les  Thraces  ?  Et  plu/leurs  même 
n'ont-ils  pas  prétendu  que  la  Philofophie   étoit  née  chez  les 
Barbares?  Cétoient  donc  des  favans  à  ce  compte  que  tous 
ces   peuples  -  là  ?  ^  côté  des  Mildada   &  des  Themijlocle  , 
on  trouvait ,  me  dit  -  on ,  les  Arijîide  &  les  Socrate.  A  côté  , 
lî  l'on  veut  ;  car  que  m'importe  ?  Cependant  Miltiade  ,  Ari/tide, 
Thémiftocle,  qui  étoient  des  Héros,  vivoient  dans  un  tems, 
Socnite  &  Platon,  qui  étoient  des  Philofophes,  vivoient  dans 
un  autre  ;  &  quand  on  commença  à  ouvrir  des  écoles  publi- 
ques de  Philofophie,  la  Grèce  avilie  &  dégénérée  avoit  déjà 
renoncé  à  fa  vertu   &  vendu  fa  liberté. 

La  fuperbe  Âfie  vit  brifer  fes  forces  innombrables  contre  une 
poignée  d'hommes  que  la  Philofophie  conduifoit  à  la  gloire,  II 
eft  vrai  :  la  Philofophie  de  l'ame  conduit  à  la  véritable  gloire  , 
mais  celle-là  ne  s'apprend  point  dans  les  livres.  Tel  eft  Pinm 
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faillible  effet  des  connoijjànces  de  Pefprit.  Je  prie  le  Lecteur 
d'être  attentif  à  cette  conclufion.  Les  mœurs  &  les  loix/bnt 
la  feule  fource  du  véritable  héroifme.  Les  Sciences  n'y  ont 
donc  que  faire.  En  un  mot  ^  la  Grèce  dut  tout  aux  fciences^ 
&  le  refte  du  monde  dut  tout  à  la  Grèce.  La  Grèce  ni  le 
monde  ne  durent  donc  rien  aux  loix  ni  aux  mœurs.  J'en  de- 
mande pardon  à  mes  adverfaires  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
leur  pafler  ces  fophifmes. 

Examinons  encore  un  moment  cette  préférence  qu'on  pré- 
tend donner  à  la  Grèce  fur  tous  les  autres  peuples ,  6i  dont  il 
femble  qu'on  fe  foit  fait  un  point  capital,  f  admirerai ,  //  Pon 
veut ,  des  peuples  qui  pajfent  leur  vie  à  la  guerre  ou  dans  les 
bois  ^  qui  couchent  fur  la  terre  &  vivent  de  légumes.  Cette  ad- 
miration eft  en  effet  très-digne  d'un  vrai  Philofophe  :  il  n'ap- 
partient qu'au  peuple  aveugle  &c  ftupide  d'admirer  des  gens 
qui  paiTent  leur  vie  ,  non  à  défendre  leur  liberté ,  mais  ii  fc 
voler  &  fe  trahir  mutuellement  pour  fatisfaire  leur  mollelfe  ou 
leur  ambition  ,  &:  qui  ofent  nourrir  leur  oifiveté  de  la  fueur 
du  fang  (Se  des  travaux  d'un  million  de  malheureux.  Mais  efl-ce 
parmi  ces  gens  grojjïers  qu'on  ira  chercher  le  bonheur  ?  On 
l'y  chercheroit  beaucoup  plus  raifonnablcment ,  que  la  vertu 
parmi  les  autres.  Ouelfpeclacle  nous  préfenteroit  le  Genre-hu- 
main compojé  uniquement  de  laboureurs  ^  de  foldats,  de  chaf- 
feurs  0  de  bergers?  Un  fpe^lacle  infiniment  plus  beau  que  celui 
du  Genre-humain  compofé  de  Cui(iniers,de  Poctes,  d'Impri- 
meurs, d'Orfèvres,  de  Peintres  &  de  Mufîciens.  lln'y  aqu€  le 
mot  foldat  qu'il  faut  rayer  du  premier  Tableau.  La  Guerre 
clt  quelquefois  un  devoir,  &.  n'cfl  point  faite  pour  être   un 

K  1 
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mérier.  Tout  hcmme   doit  être  foldat  pour  la  défenfe  de  Ht 
liberté  ;  iiul  ne  doit  l'être  pour  envahir  celle  d'autrui  :  &c  mourir 
cn  fervant  la  patrie  e(l:  un  emploi  trop  beau  pour  le  confier 
à  des  mercenaires.  Faut-il  donc  ,   pour  être  dignes  du  nom 
d'hommes ,  vivre  comme  les  lions  &  ks  ours  ?  Si  j'ai  le  bon- 
heur de  trouver  un  feul  Leileur  impartial  &  ami  de  la  vérité  ,' 
je  le  prie  de  jeter  un  coup-d'œil  fur  la  fociété  actuelle ,  &  d'y 
remarquer  qui  font  ceux  qui  vivent  entr'eux  comme  les  lions 
&  les  ours  ,  comme  les  tigres  &  les  crocodiles.  Erigera-t-on 
en  vertu  les  facultés  de  Pinjîincl  pour  fe  nourrir ,  fe  perpétuer 
&  fe  défendre  ?  Ce  font  des  vertus ,  n'en  doutons  pas  ,  quand 
elles  font  guidées  par  la  raifon  &  fagement  ménagées  ;  &  ce 
font,  fur-tout, des  vertus  quand  elles  font  employées  à  l'afiîf- 
tance  de  nos  femblables.  Je  ne  vois- là  que  des  vertus  animales 
peu  conformes  à  la  dignité  de  notre  être.  Le  corps  eft  exercé, 
mais  rame  efclave  ne  fait  que  ramper  &  languir.  Je  dirois 
volontiers  en  parcourant  les  faitueufes  recherches  de  toutes  nr  j 
Académies  :  «•  Je  ne  vois-là  que  d'ingénieufes  fubtilités ,  peu 
«  conformes  à  la  dignité  de  notre  être.  L'efprit  eiï  exercé ,  mais 
js  l'ame  efclave  ne  fait  que  ramper  &c  languir,  m  Ote\  les  Arts: 
du  mond^ i  nous  dit-on  ailleurs,  que  rejle-t-il?  lés  exercices^ 
du  corps  &  les  payions.  Voyez  ,  je  vous  prie ,  comment  la  raifoa 
&  la  vertu  font  toujours  oubliées!  Les  Arts  ont  donné  Pêtrs 
aux  plaifirs  de   Pâme ,   les  feuls  qui  foient  dignes  de  nous. 
C'efi-à-dire  qu'ils  en  ont  fubftitué  d'autres  à  celui  de  bien 
faire,  beaucoup  plus  digne  de  nous  encore.  Qu'on  fuive  l'ef- 
prit de  tout  ceci ,  on  y  verra ,  comme  dans  les  raifonnemens' 
de  la  plupart  de  mes  adverfaires ,  un  enthouliafme  fi.  marqud 
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fur  les  merveilles  de  l'entendemcnc ,  que  cette  autre  faculté 
infiniment  plus  fublimc  &  plus  capable  d'clcver  &  d'ennoblir 
lame,  n'yeft  jamais  comptcc  pour  rien?  Voili  l'cfTct  toujours 
alTuré  de  la  culture  des  lettres.  Je  fuis  fur  qu'il  n'y  a  pas 
a(5luel!ement  un  favant  qui  n'eftime  beaucoup  plus  l'cloqr.cnce 
de  Ciccron  que  fon  zc!e  ,  ôc  qui  n'aimât  infiniment  mieux 
avoir  compofc  les  Catien  lires  que  d'avoir  fauve  fon  pay?. 

L'embarras  de  mes  adverfaires  eft  vifible  toutes  les  fois  qu'il 
faut  parler  de  Sparte.  Que  ne  donneraient- ils  poir.t  pour  que 
cette  focale  Sparte  n'eût  jamais  exifLé  ?  ôc  eux  qui  prércnJent 
que  les  grandes  actions  ne  font  bonnes  qu'à  être  cclébrces ,  h 
quel  prix  ne  voudroient-ils  point  que  les  fiennes  ne  l'euffenc 
jamais  été!  C'elt  une  terrible  chofe  qu'au  milieu  de  cette  fameufc 
Grèce  qui  ne  dévoie,  dit-on ,  fa  vertu  qu'à  la  Philofophie,  l'Etac 
où  la  vertu  a  été  la  plus  pure  êc  a  duré  le  plus  long-tems  ait 
été  précifement  celui  où  il  n'y  avoit  point  de  Philofophes.  Les 
mœurs  de  Sparte  ont  toujours  été  propcfLes  en  exemples  i 
toute  la  Grèce  ;  toute  la  Grèce  étoit  corrompue  ,  &  il  y  avoic 
encore  de  la  vertu  à  Sparte  ,*  toute  la  Grèce  éroit  cfclave  , 
Sparte  feule  étoit  encore  libre  :  cela  eft  défolanr.  Mais  enfin  !a 
fiere  Sparte  perdit  fes  mœurs  &  fa  liberté,  comme  les  avoic 
perdues  la  favante  Athènes  ;  Sparte  a  fini.  Que  puis-je  répondre 
à  cela  ? 

Encore  deux  obfervations  fur  Sparte ,  &  je  paffe  h  autre 
chofe  ;  voici  la  première.  Après  avoir  été  plufi^urs  fois  fur 
U  point  de  vaincre  ,  ylthcncsfut  vaincue  ,  il  cjl  vrai  ;  &  il  ejî 
fw prenant  qu'elle  ne  Peut  pas  été  plutct  ,  puifque  PÂttiqui: 
étoic  un  pays  tout  ouvert ,  &  qui  ne  pouvoit  fe  défendre  qus 
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par  la  fupérîorîté  de  fuccès.  Athènes  eût  dû  vaincre  par  toutes 
forces  deraifons.  Elle  étoit  plus  grande  &  beaucoup  plus  peuplée 
que  Lacédémone  ;  elle  avoir  de  grands  revenus  &:  plufieurs 
peuples  étoient  fes  tributaires  ;  Sparte  n'avoit  rien  de  tout  cela. 
Athènes  fur-tout  par  fa  pofîtion  avoit  un  avantage  dont  Sparte 
étoit  privée ,  qui  la  mit  en  état  de  défolcr  plufieurs  fois  le  Pé- 
loponèfe ,  &  qui  devoit  feul  lui  affurer  l'Empire  de  la  Grèce. 
C'étoit  un  port  valte  &  commode  ;  c'étoit  une  Marine  formi- 
dable dont  elle  étoit  redevable  à  la  prévoyance  de  ce  ruftre  de 
Thémiftocle  qui  ne  fsvoit  pas  jouer  de  la  flûte.  On  pourroit 
donc  être  furpris  qu'Athènes ,  avec  tant  d'avantages  ,  ait  pour- 
tant enfin  fuccombé.  Mais  quoique  la  guerre  du  Péloponèfe  , 
qui  a  ruiné  la  Grèce ,  n'ait  fait  honneur  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
République  ,  &  qu'elle  ait  fur-tout  été  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens  une  infraction  des  maximes  de  leur  fage  Légiflateur , 
il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'à  la  longue  le  vrai  courage  l'ait  em- 
porté fur  les  reffources ,  ni  même  que  la  réputation  de  Sparte 
lui  en  ait  donné  plufieurs  qui  lui  facilitèrent  laviéloire.  En  vérité, 
j'ai  bien  de  la  honte  de  favoir  ces  chofes-là  ,  &  d'être  forcé  de 
les  dire. 

L'autre  obfervation  ne  fera  pas  moins  remarquable.  En  voici 
le  texte  ,  que  je  crois  devoir  remettre  fous  les  yeux  du  Ledeur. 

Je  fuppofe  que  tous  les  états  dont  la  Grèce  étoit  compofée  , 
eujfent  fuivi  les  mêmes  loix  que  Sparte  ,  que  nous  reJîeroit-U 
de  cette  contrée  fi  célèbre  ?  A  peine  fon  nom  ferait  parvenu 
jujqu'à  nous.  Elle  aurait  dédaigné  de  former  des  hifiariens  , 
pour  tranfmettre  fa  gloire  à  lapajîérité  ;  le  fpeclacle  de  fes  fa- 
rouches  vertus  eût  été  perdu  pour  nous  ;  il  nousjeroit  indiffé' 
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rent ,  par  confJgiicnt  ,  girelks  eujfent  exijlé  ou  non.  Les  nom- 
breux fyflêmes  de  Philofopliie  qui  ont  épuifé  toutes  les  comhi- 
nalfons  pojjibks  de  nos  idées  ,  &  qui  ,  s''ils  li'ont  pas  étendu 
beaucoup  les  limites  de  notre  efprit ,  nous  ont  appris  du  moins 
ou  elles  étoient  fixées  ;  ces  chefs-d'ceuvres  d^ éloquence  &  de 
poéjie  qui  nous  ont  enfeigné  toutes  les  routes  du  cceur  ;  les 
Arts  utiles  ou  agréables  qui  confen'ent  ou  embellijfent  la  rie  ; 
enfin  ,  Pinejîimable  tradition  des  penfées  &  des  actions  de  tous 
les  grands  hommes^  qui  ont  fait  la  gloire  ou  le  bonheur  de 
leurs  pareils  :  toutes  ces  précieufi:s  richejfés  de  Pefprit  eujfent 
été  perdues  pour  jamais.  Les  fiecles  fe  feraient  accumulés , 
les  générations  des  hommes  fe  feraient  fuccédées  comme  celles 
des  animaux  f  fans  aucun  fruit  pour  la  pofiérité  ,  &  n'auraient 
laiffé  après  elles  qu^un  fouvenir  confus  de  leur  exifience  ,  le 
monde  aurait  vieilli ,  &■  les  hommes  feraient  demeurés  dans 
une  enfance  éternelle. 

Suppofons  à  notre  tour  qu'un  Lacédémonien  pénétré  de  la 
force  de  ces  raifons  eût  voulu  les  expofer  à  fes  compatriotes  , 
ôc  tâchons  d'imaginer  le  difcours  qu'il  eût  pu  faire  dans  Li 
place  publique  de  Sparte. 

*'  Citoyens,  ouvrez  les  yeux  &  fortez  de  votre  aveuglemenr. 
»  Je  vois  avec  douleur  que  vous  ne  travaillez  qu'à  acquérir  de 
>»  la  vertu  ,  qu'à  exercer  votre  courage  &  maintenir  votre  li- 
»i  bcrté  ;  Ck  cependant  vous  oubliez  le  devoir  plus  important 
M  d'aniufcr  les  oififs  des  races  futures.  Dires-moi  ,  à  quoi 
»>  peut  être  bonne  la  vertu  ,  fi  ce  n'cft  à  foire  du  bruit  dans  le 
>»  monde  ?  Que  vous  aura  fervi  d'être  gens  de  bien  ,  quand 
»  perfonne  ne  parlera  de   vous  ?  Qu'importera  aux  lieclcs  à 
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tj  venir  que  vous  vous  foyez  dévoués  à  la  mort  aux  Termo- 
w  piles  pour  le  faluc  des  Athéniens  »  fi  vous  ne  laiiTez  comme 
93  eux  ni  fylèémes  de  Philofophie ,  ni  vers ,  ni  comédies  , 
»  ni  ftatues  (*y  ?  Hâtez-vous  donc  d'abandonner  des  loix  qui 
>j  ne  font  bonnes  qu'à  vous  rendre  heureux  ;  ne  fongez  qu'à 
J3  faire  beaucoup  parler  de  vous  quand  vous  ne  ferez  plus  ;  & 
M  n'oubliez  jamais  que,  fi  l'on  ne  célébroit  les  grands  hommes , 
s>  il  feroit  inutile  de  l'être  ». 

Voilà,  je  penfe,  à-peu-prcs  ce  qu'auroit  pu  dire  cet  homme  , 
fi  les  Ephores  l'euffent  lailTé  achever. 

Ce  n'eft  pas  dans  cet  endroit  feulement  qu'on  nous  avertit 
que  la  vertu  n'efl  bonne  qu'à  faire  parler  de  foi.  Ailleurs  on 
nous  vante  encore  les  penfées  du  Philofophe ,  parce  qu'elles 
font  immortelles  &c  confacrées  à  l'admiration  de  tous  les  fiecles  ; 
tandis  que  ks  autres  voient  difparoitrc  leurs  idées  avec  le  jour  ^ 


(*)  Ptriclcs  avoit  de  grands  talens, 
beaucoup  d'éloquence,  de  magnificence 
&  de  goût  :  il  embellit  Athènes  d'ex- 
cellens  ouvrages  de  fculpture  ,  d'cdi- 
fices  fompiueux  &  de  chefs  -  d'oeuvres 
dans  tous  les  arts.  AufTi  Dieu  fait  com- 
ment il  a  été  prôné  par  la  foule  des 
écrivains  !  Cependant  il  refte  encore  à 
favoir  fi  Périclès  a  été  un  bon  Magif- 
trat  :  car  dans  la  conduite  des  Etats  il 
ne  s'agit  pas  d'élever  des  ftatues ,  mais 
de  bien  gouverner  des  hommes.  Je  ne 
m'amuferai  point  à  développer  les  mo- 
tifs fecrets  de  la  guerre  du  Pélopo- 
iièfc ,  qui  fut  la  ruine  de  la  République  ; 
jç  ne  rechercherai  point  fi  le  confeil 


d'Alcibiade  étoit  bien  ou  mal  fondé  ,  fi 
Périclès  fut  juftement  ou  injuftement 
accufé  de  malverfation;  je  demanderai 
feulement  fi  les  Athéniens  devinrent 
meilleurs  ou  pires  fous  fon  gouverne* 
ment  ;  je  prierai  qu'on  me  nomme  quel- 
qu'un  parmi  les  Citoyens ,  parmi  les 
Efclaves  ,  même  parmi  fes  propres  en- 
fans  ,  dont  fes  foins  aient  fait  un  homme 
de  bien.  Voilà  pourtant ,  ce  me  femble  , 
la  première  fondion  du  Magiftrat  iS;  du 
Souverain.  Car  le  plus  court  &  le  plus 
fur  moyen  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux ,  n'cft  pas  d'orner  leurs  villes  ni 
même  de  les  enrichir ,  mais  de  les  ren- 
dre bons. 

la 
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la  circonjîance  ,  le  moment  qui  les  a  vu  naître.  Cbe\hs  trois 
quarts  des  hommes  ,  le  lendemain  ejface  lu  veille ,  fans  quil 
en  rcfle  la  moindre  trace.  Ah  !  il  en  refle  au  moins  quelqu'une 
dans  le  tcmoignage  d'une  bonne  confcience ,  dans  les  malheu- 
reux qu'on  a  foulages  ,  dans  les  b(jnnes  aciions  qu'on  a  faites, 
&  dans  la  mémoire  de  ce  Dieu  bicnfaifant  qu'on  aura  fervi  en 
nience.  Mon  ou  vivant  ,  difoic  le  bon  Socrate  ,  Pliomme  de 
bien  n^cfl jamais  oublié  des  Dieux.  On  me  répondra,  peur- 
être  ,  que  ce  n'eit  pas  de  ces  fortes  de  penfées  qu'on  a  vcula 
parler  ;  &  moi  je  dis  ,  que  toutes  les  autres  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  en  parle. 

Il  ell:  aifc  de  s'imaginer  que  faifant  fi  peu  de  cas  de  Sparre , 
on  ne  montre  gueres  plus  d'eftime  pour  les  anciens  Romains. 
On  confent  à  croire  que  c"" étaient  de  grands  hommes ,  quoi.]u''ils 
ne  fil/ènt  que  de  petites  chofes.  Sur  ce  pied-là  j'avoue  qu'il  y 
a  long-tems  qu'on  n'en  fait  plus  que  de  grandes.  On  reproche 
à  leur  tempérance  &  à  leur  courage  de  n'avoir  pas  été  de 
vraies  vertus ,  mais  des  qualités  forcées  (*)  :  cependant  quelques 

(*)  Je  vois  la  plupart  des  cfpritsde  notre  interne  volonté.  Us  ne  font  pas 

mon  teins  faire  les  ingénieux  à  obfcur-  tant  malicieufement  que  lourdcinent  & 

cir  la  gloire  des  belles  &  généreufes  grodiérement  les  ingénieux  avec  leur 

actions  anciennes,  leur  donnant  quel-  médifance.  La  même  peine  qu'on  prend 

que  interprétation  vile  ,   &  leur  con.  à  détradler  ces  grand»  noms,  &  la  même 

trouvant  des  occafions  &  des  caufes  licence,  je  la  prendrois  volontiers  à 

vaines.   Grande   fubtilité  !   (lu'on   me  leur  donner  un  tour  d'cpauie  pour  les 

donne  l'adion   la   plus   cNccllente   &  haufler.  Ces  rares  figures  &  trices  pour 

pure ,  je  m'en  vais  y  fournir  vraifem-  l'exemple  du  monde  par  le  confentc- 

blablement  cinquante  vicieufes  inten-  ment  des  fages,  je  ne  me  feindrois  pas 

tions.   Dieu  fliit,  à  qui  les  veut  éten-  de  les  recharger  d'honneur ,  autant  que 

tire, quelle diverilté  d  images  ne  foutVre  mon  invention  pourroit ,  en  intcrprc- 

Mélanges.     Tome  II.  S 
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pages  aprcs ,  on  avoue  que  Fabricius  méprifoic  î'or  de  Fynhus  ^ 
&  l'on  ne  peut  ignorer  que  l'hiftoire  Romaine  eft  pleine  d'exem- 
ples de  la  facilité  qu'eulTent  eue  à  s'enrichir  ces  Magifèrars  , 
ces  guerriers  vénérables  qui  faifoient  tant  de  cas  de  leur  pau- 
vreté C*).  Quant  au  courage  ne  fait-on  pas  que  la  lâcheté  ne 
fauroit  entendre  raifon  ?  &  qu'un  poltron  ne  lailTe  pas  de  fuir^ 
quoique  fur  d'être  tué  en  fuyant  ?  Ce/î  ,  dit-on  ,  vouloir  con- 
traindre un  homme  fort  &  robujle  à  bégayer  dans  un  berceau  y 
que  de  vouloir  rappeller  les  grands  Etats  aux  petites  vertus 
des  petites  Républiques.  Voilà  une  phrafe  qui  ne  doit  pas  être 
nouvelle  dans  les  Cours.  Elle  eût  été  très-digne  de  Tibère  ou 
de  Catherine  de  Médicis  ,  5c  je  ne  doute  pas  que  l'un  &  l'autre 
n'en  aient  fouvent  employé  de  femblables. 

Il  feroit  difficile  d'imaginer  qu'il  falût  mefurer  la  morale 
avec  un  inftrument  d'arpenteur.  Cependant  on  ne  fauroit  dire 
que  rétendue  dt%  Etats  foit  tout-à-fait  indifférente  aux  mœurs 
des  Citoyens.  Il  y  a  furement  quelque  proportion  entre  ces 
chofes;  je  ne  fais  H  cette  proportion  ne  feroit  point  inverfe  (*)» 
Voilà  une  importante  queftion  à  méditer  ;   &  je  crois  qu'on 


tatioti  &  favorables  circonftances.  Et  il 
faut  croire  que  les  eftbrts  de  notre  in- 
vention font  bien  au  -  detTous  de  leur 
m^irite.  C'eft  l'office  de  gens  de  bien  de 
peindre  la  vertu  h  plus  belle  qu'il  fe 
puiîTe.  Et  ne  mefTietoit  pas  quand  la 
palTion  nous  tranfportcroit  à  la  faveur 
de  fi  faintcs  formes.  Ce  n'eft  pas  Rouf- 
feau  qui  dit  tout  cela  ,  c'eft  Montagne. 
(*)  Curius  refufant  les  préfens  des 
Saînnites  ,  difoit  qu'il  aimoit  mieu.y: 


commander  à  ceux  qui  avoient  de  l'or 
que  d'en  avoir  lui-même.  Curius  avoit 
raifon.  Ceux  qui  aiment  les  richeffes 
font  faits  pour  fervir,  &  ceux  qui  les 
ntéprifent  pour  commander.  Ce  n'efl 
pas  la  force  de  l'or  qui  afiervit  les 
pauvres  aux  riches  ,  mais  c'efl  qu'ils 
veulent  s'enrichir  à  leur  tour  ;  fans 
cela  ,  ils  feroient  nécefTairemcnt  les 
maîtres. 
(**)  La  hauteur  de  mes  advcrfairc» 
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peut  bien  la  regarder  encore  comme  indccife ,  rralgrc  le  ton 
plus  mtfprifanc  que  philolbphique  avec  lequel  elle  eit  ici  tran- 
chée en  deux  mots. 

Cétoit ,  continue-t-on ,  la  jolie  de  Caton  :  avec  riiumeur 
&  les  préjugés  héréditaires  dans  fa  famille ,  il  déclama  toute  fa 
vie,  combattit  &  mourut  fans  avoir  rien  fait  d"*  utile  pour  fa 
patrie.  Je  ne  fais  s'il  n'a  rien  fait  pour  fa  patrie  ;  mais  je  fais 
qu'il  a  beaucoup  fait  pour  le  genre-humain,  en  lui  donnant 
le  fpeclacle  &  le  modèle  de  la  vertu  la  plus  pure  qui  ait  jamais 
exillc  :  il  a  appris  à  ceux  qui  aiment  fLicérement  le  véritable 
Iwnneur ,  à  favoir  rclifter  aux  vices  de  leur  fiecle  &  à  détefèer 
cette  horrible  maxime  des  gens  h.  la  mode  quil  faut  faire 
comme  les  autres  ;  maxime  avec  laquelle  ils  iroient  loin  fans 
doute  ,  s'ils  avoicnt  le  malheur  de  tomber  dans  quelque  bande 
de  Cartouchiens.  Nos  defcendans  apprendront  un  jour  que 
dans  ce  fiecle  de  figes  o:  de  Philofophcs ,  le  plus  vertueux 
des  hommes  a  été  tourné  en  ridicule  &  traité  de  fou,  pour 
n'avoir  pas  voulu  fouiller  fa  granJe  ame  des  crimes  de  fes 
contemporains  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  être  un  fcélérat  avec 
Ccfar  6i  les  autres  brigands  de  fon  tems. 

On  vient  de  voir  comment  nos  Philofophes  parlent  de 
Caton.  On  va  voir  comment  en  parloient  les  anciens  Philo- 
fophes. Ecce  fpeclaculum  dignum  ad  quod  refpiciat ,  intentas 
operifuo  ,  Deus.  Ecce  par  Deo  dignum  ,  vir  J'ortis  cum  mal.i 

me  donneroic  à  la  fin  de  llndifcrction  ,  gnent-ils  poiit  que  je  ne  leur  demande 

Il  je  continuois  à  difpiitcr  contre  eux.  une  foib  s'il  cft  bon  qu'il  y  en  ait  de 

Ils    croient   m'en  impofcr   avec    leur  gra:Kli  ? 
intpris  pour  les  petits  Etats  :  i.c  crai- 

S  > 


140 


DERNIER 


fortun't  compofitus.  Non  video  ,  inquam  ,  quid  habitat  in  terris 
Jupiter  l'ulchrius  ,  fi  convertere  animum  velit  ^  qiiàni  ut  fpeclet 
Catomin  ,  jàm  partiùus  non  femel  fractis  ,  niliilominus  inter 
ruinas  publicas  ereclum. 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  des  premiers  Romains. 
■Padmire  les  Brutus ,  les  Décius  ,  les  Lucrèce ,  les  f^irginius  ,  les 
Scevola.  C'eft  quelque  chofe  dans  le  fiecle  où  nous  fommes. 
Mais  p admirerai  encore  plus  un  état  puijjant  &  bien  gouverné. 
Un  état  puiiïant,  &  bien  gouverné!  Et  moi  aufTi,  vraiment. 
Oïl  les  Citoyens  ne  feront  point  condamnés  à  des  vertus  fi  cruelles. 
J'entends  ;  il  eft  plus  commode  de  vivre  dans  une  confHtu- 
tion  de  chofes  où  chacun  foit  difpenfc  d'être  homme  de  bien. 
Mais  fi  les  Citoyens  de  cet  état  qu'on  admire ,  fe  trouvoient 
réduits  par  quelque  malheur  ou  à  renoncer  à  la  vertu  ,  ou 
à  pratiquer  ces  vertus  cruelles  ,  &  qu'ils  euffent  la  force  de 
faire  leur  devoir,  feroic-ce  donc  une  raifon  de  les  admirer 
moins  ? 

Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  plus  notre  fiecle  ,  &  exa- 
minons la  conduite  de  Brutus  fouverain  Magiftrat ,  faifanc 
mourir  fes  enfans  qui  avoient  confpiré  contre  l'Etat  dans  un 
moment  critique  où  il  ne  faloit  prefque  rien  pour  le  renverfer. 
Il  elt  certain  que ,  s'il  leur  eût  fait  grâce  ,  fon  collègue 
eût  infailliblement  fauve  tous  les  autres  complices ,  &  que  la 
République  éroit  perdue.  Qu'importe,  me  dira-t-on  ?  Puifque 
cela  e(t  fi  indiftcrent ,  fuppofons  donc  qu'elle  eût  fubfifté ,  & 
qje  Brutus  ayant  condamné  à  mort  quelque  malfaiteur ,  le 
coupable  lui  eût  parlé  ainfi  :  "  Conful ,  pourquoi  me  faisvtu 
3>  mourir?  Ai-je  fait  pis  que  de  trahir  ma  patrie?  &  ne  fuis- 
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M  je  pas  aullî  ton  enfant  ?  »  Je  voudrois  bien  qu'on  prîc  la 
peine  de  me  dire  ce  que    Brunis  auroic  pu  répondre. 

IBrutus ,  me  dira-c-on  encore  ,  dévoie  abdiquer  le  Confulac, 
plutôt  que  de  faire  périr  fes  enfans.  Et  moi  je  dis  que  tout 
Magiltrat  qui ,  dans  une  circonftance  auffi  périlleufe  ,  aban- 
donne le  foin  de  la  patrie  ôc  abdique  la  Magillnuure ,  cfl:  un 
traître  qui  mérite  la  mort. 

Il  n'y  a  point  de  milieu  ;  il  faloit  que  Brutus  fût  un  infâme , 
ou  que  les  têtes  de  Titus  ôc  de  Tiberinus  tombalTent  par  fon 
ordre  fous  la  hache  des  Licteurs.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que 
beaucoup  de  gens  euffent  choifi  comme  lui. 

Quoiqu'on  ne  fe  décide  pas  ouvertement  pour  les  derniers 
tems  de  Rome  ,  on  lailfe  pourtant  aflez  entendre  qu'on  les 
préfère  aux  premiers  ;  &:  l'on  a  autant  de  peine  à  appercevojr 
de  grands  hommes  à  travers  la  fimplicité  de  ceux-ci  ,  que 
j'en  ai  moi-même  à  apperccvoir  d'honnêtes  gens  à  travers  la 
pompe  des  autres.  On  oppofc  Titus  h  Fabricius  :  mais  on  a 
omis  cette  différence ,  qu'au  tems  de  Pyrrhus  tous  les  Romair.s 
étoient  des  Fabricius  ,  au  lieu  que  fous  le  règne  de  Tite  il  n'y 
avoit  que  lui  feul  d'honmie  de  bien  (*).  J'oublierai,  il  l'on 
veut ,  les  actions  héroïques  des  premiers  Romains  &c  les 
crimes  des  derniers  :  mais  ce  que  je  ne  faurois  oublier,  c'elt 
que   la  vertu  étoit  honorée  des  uns  &;  méprifée  des  autres  ; 

(  •  )  Si  Titus  n'eut  et  j  Empereur,  lui  fut  permis  d'en  donner  un  meilleur, 

nous  n'aurions  jamais  entendu  parler  Fiivatus  atijtie  ttiàmfub patrc  prin- 

dc  lui  ;  car  il  eût  continue  de  vivre  cipc ,  ne  odio  quidcin  ,  ncdum  vittu 

comme  les  autres:  (S  il  ne  devint  lioni-  pcrationc  puhlicd  caritit.   ylt  iUi  ra 

me  de  bien,  que  quand  ,  celHint  de  fama  pro  bono  (.eJJIt .,  convcrjaquc  <Ji 

recevoir  l'exemple  de  fon  llccle  ,  il  in  niMWias  Idudcs. 
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&  que  quand  il  y  avoit  des  couronnes  pour  les  vainqueurs 
des  jeux  du  Cirque ,  il  n'y  en  avoir  plus  pour  celui  qui  fau- 
voic  la  vie  à  un  Citoyen.  Qu'on  ne  croye  pas ,  au  refte ,  que 
ceci  foie  particulier  à  Rome.  Il  fut  un  tems  où  la  Républi- 
que d'Athènes  étoit  affez  riche  pour  dépenfer  des  fommes 
immenfes  à  fes  fpedaclcs  ,  &c  pour  payer  très-chcrement  les 
Auteurs ,  les  Comédiens  ,  &:  même  les  Spectateurs  :  ce  même 
rems  fut  celui  où  il  ne  fe  trouva  point  d'argent  pour  défendre 
l'Etat  contre  les  entreprifes  de  Philippe. 

On  vient  enfin  aux  peuples  modernes  ;  ôc  je  n'ai  garde  de 
fuivre  les  raifonnemens  qu'on  juge  à  propos  de  faire  à  ce 
fujec.  Je  remarquerai  feulement  que  c'cf!:  un  avantage  peu 
honorable  que  celui  qu'on  fe  procure  ,  non  en  réfutant  les 
raifons   de  fon  adverfaire  ,  mais  en  l'empêchant  de  les  dire. 

Je  ne  fuivrai  pas  non  plus  toutes  les  réflexions  qu'on  prend 
la  peine  de  faire  fur  le  luxe,  fur  la  politelTe  ,  fur  l'admirable 
éducation  de  nos  enfans  (  *  )  ,  fur  les  meilleures  méthodes 
pour  étendre  nos  connoilTances ,  far  l'utilité  des  Sciences  &c 
l'agrément  des  beaux -Arts,  6c  fur  d'autres  points  dont  plu- 


(  *  )  Il  ne  faut  pas  demander  fi  les 
pères  &  les  maîtres  feront  attentifs  à 
écarter  mes  dangereux  écrits  des  yeux 
de  leurs  enfans  &  de  leurs  élevés.  En 
elfet ,  quel  affreux  défordre  ,  quelle 
indécence  ne  fcroit  -  ce  point ,  fi  ces 
enfans  fi  bien  élevés  venoient  à  dédaî- 
jjner  tant  de  jolies  chofes  ,  &  à  préfé- 
ler  tout  de  bon  la  vertu  au  favoir  ? 
Ceci  me  rappelle  la  réponfe  d'un  pré- 
cepteur Lacédiraonitn  ù  qui  l'on  de- 


mandoit  par  moquerie  ce  qu'il  cnfei- 
gneroic  à  fon  élevé.  Jt/u/  apprendrai ., 
dit-il  ,  à  aimer  les  chofes  honnêtes. 
Si  je  rencontrois  un  tel  homme  parmi 
nous  ,  je  lui  dirois  à  l'oreille  :  gardez- 
vous  bien  de  parler  ainfi  ;  car  jamais 
vous  n'auriez  de  difciples  ;  mais  dites 
que  vous  kur  apprendrez  à  babiller 
agréablement,  L'i  je  vous  réponds  de 
vocre  fortune. 
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fleurs  ne  me  regardent  pas ,  dont  quelques  -  uns  fc  rdfutenc 
d'eux-mêmes  ,  Se  dont  les  autres  ont  déjà  été  réfutes.  Je  me 
contenterai  de  citer  encore  quelques  morceaux  pris  au  hazard  , 
&  qui  me  paroîtront  avoir  befoin  d'éckirtifiement.  Il  faut 
bien  que  je  me  borne  h  des  phrafes ,  dans  l'impoïïîbilité  de 
fuivre  des  raifonnemens  dont  je  n'ai  pu  faifir  le  fil. 

On  prétend  que  les  Nations  ignorantes  qui  ont  eu  des 
idées  de  la  gloire  &  de  la  vertu  ,  Jbnt  des  exceptions  finç;u- 
lieres  qui  ne  peuvent  former  aucun  préjugé  contre  les  fciences. 
Fort  bien  ;  mais  toutes  les  Nations  favantes  ,  avec  leurs  belles 
idées  de  gloire  &c  de  vertu  ,  en  ont  toujours  perdu  l'amour  &:la 
pratique.  Cela  eft  fans  exception  :  paflbns  à  la  preuve.  Four 
nous  en  convaincre  ,  jetions  les  yeux  fur  Pimmenfe  conti- 
nent de  Pylfrigue ,  ou  nul  mortel  n'ejl  afje\  hardi  pour  péné- 
trer y  ou  affe^  heureux  pour  Pavoir  tenté  impunément.  Ainîi 
de  ce  que  nous  n'avons  pu  pénétrer  dans  le  continent  de  l'Afri- 
que ,  de  ce  que  nous  ignorons  ce  qui  s'y  paiïe  ,  on  nous  fait 
conclure  que  les  peuples  en  font  charges  de  vices  :  c'eit  Ci 
nous  avions  trouvé  le  moyen  d'y  porter  les  nôrres  ,  qu'il 
faudroit  tirer  cette  concluiion.  Si  j'étois  chef  de  quelqu'un  des 
peuples  de  la  Nigricie  ,  je  déclare  que  je  ferois  élever  fi;r 
la  frontière  du  pays  une  potence  où  je  ferois  pendre  fans 
rémrfTion  le  premier  Européen  qui  ofcroit  y  pénétrer  &:  le 
premier  Citoyen  qui   tenteroit  d'en  forrir  (  *  ).   V Amérique 

(*)  On  me  demandera  peut-  être  en  fait  à  lui-même  par  les  vices  qu'il 

quel  mal   peut   faire  à  l'ctat  un    Ci-  va  chercher.  De  toutes  manières  eut 

toycn  qui-  en   fort  pour  n'y  plus  ren-  à  la  loi  de  le  provenir ,  &  il  vaut  e::- 

trer  ?  Il  fait  du  mal  aux  autres   par  core  mieux  qu'il  foit  pendu  que  nic- 

Ic  mauvais  exemple  qu'il  donne  ,    il  chant. 
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n:  nous  ofre  pas  dis  fpeclacks  moins  honteux  pour  Vef- 
picii  humaine.  Sur  -  tout  depuis  que  les  Européens  y  font. 
On  comptera  cent  peuples  barbares  oufauvages  dans  igno- 
rance pour  un  feul  vertueux.  Soit  ;  on  en  comptera  du 
moins  un  :  mais  de  peuple  vertueux  &  cultivant  les  fciences , 
on  n'en  a  jamais  vu.  La  terre  abandonnée  fans  culture  iCefl 
point  oijlvc  ;  die  produit  des  poifons^elle  nourrit  des  monftres. 
Voilà  ce  qu'elle  commence  à  faire  dans  les  lieux  où  le  goÛE 
des  Arts  frivoles  a  fait  abandonner  celui  de  l'agriculture. 
Notre  ame ,  peut-on  dire  auffi  ,  «'e/?  point  oifive  quand  la 
vjrtu  Pabandonne.  Elle  produit  des  ficlions ,  des  Romans  , 
des  Satires ,  des  J/ers  ;  elle  nourrit  des  vices. 

Si  des  Barbares  ont  fait  des  conquêtes ,  c'efl  qiiils  étoient 
très-injufîes.  Qu'étions-nous  donc  ,  je  vous  prie  ,  quand  nous 
avons  fait  cette  conquête  de  l'Amérique  qu'on  admire  11  fort? 
Mais  le  moyen  que  des  gens  qui  ont  du  canon  ,  des  cartes 
marines  &;  des  boulToIes ,  puifTent  commettre  des  injuftices  ! 
Me  dira-t-on  que  l'événement  marque  la  valeur  des  Conqué- 
rans  ?  Il  marque  feulement  leur  rufe  &z  leur  habileté  ;  il  mar- 
q.ie  qu'un  homme  adroit-  &:  fubtil  peut  tenir  de  fon  induflrie 
les  fucccs  qu'un  brave  homme  n'attend  que  de  fa  valeur. 
Parlons  fans  partialité.  Qui  jugerons-nous  le  plus  courageux , 
de  l'odieux  Cortez  fubjuguant  le  Mexique  à  force  de  poudre  , 
de  perfidie  &:  de  trahifons  ;  ou  de  l'inforniné  Guatimozin 
étendu  par  d'honnêtes  Européens  fur  des  charbons  ardens  pour 
avoir  fes  tréfors ,  tançant  un  de  fes  Officiers  à  qui  le  même 
traitement  arrachoit  quelques  plaintes ,  &:  lui  difant  fièrement  : 
Et  moi ,  fuis-je  fur  des  rofes  ? 

Dire 
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Dire  que  les  fciences  font  nées  de  Poifiveté  ,  cVy?  abufcr 
vijibkment  des  termes  ;  elles  naiff'ent  du  loijir  ;  mais  elles 
garantiffent  de  Poifiveté.  De  force  qu'un  homme  qui  s'amufcroic 
au  bord  d'un  grand  chemin  à  tirer  fur  les  PafTans  ,  pourroic 
dire  qu'il  occupe  fon  loifir  à  fe  garantir  de  l'oifivetc.  Je  n'en- 
tends point  cette  diltindion  de  roifivetc  ôc  du  loifir.  Mais  je 
fais  très-certainement  que  nul  honncte-homme  ne  peut  jamaiî 
fe  vanter  d'avoir  du  loifir,  tant  qu'il  y  aura  du  bien  à  faire, 
une  Patrie  à  fcrvir ,  des  malheureux  à  foulager  ;  &  je  dcfie 
qu'on  me  montre  dans  mes  principes  aucun  fens  honnête 
dont  ce  mot  loi/ir  puifle  être  fufceptible.  Le  Citoyen  que  fts 
befoins  attachent  à  la  charrue  ,  n'efi  pas  plus  occupé  que  le 
Géomètre  ou  P Anatomifte.  Pas  plus  que  l'enfant  qui  élevé  un 
château  de  cartes ,  mais  plus  utilement.  Sous  prétexte  que  le 
pain  eft  néceffaire  ,  faut -il  que  tout  le  monde  fe  mette  à  labou- 
rer la  terre  ?  Pourquoi  non  ?  Qu'ils  paiffent  même  ,  s'il  le  faut. 
J'aime  encore  mieux  voir  les  hommes  brouter  l'herbe  dans  les 
champs ,  que  s'entre-dêvorcr  dans  les  villes  :  il  eft  vrai  que 
tels  que  je  les  demande ,  ils  rclTembleroient  beaucoup  à  des 
fcêtes  ;  &:  que  tels  qu'ils  font ,  ils  reffembleat  beaucoup  à  des 
hommes. 

Vétat  d^ignorance  efi  un  état  de  crainte  &  de  ùefoin.  Tout 
ejl  danger  alors  pour  notre  fragilité.  La  mort  gronde  fur  nos 
têtes  ;  elle  eft  cachée  dans  P  herbe  que  nous  foulons  aux  pieds  : 
Lorfqu'on  craint  tout  &  qu''on  a  befoin  de  tout  ,  quelle  dif- 
pofuion  plus  raifonnabie  que  celle  de  vouloir  tout  connoitre  ?  II 
ne  faut  que  confidcrerles  inquiétudes  continuelles  des  Mcdeci:  s 
&  des  Anatomiflcs  fur  leur  vie  îk  fur  leur  famé  ,  pour  favoir 
Mélanges.    Tome  IL  T 
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fi  les  connoiiïances  fervent  à  nous  raffurer  fur  nos  danger?^ 
Comme  elles  nous  en  découvrent  toujours  beaucoup  plus  que 
de  moyens  de  nous  en  garantir ,  ce  n'eft  pas  une  merveille  It 
elles  ne  font  qu'augmenter  nos  alarmes  &  nous  rendre  pufîlla- 
nimes.  Les  animaux  vivent  fur  tout  cela  dans  une  fécurité  pro- 
fonde ,  &  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal.  Une  Génilfe  n'a  pas 
befoin  d'étudier  la  botanique  pour  apprendre  à  trier  fon  foin  , 
&c  le  loup  dévore  fa  proie  fans  fonger  à  l'indigefiion.  Pour 
répondre  à  cela,  ofera-t-on  prendre  le  parti  de  l'infHnâ  contre 
la  raifon  ?  C'eft  précifément  ce  que  je  demande. 

Il  ftmbk  ,  nous  dit-on ,  qu'on  ait  trop  de  labourews  ,  & 
qu'on  craigne  de  manquer  de  Philofophes.  Je  demanderai  à 
mon  tour  ^  Ji  Von  craint  que  les  profejjions  lucratives  ne  man- 
quent defujets  pour  les  exercer}  Oejî bien  mal  connaître  V em- 
pire de  la  cupidité.  Tout  nous  jette  dès  notre  enfance  dans 
les  conditions  utiles.  Et  quels  préjugés  tHa-t-on  pas  à  vaincre  ., 
quel  courage  ne  faut-il  pas ,  pour  ofer  n'être  qu'un  Defcartes^, 
un  Newton  ,  un  Locke  ? 

Leibnitz  &  Newton  font  morts  comblés  de  biens  &  d'honr- 
neurs ,  &  ils  en  méritoient  encore  davantage.  Dirons-nous  que 
c'eft  par  modération  qu'ils  ne  fe  font  point  élevés  jufqu'à  la 
charrue  ?  Je  connois  alïèz  l'empire  de  la  cupidité  ,  pour  favoir 
que  tout  nous  porte  aux  profefTions  lucratives  ;  voilà  pourquoi 
je  dis  que  tout  nous  éloigne  des  profefTions  utiles.  Un  Hébert , 
un  Lafrenaye ,  un  Dulac  ,  un  Martin  gagnent  plus  d'argent 
en  un  jour ,  que  tous  les  laboureurs  d'une  Province  ne  fauroicnr 
faire  en  un  mois.  Je  pourrois  propoferun  problème  alTczAngu- 
lier  fur  le  pafTage  qui  m'occupe  a«5i;uellcment.  Ce  fcroit,  ca. 
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otant  les  deux  premières  lignes  ôc  le  lifant  ifolc  ,  de  deviner 
s'il  eft  tire  de  mes  écrits  ou  de  ceux  de  mes  adverfaires. 

L^s  bons  livres  font  la  feuU  déjanfn  dus  cfprits  joibtis ,  c-Vy?- 
à-dire  des  trois  quarts  des  hommes  ,  contre  la  contagion  dt 
Vexemple.  Premicrement ,  les  Savans  ne  feront  jamais  autant 
de  bons  livres  qu'ils  donnent  de  mauvais  exemples.  Seconde- 
ment ,  il  y  aura  toujours  plus  de  mauvais  livres  que  de  bons. 
En  troifieme  lieu ,  les  meilleurs  guides  que  les  honnêtes  gens 
puiflent  avoir  ,  font  la  raifon  &c  la  confcience  :  Paucis  eft  opus 
litteris  ad  mentem  bonam.  Quant  à  ceux  qui  ont  l'efprit  louche 
ou  la  confcience  endurcie  ,  la  lecture  ne  peut  jamais  leur  être 
bonne  i  rien.  Enfin  ,  pour  quelque  homme  que  ce  foit ,  il  n'y 
a  de  livres  nécelTaires  que  ceux  de  la  Religion  ,  les  feuls  que  je 
n'ai  jamais  condamnés. 

On  prétend  nous  faire  regretter  V éducation  des  Perfes.  Re- 
marquez que  c'cft  Platon  qui  prétend  cela.  Pavois  cru  me  faire 
une  fauve -garde  de  l'autorité  de  ce  Philofophe;  mais  je  vois 
que  rien  ne  me  peur  garantir  de  l'animoilcé  de  mes  adverfaires  : 
Tros  Rutulusve  fuat;  ils  aiment  mieux  fe  percer  l'un  l'autre, 
que  de  me  donner  le  moindre  quartier,  &  fe  font  plus  de  mal 
qu'à  moi  (*).  Cette  éducation  étoit ,  dit-on  .  fondée  fur  des 
principes  barbares  \  parce  qu^on  donnait  un  maître  p^mr  P exer- 
cice de  chaque  vertu  ,  quoique  la  vertu  foit  indivifible  ;  parce 

(  *  )  H  me  paiTe  par  la  tcte  un  nou-  s'enfuivra  qu'ih  ont  tous  été  des  ba- 

veau  projet  de  dolc.ife ,  &  je  ne   ré-  vards  comme  je  le  prétends  ,  fi  l'oa 

ponds  pas  que  je  n'aye  encore  la  foi.  trouve  leurs  railons  mauvaifes  ;  ou  que 

tlelTe  de  l'exécuter  quelque  jour.  Cette  j'ai  caufc  gagnée  ,  fi  on  les  trouve  boa. 

défenfe  ne  fera  conipofée  que  de  rai-  ncs. 
iuns   tirées  des  Pliilofophcs  i   d'où  il 
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q'Sil  s'agit  de  Vinfpirer ,  •S'  non  de  Penfeigner  ;  d'en  faire  aimer 
la  pratique ,  &  non  d''en  démontrer  la  Théorie.  Que  de  chofes 
n'aurois-je  point  à  répondre  ?  mais  il  ne  faut  pas  faire  au 
Lei5î:eur  l'injure  de  lui  tout  dire.  Je  me  contenterai  de  ces  deux 
remarques.  La  première  ,  que  celui  qui  veut  élever  un  enfant , 
ne  commence  pas  par  lui  dire  qu'il  faut  pratiquer  la  vertu  ;  car 
il  n'en  feroit  pas  entendu  :  mais  il  lui  enfeigne  premièrement 
à  être  vrai ,  &  puis  à  être  tempérant ,  &:  puis  courageux ,  &c. 
&  enfin  il  lui  apprend  que  la  colledion  de  toutes  ces  chofes 
s'appelle  vertu.  La  féconde ,  que  c'eft  nous  qui  nous  contentons 
de  démontrer  la  Théorie  ;  mais  les  Perfes  enfeignoient  la  pra- 
tique. Voyez  mon  difcours  ,  page  53. 

Tous  les  reproches  qu'on  fait  à  la  Fhilofophie  attaquent 
Pefprit  humain.  Ten  conviens.  Ou  plutôt  P auteur  de  la  nature, 
qui  nous  a  fait  tels  que  nous  fommes.  S'il  nous  a  fait  Plii- 
lofophes,àquoîbon  nous  donner  tant  de  peine  pour  le  devenir? 
Les  Philofophes  étaient  des  hommes  ;  ils  fe  font  trompés  ; 
doit-on  s'en  étonner  ?  C'eit  quand  ils  ne  fe  tromperont  plus 
qu'il  faudra  s'en  étonner.  Plaignons-les  ^  profitons  de  leurs 
fautes  ,  &  corrigeons-nous.  Oui ,  corrigeons-nous  ,  ôc  ne  plii- 
lofophons  plus. . . .  Alille  routes  conduifent  à  Perreur  ,  une 
feule  mené  à  la  vérité?  Voilà  précifément  ce  que  je  difois. 
Faut-il  être  furp  ris  qu^  on  fe  foit  mépris  ji  fouvent  fur  celle-ci^ 
&  qu^elle  ait  été  découverte  fi  tard  ?  Ah  !  nous  l'avons  donc 
trouvée  à  la  fin  ! 

On  nous  oppofe  un  jugement  de  Socrate  ,  qui  porta ,  non 
fur  les  Savans ,  mais  fur  les  Sophijîes  ,  non  fur  les  fciences  , 
mais  fur  Pabus  qu^on  en  peut  faire.  Que  peut  demander  de 
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()Ius  celui  qui  foutient  que  toutes  nos  fciences  ne  fcnt  qu'abus 
&  tous  nos  Savaas  que  de  vrais  Sophiftes?  Socratc  était  ch^f 
d'une  fecle  qui  enfiignoit  à  douter.  Je  rabattrois  bien  de  ma 
vénération  pour  Socrate ,  fi  je  croyois  qu'il  eût  eu  la  fotte  va- 
nité de  vouloir  être  chef  de  kc^t.  Et  il  cenfuroit  avec  jujlict 
Porgueil  de  ceux  qui  prétendaient  tout  /avoir.  C'eft-à-dire 
l'orgueil  de  tous  les  Savans.  La  vraie  fcience  eft  bien  éloignée: 
de  cette  affectation.  Il  eft  vrai  :  mais  c'efè  de  la  nôtre  que  je 
parle.  Socrate  eft  ici  témoin  contre  lui-même.  Ceci  me  paroît 
difficile  l\  entendre.  Le  plu^  favant  des  Grecs  ne  rougi/Toit 
point  de  fon  ignorance.  Le  plus  favant  des  Grecs  ne  fa  voit 
rien  ,  de  fon  propre  aveu  ;  tirez  la  conclufion  pour  les  autres. 
Les  Sciences  n'ont  donc  pas  leurs  Jhurces  dans  nos  vices.  Nos 
Sciences  ont  donc  leurs  fources  dans  nos  vices.  Elles  ne  font 
dofic  pas  toutes  nées  de  Porgueil  humain.  J'ai  déj;\  dit  mon 
fentiment  Ih-defTus.  Déclamation  vaine  ,  qui  ne  peut  faire 
illufion  qu'à  des  efprits  prévenus.  Je  ne  fais  point  repondre 
à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  luxe,  on  prétend  qu'il  ne  faut 
pas  raifonner  fur  cette  matière  du  pafTé  au  préfcnt.  Ln-fque 
ks  hommes  marchaient  tout  nuds,  celui  qui  s'avifu  le  premier 
de  porter  des  fabots  ,  paftli  pour  un  voluptueux  ;  de  fecle  en 
fiecle .,  on  ni' a  cejjé  de  crier  à  la  corruption^  fans  comprendre 
ce  qu^on  voulait  dire. 

Il  eft  vrai  que  jufqu'à  ce  tems,  le  luxe,  quoique  fouvent  en- 
règne,  avoit  du  moins  été  regardé  dans  tous  les  î\^s  comme 
la  fource  funefte  d'une  infinité  de  maux.  Il  étoit  réfervé  à  M 
Melon  de  publier  le  premier  cette  dovilrine  empoifoiuiée ,  donc 
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la  nouveauté  lui  a  acquis  plus  de  feclateurs  que  la  folidité  cfe 
fes  raifons.  Je  ne  crains  point  de  combattre  feul  dans  moa 
fiecle  ces  ma-ximes  odieufes  qui  ne  rendent  qu'à  détruire  &: 
avilir  la  vertu,  &c  à  faire  des  riches  iSc  des  miférables  ,  c'eft-à- 
dire  ,  toujours  des  mcchans. 

Oa  croit  m'embarraffer  beaucoup  en  me  demandant  à  quel 
point  il  faut  borner  le  luxe  ?  Mon  fentiment  ell  qu'il  n'en 
faut  point  du  tout.  Tout  elt  fource  de  mal  au-delà  du  nécef- 
faire  phyfique.  La  nature  ne  nous  donne  que  trop  de  befoins  ; 
&  c'ed  au  moins  une  très-haute  imprudence  de  les  multiplier 
fans  nécefïicé ,  &  de  mettre  ainlî  fon  ame  dans  une  plus  grande 
dépendance.  Ce  n'elt  pas  fans  raifon  que  Socrate ,  regardant 
l'étalage  d'une  boutique,  fe  félicitoit  de  n'avoir  à  faire  de  rien 
de  tout  cela.  Il  y  a  cent  à  parier  contre  un ,  que  le  premier 
qui  porta  des  fabots  étoit  un  homme  punilTable ,  à  moins  qu'il 
n'eût  mal  aux  pieds.  Quant  à  nous ,  nous  fommes  trop  obligés 
d'avoir  des  fouliers,  pour  n'être  pas  difpenfés  d'avoir  de  la 
vertu. 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ne  propofois  point  de  boule- 
verfer  la  fociété  adueile ,  de  brûler  les  Bibliothèques  &c  tous 
les  livres,  de  détruire  les  Collèges  &  les  Académies  :  &  je 
dois  ajouter  ici  que  je  ne  propofe  point  aon  plus  de  réduire 
les  hommes  à  fe  contenter  du  (impie  néceffaire.  Je  fens  bien 
qu'il  ne  faut  pas  former  le  chimérique  projet  d'en  faire  d'hon- 
nêtes gens  :  mais  je  me  fuis  cru  obligé  de  dire  fans  déguife^ 
ment  la  vérité  qu'on  m'a  demandée.  J'ai  vu  le  mal  Se  tâché 
d'en  trouver  les  caufes  :  d'autres  plus  hardis  ou  plus  infcnfcs 
pourront  chercher  le  remède. 
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Je  me  laffe  &  je  pcfe  la  pîuny:  pour  ne  !a  pîus  reprendre 
dans  cette  trop  longue  difpure.  J'apprends  qu'un  très -grand 
nombre  d'Auteurs  (*)  fe  font  exercés  à  me  réfuter.  Je  fuis 
très-fâché  de  ne  pouvoir  répondre  à  tous  ;  mais  je  crois  avoir 
montré,  par  ceux  que  j'ai  choifis  (f  )  pour  cela  ,  que  ce  n'tft 
pas  la  crainte  qui  me  retient  à  l'égard  des  autres. 

J'ai  tâché  d'élever  un  monument  qui  ne  dût  point  à  l'Art 
fa  force  &  fa  folidicé  :  la  vérité  feule  ,  à  qui  je  l'ai  confacré , 
a  droit  de  le  rendre  inébranlable  :  6c  li  je  repoufîe  encore 
une  fois  les  coups  qu'on  lui  porte,  c'eft  plus  pour  m'honorer 
moi-même  en  la  défendant,  que  pour  lui  prêter  un  fccours 
dont  elle   n'a  pas  befoin. 

Qu'il  me  foit  permis  de  protefier  en  finilTant,  que  le  feul 
amour  de  l'humanité  &  de  la  vertu  m'a  fait  rompre  le  filence; 
&  que  l'amertume  de  mes  invecHves  contre  les  vices  dont  je 
fuis  le  témoin,  ne  naît  que  de  la  douleur  qu'ils  m'infpirent, 
&  du  defir  ardent  que  j'aurois  de  voir  les  hommes  plus  heu- 
reux, &c  fur-tout  plus  dignes  de  l'être. 

(  *  )  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  de  petites  &  que  j'eufTe  même  expcfi-mes  raifons" 

feuilles  critiques  faites  pour  l'amufe-  pour  n'en  rien  faire.  Apparemment  que 

ment   des   jeunes  gens,    où  l'on    ne  M.  Gautier  ne  trouve  pas  ces  raifons 

m'ait  fait  l'honneur  de  fe  fouvcnir  de  bonnes  ,  puiiqu'il  prend  la  peine  de 

moi.  Je  ne  les  ai  point  lues  &  ne  les  les  rcfuter.  Je  vois  bien  qu  il  faut  cé- 

liiai  point  trcs-anurément  ;  mais  rien  der  à  Al.  Gautier  ;  &  je  conviens  de 

ne  m'empoche  d'en  faire  le  cas  qu'elles  très-  bon  cœur  du  tort  que  j'ai  eu  de 

méritent ,  &  je  ne  doute  pcii.t  que  ne  lui  pas  répondre  ;  ainfi  nous  voilà 

tout  cela  ne  foie  fort  plailant.  d'accord.  AUin  regret  cft  de  ne  pou- 

(t)On   ni'aflure  que   M.   Gautier  voir  rtparcr  ma  faute.  Car  par  mallieur 

m'a   fait  l'honneur  de  me  répliquer,  il    n'cft  plus  tcnis  &  perfonr.e  ne  fau-- 

quoique  je  ne  lui  cuffc  point  répondu  roit  de  quoi  je  veux  parler. 
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JEAN* JAQUES  ROUSSEAU 


Sur   une   nouvelle   Réfutation   de  fon  Difcours  ,  par  un 
Académicien   de  Dijon   {a). 


J 


E  viens,  Monfieur  ,  de  voir  une  Brochure  intitulée  :  Dif- 
cours qui  a  remporté  le  prix  à  V Académie  de  Dijon  en  1750,  &c, 
accompagné  de  la  réfutation  de  ce  Difcours ,  par  un  Acadé- 
micien de  Dijon  qui  lui  a  refufé  fon  fuffrage  ;  &  je  penfois 
en  parcourant  cet  Ecrit ,  qu'au  lieu  de  s'abaiflcr  jufqu'à  être 
l'Editeur  de  mon  Difcours  ,  l'Académicien  qui  lui  rcfufa  fon 
fulFrage,  auroitbien  dû  publier  l'ouvrage  auquel  il  l'avoit  ac- 
cordé :  c'eût  été  une  très-bonne  manière  de  réfuter  le  mien. 

Voilà  donc  un  de  mes  Juges  qui  ne  dédaigne  pas  de  devenir 
un  de  mes  adverfaires ,  6c  qui  trouve  très-mauvais  que  fes 
collègues  m'aient  honoré  du  Prix  :  j'avoue  que  j'en  ai  été 
fort  étonné  moi-même  ;  j'avois  tâché  de  le  mériter ,  mais  je 

(a)   L'ouvrage  auquel  nipond  M.  a  joint  des  apoftillcs  critiques ,  &  une 

KoulTcau  ,  cft  une  brociiure  /Vî-8'-  en  réplique   à   la   rcponfe  foiie  far    M- 

deux  colonnes,  imprimcc  en  17^1  ,&  RoufTcau  à  ÎM- Gauiier.  Cette  riiplique 

contenant  13:  pages.  Dans  l'une  de  ainfi  que  la  nouvelle  Réfutation,  n'ont 

CCS   colonnes   eft  le  Difcours   de  Al.  jamais  paru  dignes  d'être  inférées  dans 

Uouffeau  ,  qui  a  remporté  le  Prix  de  les  Recueils  des  Ocuvicsdc  M.  RtMiJl 

l'Académie  de  Dijon.    Dans  l'autre  cft  Jc^iu. 
une  Réfutation  de  ce  Difcours.  On  y 
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n'avois  rien  faic  pour  l'obtenir.  D'ailleurs  ,  quoique  je  fçufTe 
que  les  Académies  n'adopteac  point  les  fentimens  des  Auteurs 
qu'elles  couronnent  ,  &  que  le  Prix  s'accorde,  non  à  celui 
qu'on  croit  avoir  foutenu  la  meilleure  caufe ,  mais  à  celui  qui 
a  le  mieux  parlé  ;  même  en  me  fuppofant  dans  ce  cas,  j'étois 
bien  éloigné  d'attendre  d'une  Académie  cette  impartialité ,  donc 
les  favans  ne  fe  piquent  nullement  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  leurs  intérêts. 

Mais  fi  j'ai  été  fui-pris  de  l'équité  de   mes  Juges ,  j'avoue 
que  je  ne  le  fuis  pas  moins  de  l'indifcrétion  de  mes  adver- 
faires  :  comment   ofent-ils   témoigner  fi  publiquement  leur 
mauvaife  humeur  fur  l'honneur  que  j'ai  reçu  ?  comment  n'ap- 
perçoivent-ils  point  le  tort   irréparable  qu'ils  font  en  cela  à 
leur  propre  caufe  ?  Qu'ils  ne  fe  flattent  pas  que  perfonne  prenne 
le  change  fur  le  fujet  de  leur  chagrin  :  ce  n'eft  pas  parce  que 
mon  Difcours  elt  mal  faic ,  qu'ils  font  fâchés  de  le  voir  couronné  'y 
on  en  couronne  tous  les  jours  d'aufîi  mauvais ,  &  ils  ne  difenc 
mot  ;  c'eft  par  une  autre  raifon  qui  touche  de  plus  près  à  leur 
métier ,  ôc  qui  n'eit  pas  difficile  à  voir.  Je  fivois  bien  que  les 
Sciences  corrompoient  les  mœurs  ,  rendoient  les  hommes  injuf- 
tes  6c  jaloux ,  &  leur  faifoient  tout  ficriner  à  leur  intérêt  «Se 
à  leur  vaine  gloire  ;  mais  j'avois  cru  m'appercevoir  que  cela  fe 
faifoit  avec  un  peu  plus  de  décence  &c  d'adrelTc  :  je  voyois  que 
les  gens  de  lettres  parloient  fins  celTe  d'équité  ,  de  modéra- 
tion ,  de  vertu ,  &  que  c'étoit  fous  la  fauve -garde  facrce  de 
ces  beaux  mots  qu'ils  fe  livroient  impunément  h  leurs  paffions 
&  à  leurs  vices  ;  mais  je  n'aurois  jamais  cru  qu'ils  euflent  le 
front  de  blâmer  publiquement  l'impartialité  de  leurs  Confrères» 
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Par-tout  ailleurs ,  c'efè  la  gloire  des  Juges  de  prononcer  félon 
l'équité  contre  leur  propre  intérêt;  il  Ji'appartient  qu'aux  Scien- 
ces de  faire  à  ceux  qui  les  cultivent,  un  crime  de  leur  intégrité  : 
voilà  vraiment  un  beau  privilège  qu'elles  ont  là. 

J'ofe  le  dire,  l'Académie  ne  Dijon  en  faifant  beaucoup 
pour  ma  gloire  ,  a  beaucoup  fait  pour  la  fienne  :  un  jour  à 
venir  les  adverfaires  de  ma  caufe  tireront  avantage  de  ce  Juge- 
ment ,  pour  prouver  que  la  culture  des  Lettres  peut  s'aflbcier 
avec  l'équité  ôc  le  dcfintéreffemcnt.  Alors  les  Partifans  de  la 
vérité  leur  répondront  :  voilà  un  exemple  particulier  qui  femble 
faire  contre  nous  ;  mais  fouvenez-vous  du  fcandale  que  ce 
Jugement  caufa  dans  le  tems  parmi  la  foule  des  gens  de  Let- 
tres ,  &  de  la  manière  dont  ils  s'en  plaignirent ,  ôc  tirez  de-là 
une  julte  conféquence  fur  leurs  maximes. 

Ce  n'eit  pas  ,  à  mon  avis ,  une  moindre  imprudence  de  fe 
plaindre  que  l'Académie  ait  propofé  fon  fujet  en  problème  ; 
je  lailTe  à  part  le  peu  de  vraiiémblance  qu'il  y  avoir,  que  dans 
l'enthouflafme  univerfel  qui  règne  aujourd'liui ,  quelqu'un  eût 
le  courage  de  renoncer  volontairement  au  Prix ,  en  fe  décla- 
rant pour  la  négative  ;  mais  je  ne  fais  comment  dfis  Philofo- 
phcs  ofent  trouver  mauvais  qu'on  leur  offre  des  voies  de 
difcufTion  :  bel  amour  de  la  vérité ,  qui  tremble  qu'on  n'exa- 
mine le  pour  ôc  le  contre  !  Dans  les  recherches  de  Philofo- 
phie  ,  le  meilleur  moj^en  de  rendre  un  fentimcnt  fufped,  c'elt 
de  donner  l'exclunon  au  fentimcnt  contraire  :  quiconque  s'y 
prend  ainfi  ,  a  bien  l'air  d'un  homme  de  m.nivaife  foi ,  qui 
fe  défie  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Toute  la  France  eft  dans 
l'attente  de  la  Pièce  qui  remportera  cette  année  le   Prix  à 

V  1 
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l'Académie  Françoife  ;  non-feulemenc  elle  effacera  très-certai- 
nement mon  Difcours  ,  ce  qui  ne  fera  gueres  difficile ,  mais 
on  ne  fauroit  même  douter  qu'elle  ne  foit  un  chef-d'œuvre. 
Cependant ,  que  fera  cela  à  la  folution  de  la  quellion  ?  rien 
du  tout  ;  car  chacun  dira  ,  après  l'avoir  lue  :  Ce  difcours 
ejî  fort  beau  ;  mais  fi  P  Auteur  avoit  eu  la  liberté  de  prendra 
le  fentiment  contraire  ,  //  en  eût  peut-être  fait  un  plus  beau, 
encore. 

J'ai  parcouru  la  nouvelle  réfutation  ;  car  c'en  eft  encore 
une ,  &  je  ne  fais  par  quelle  fatalité  les  Ecrits  de  mes  adver- 
faires  qui  portent  ce  titre  fi  déciflf ,  font  toujours  ceux  oi!i 
je  fuis  le  plus  mal  réfuté.  Je  l'ai  donc  parcourue  cette  réfu- 
tation ,  fans  avoir  le  moindre  regret  à  la  réfolution  que  j'ai 
prife  de  ne  plus  répondre  à  perfonne  ;  je  me  contenterai  de  citer 
un  feul  palTage ,  fur  lequel  le  Lefteur  pourra  juger  fi  j'ai  tort 
ou  raifon  :  le  voici. 

Je  conviendrai  qiCon  peut  être  honnête  homme  fans  talens  ; 
mais  rCefî-on  engagé  dans  la  fociété  qu'à  être  honnête  homme  ? 
Et  qu'ejî-ce  qu'un  honnête  homme  ignorant  «S*  fans  talens  ?  un. 
fardeau  inutile ,  à  charge  même  à  la  terre  ,  &c.  Je  ne  répon- 
drai pas ,  fans  doute ,  à  un  Auteur  capable  d'écrire  de  cette 
manière;  mais  je  crois  qu'il  peut  m'en  remercier. 

Il  n'y  auroit  gueres  moyen  ,  non  plus ,  à  moins  que  de 
vouloir  être  aulH  diffus  que  l'Auteur ,  de  répondre  à  la  noni" 
breufe  colleilioa  des  pafTages  latins ,  des  vers  de  la  Fontaine-, 
de  Boileau ,  de  iVloiiere ,  de  Voiture ,  de  Regnard ,  de  M.  GrelFet, 
ni  à  l'hiftoire  de  Nemrod,  ni  à  celle  des  l'ayfans  I^icards,  car 
que  peut-on  dire  à  un  Philofophe  ,  qui  nous  alFure  qu'il  veut 
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du  mal  aux  ignorans  ,  parce  que  fon  Fermier  de  Picardie , 
qui  n'elt  pas  un  Doéteur  ,  le  paye  exadement,  à  la  vcritc , 
mais  ne  lui  donne  pas  affez  d'argent  de  fa  terre  ?  L'Auteur 
eft  fi  occupé  de  fes  terres ,  qu'il  me  parle  même  de  la  mienne. 
Une  terre  à  moi  !  la  terre  de  Jean-Jaques  RoufTeau  !  en  vérité 
je  lui  confeillc  de  me  calomnier  (  *  )  plus  adroitement. 

Si  j'avois  h  répondre  à  quelque  partie  de  la  réfutation  ,  ce 
feroit  aux  perfonnalités  dont  cette  critique  eft  remplie  ;  mais 
comme  elles  ne  font  rien  à  la  queliicn  ,  je  ne  m'écarterai 
point  de  la  confiante  maxime  que  j'ai  toujours  fuivie  de  m£ 
renfermer  dans  le  fujet  que  je  traite ,  fans  y  mêler  rien  de 
perfonnel  :  le  véritable  refpe*fl:  qu'on  doit  au  Public  ,  eft  de 
lui  épargner,  non  de  triftes  vérités  qui  peuvent  lui  être  utiles, 
mais  bien  toutes  les  petites  hargneries  d'Auteurs  (-j-)  donc 
on  remplit  les  Ecrits  polémiques,  &c  qui  ne  font  bonnes  qu'à 
fhtisfaire  une  honteufc  animofué.  On  veut  que  j'aye  pris  dans 
Clénard  (  *  *  )  un  mot  de  Cicéron ,  foit  :  que  j'aye  fait  des 
folécifmes,  à  la  bonne  heure;  que  je  cultive  les  Belles-Lettres 
&c  la  Mufîque ,  malgré  le  mal  que  j'en   penfe  ;  j'en  convicn- 


(  *  )  Si  l'Auteur  me  fait  l'honneur 
de  réfuter  cette  Lettre ,  il  ne  faut  pas 
douter  qu'il  ne  ine  prouve  dans  une 
belle  &  dode  dcmonftration,  foutenue 
de  trè:-graves  autorités ,  que  ce  n'eft 
point  un  trime  d'avoir  une  terre  :  en 
eH"ct ,  il  fe  peut  que  ce  n'en  foit  pas 
un  peur  d'autres,  mais  c'en  feroit  un 
pour  moi. 

(  t  )  On  peut  voir  dans  le  Difcours 
de  Lyon  un  très  ■  beau  modelé,  de  la 


manière  dont  il  convient  aux  Fhili»- 
fophes  d'attaquer  &  de  combattre  far.s 
perfonnalités  &  fans  inveiHives.  Je  pic 
flatte  qu'on  trouvera  aufll  dans  ma  ic- 
ponfe  ,  qui  eft  fous  preffe  ,  un  e\erL:- 
pie  de  la  manière*  dont  on  peut  de- 
fendre  ce  qu'on  croit  vrai  ,  a\ec  I.i 
force  dont  on  eft  capable ,  fans  ;>i- 
grcur  contre  ceux  qui  l'attaqucut. 

{  *'  )  Si  je  difois  qu'une  fi  bi/otre  J- 
tation  vient  à  coup  fur  de  quelqu'u;\. 
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drai  fi  l'on  veut ,  je  dois  porter  dans  un  âge  plus  raifonnable 
la  peine  des  amufemens  de  ma  jeunefTe  :  mais  enfin ,  qu'im- 
porte tout  cela ,  &c  au  public  &  à  la  caufe  des  Sciences  ? 
Rouïïeau  peut  mal  parler  François ,  &  que  la  Grammaire  n'en 
foit  pas  plus  utile  à  la  vertu.  Jean-Jaques  peut  avoir  une  mau- 
vaife  conduite ,  &  que  celle  des  Savans  n'en  foit  pas  meilleure  : 
voilà  toute  la  réponfe  que  je  ferai,  ôc  je  crois,  toute  celle  que 
je  dois  faire  à  la  nouvelle  réfutation. 

Je  finirai  cette  Lettre  ,  &  ce  que  j'ai  à  dire  fur  un  fujet  fi 
long-tems  débattu  ,    par   un  confeil  à  mes  adverfaires  ,  qu'ils 


à  qui  la  méthode  Grecque  de  Clénard 
eft  plus  familière  que  les  Officco  de 
Cicéron  ,  &  qui  par  conféquenc  femble 
fe  porter  affez  gratuitement  pour  dé- 
fenfeur  des  bonnes  Lettres  ;  fi  j'ajou- 
tais qu'il  y  a  des  profeiTions  ,  comme 
par  exemple,  la  Chirurgie  ,  où  l'on 
emploie  tantdetermes  dérives  du  Grec, 
que  cela  met  ceux  qui  les  exercent, 
dans  la  néceflité  d'avoir  quelques  no- 
tions élémentaires  de  cette  Langue  ; 
ce  feroit  prendre  le  ton  du  nouvel 
adverfaire,  &  répondre  comme  il  au- 
Toit  pu  faire  à  ma  place.  Je  puis  ré- 
pondre, moi  ,  que  quand  j'ai  bazardé 
le  mflt  Invcjligation  ^  j'ai  voulu  ren- 
dre un  fervice  à  la  Langue,  en  elTayant 
d'y  introduire  urt  terme  doux  ,  har- 
monieux ,  dont  le  fens  eft  déjà  con- 
nu ,  &  qui  n'a  point  de  fynonyme  en 
François.  C'eft,  je  crois,  toutes  les 
conditions  qu'on  exige  pour  ai^toiifer 
cette  liberté  {akitaire  ; 


Ego  cur ,  acquircre  pauca 
Si  pqffum  ,  invidcor  j    cuni  lingua 

Catonis  (^  Ennl 
Sermonem  P atrium  ditaverit  ?, 

J'ai  fur -tout  voulu  rendre  exacle- 
ment  mon  idée  ,  je  fais ,  il  eft  vrai  » 
que  la  première  règle  de  tous  nos 
Ecrivains,  eft  d'écrire  correctement, 
&  ,  comme  ils  difent ,  de  parler  fran- 
cois  ;  c'eft  qu'ils  ont  des  prétentions  , 
&  qu'ils  veulent  palfer  pour  avoir  de 
la  correélion  &  de  l'élégance.  I^Ia  pre- 
mière règle ,  à  moi  qui  ne  me  foucie 
nullement  de  ce  qu'on  pcnfera  de  mon 
ftyle ,  eft  de  me  faire  entendre  :  tou- 
tes les  fois  qu'à  l'aide  de  dix  folécif- 
mcs ,  je  pourrai  m'exprimer  plus  for- 
tement ou  plus  clairement  ,  je  ne 
balancerai  jamais.  Pourvu  que  je  fois 
bien  compris  des  Fhilorophes  ,  je  laifTe 
volonti.TS  les  Puriftes  courir  sprés  les 
jnots- 
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mcpriferont  à  coup-fûr,  &  qui  pourtant  feroit  plus  avantageux 
qu'ils  ne  penfent  au  parti  qu'ils  veulent  défendre  ;  c'eft  de  ne 
pas  tellement  écouter  leur  zèle  ,  qu'ils  négligent  de  confulter 
leurs  forces  ,  &c  quid  valeant  hume  ri.  Ils  me  diront  fans  doute 
que  j'aurois  dû  prendre  cet  avis  pour  moi-môme ,  &c  cela  peut 
être  vrai  ;  mais  il  y  a  au  moins  cette  différence  que  j'ctois 
feul  de  mon  parti ,  au  lieu  que  le  leur  étant  celui  de  la  foule  , 
les  derniers  venus  fembloient  difpenfés  de  fc  mettre  fur  Its 
rangs  ,  ou  obligés  de  faire  mieux  que  les  autres. 

De  peur  que  cet  avis  ne  paroilTe  téméraire  ou  préfomptueux' , 
je  joins  ici  un  échantillon  des  raifonnemens  de  mes  adverfaires, 
par  lequel  on  pourra  juger  de  la  jullelfe  &  de  la  force  de  leurs 
critiques  :  Les  Peuples  de  P  Europe  ,  ai-je  dit,  vivaient  il  y  a 
quelques  fiedes  dans  un  état  pire  que  P  ignorance  ;  je  ne  fais 
quel  jargon  fcientifique  ,  encore  plus  méprifable  qu'elle  ,  avoit 
ufurpé  le  nom  du  /avoir  ,  &  oppofoit  à  fan  retour  un  obflacli 
prefque  invincible  :  il  faloit  une  révolution  pour  ramener  /cy 
hommes  au  fens  commun.  Les  Peuples  avoient  perdu  le  fens 
commun,  non  parce  qu'ils  étoient  ignorans,  mais  parce  qu'ils 
avoient  la  bétife  de  croire  favoir  quelque  chofe  ,  avec  les  grands 
mots  d'Arifèote  &  l'impertinente  doctrine  de  Raymond  Lulle  ; 
il  faloit  une  révolution  pour  leur  apprendre  qu'ils  ne  favoienc 
rien ,  &  nous  en  aurions  grand  befoin  d'une  autre  pour  nous 
apprendre  la  même  vérité.  Voici  LVdtffus  l'argument  de  mes 
adverfaires  :  Cette  révolution  efl  due  aux  Lettres  ;  elles  ont 
ramené  le  fens  commun  ^  de  Pavcu  de  P  Auteur  ;  mais  aujfr , 
félon  lui ,  elles  ont  corrompu  les  mceurs  :  il  faut  donc  qu^un 
Peuple  renonce  au  fens  commun  pour  avoir  de  boimes  moeurs. 
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Trois  Ecrivains  de  fuite  ont  répété  ce  beau  raifonnement  :  je 
leur  demande  maintenant  lequel  ils  aiment  mieux  que  j'accufe , 
ou  leur  efprit,  de  n'avoir  pu  pénétrer  le   fens  très-clair  de  ce 
paflage ,  ou  leur  mauvaife  foi  ,  d'avoir  feint  de  ne  pas  l'enten- 
dre ?  Ils  font  gens  de    Lettres  ,  ainfi  leur  choix  ne  fera  pas 
douteux.  Mais  que  dirons-nous  des  plaifantes   interprétations 
qu'il  plaît  à  ce  dernier  adverfaire  de  prêter  à  la  figure  de  mon 
Frontifpice  ?  J'aurois  cru  faire  injure  aux  Ledreurs  ,  ôc  les  traiter 
comme  des  enfans ,  de  leur  interpréter  une  allégorie  fi  claire  ; 
de  leur  dii-e  que  le  flambeau  de  Prométhée  eft  celui  des  Sciences 
fait  pour  animer  les  grands  génies  ;  que  le  Satyre  ,  qui  voyant 
le  feu  pour  la  première  fois  ,  court  à  lui ,  ôc  veut  l'embraffer  , 
rcpréfvinte  les  hommes  vulgaires ,  qui  ,  féduits  par  l'éclat  des 
Lettres  ,  fe  livrent  indifcrétement  à  l'étude  ;  que  le  Prométhée 
qui  crie  &  les  avertit  du  danger  ,  cli:  le  Citoj^en    de  Genève, 
Cette  allégorie  eft  jufte  ,  belle ,  j'ofe  la  croire  fublime.  Que 
doit-on  penfer  d'un  Ecrivain  qui  l'a  méditée ,  ôc  qui  n'a  pu 
parvenir  à  l'entendre  ?  On  peut  croire  que  cet  homme-là  n'eût 
pas  été  un  grand  Docteur  parmi  les  Egyptiens  fes  amis. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  propofer  à  mes  adverfaires ,  ôc 
fur-tout  au  dernier,  cette  fage  leçon  d'un  Philofophe  fur  un 
autre  fujet  :  fâchez  qu'il  n'y  a  point  d'objedions  qui  puiflent 
faire  autant  de  tort  à  votre  parti  que  les  mauvaifes  réponfes  ; 
fâchez  que  fî  vous  n'avez  rien  dit  qui  vaille ,  on  avilira  votre 
caufe ,  en  vous  faifant  l'honneur  de  croire  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  mieux  à  dire. 

Je  fuisj  &c. 

LE 


LE    LEVITE 

D'  É  P  H  R  A  I  M. 


Mélanges,    Tome  II. 


I 


"-^^'*-'-  ,.^-.<.^l#-^fe:-.^^^ 


TZTLC.  /,/-„/  ,^„. 


IJ-:    LFAITE    DlCPHillAIM. 


LE    LEVITE 

D'ÉPHR  AÏM. 

CHANT     P  R  E  JM  I  E  R. 

»3  AiNTE  colère  de  la  vertu  ,  viens  animer  ma  voix  ;  je  dirai 
les  crimes  de  Benjamin,  ôc  les  vengeances  d'Ifracl;  je  dirai 
des  forfaits  inouis ,  ôc  des  châtimens  encore  t^Ius  terribles. 
Mortels  ,  refpe6l:ez  la  beauté  ,  les  mœurs  ,  rhofpitalirc  ;  foyez 
jiiftes  fans  cruauté ,  mifcricordieux  fans  foiblefle  ;  &  fichez 
pardonner  au  coupable ,  plutôt  que  de  punir  Tinnoccnt. 

O  vous ,  hommes  débonnaires  ,  ennemis  de  toute  inhuma- 
nité; vous  qui,  de  peur  d'envifager  les  crimes  de  vos  frères, 
aimez  mieux  les  laiiïer  impunis ,  quel  tableau  viens-je  offrir 
h  vos  yeux  ?  Le  corps  d'une  femme  coupé  par  pièces  ;  fes 
membres  déchirés  &.  palpitans  envoyés  aux  douze  Tribus  ;  tout 
le  peuple,  faifi  d'horreur,  élevant  jufqu'au  Ciel  une  clameur 
unanime,  &  s'écrlant  de  concert  :  non,  jamais  rien  de  pa- 
reil ne  s'elt  fait  en  Ifracl,  depuis  le  jour  où  nos  Pères  for- 
tircnt  d'Egypte  jufqu'i\  ce  jour.  Peuple  faint,  riUfemblc  -  toi  ; 
prononce  fur  cet  aifte  horrible  ,  &  décerne  le  prix  qu'il  a 
mérité.  A  de  tels  forfiiits  celui  qui  détourne  fes  regards  cft 
un  lâche,  un  défcrteur  de  la  juftice;  la  véritable  Iiumanité  les 
cnvifage,  pour  les  connokrc  ,  pour  les  juger,  pour  les  détcfler. 

X  1 
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Ofons  entrer  dans  ces  détails,  &  remontons  à  la  fource  des 
guerres  civiles  qui  firent  périr  une  des  Tribus ,  &c  coûtèrent 
tant  de  fang  aux  autres.  Benjamin,  trilte  enfant  de  douleur, 
qui  donnas  la  mort  à  ta  mère ,  c'eft  de  ton  fein  qu'efl:  forti 
le  crime  qui  t'a  perdu  ,  c'eft  ta  race  impie  qui  put  le  com- 
mettre ,  &  qui  devoit  trop   l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté  où  nul  ne  régnoit  fur  le  peuple  du 
Seigneur,  il  fut  un  tems  de  licence  où  chacun  ,  fans  recon- 
noîrre  ni  magiflrat  ni  juge,  étoit  feul  foa  propre  maître  ôc 
faifoit  tout  ce  qui  lui  fembloit  bon.  Ifraël,  alors  épars  dans 
les  champs,  avoir  peu  de  grandes  villes,  &  la  fîmplicité  de 
fes  mœurs  rendoit  fuperflu  l'empire  des  loix.  Mais  tous  les 
cœurs  n'étoient  pas  également  purs  ,  6c  les  méchans  trou- 
voient  l'impunité  du  vice  dans  la  fécurité   de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme  &  d'égalité 
qui  relient  dans  l'oubli  parce  que  nul  n'y  commande  aux 
autres  &c  qu'on  n'y  fait  point  de  mal ,  un  Lévite  des  monts 
d'Ephraïm  vit  dans  Bethléem  une  jeune  fille  qui  lui  plut.  II 
lui  dit  :  Fille  de  Juda ,  tu  n'es  pas  de  ma  Tribu  ,  tu  n'as 
point  de  firere  ;  tu  es  comme  les  filles  de  Salphaad ,  ôc  je  ne 
puis  t'époufer  félon  la  loi  du  Seigneur  (  *  ).  Mais  mon  cœur 
eft  à  toi;  viens  avec  moi,  vivons  enfemble;  nous  ferons  unis 
&  libres i  tu  feras  mon  bonheur,  ôc  je  ferai  le  tien.  Le  Lévite 
étoit  jeune  &c  beau  ;  la  jeune  fille  fourit^  ils  s'unirent ,  puis  il 
l'emmena  dans  fes  montagnes. 


••O' 


(  *  )  Nombres.    C.  XXXVl.  f.   g.       voient  fe  marier  dans  toutes  les  Tri. 
Je  fais  que  les  enfans   de  Lévi  pou>       bus ,  mais  non  dans  le  cas  fuppolcp 
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Là ,  couUmt  une  douce  vie ,  fi  chère  aux  cœurs  tendres  & 
fimples ,  il  goûroic  dans  fa  retraite  les  charmes  d'un  amour 
partagé  :  là ,  fur  un  filtre  d'or  fiiit  pour  chanter  les  louanges 
du  Très-Haut ,   il  chantoit  fouvent  les  charmes  de  fa  jeune 
époufe.  Combien  de  fois  les  coteaux  du  mont  Hcbal  retenti- 
rent de  fes  aimables  chanfons?  Combien  de  fois  il  la  mena  fous 
l'ombrage ,  dans  les  vallons   de   Sichem ,   cueillir  des  rofes 
champêtres  &c  goûter  le  frais  au  bord  des  niifleaux  ?  Tantôt 
il  cherchoit  dans  les  creux  des  rochers  des  rayons  d'un  miel 
doré  dont  elle  faifoit  fes  délices  ;  tantôt  dans  le  feuillage  des 
oliviers  il  teiuloit   aux   oifeaux  des  pièges  trompeurs,  &  lui 
appoitoit  une  tourterelle  craintive  qu'elle  baifoit  en  la  flattant, 
puis  l'enfermant   dans  fon  fein ,   elle   trelîiiilloit  d'aife   en  la 
fentant  fe  débattre  &c  palpiter.  Fille  de  Bethléem  ,  lui  difoit-il , 
pourquoi  pleures-tu  toujours  ta  famille  ôc  ton  pays  ?  Les  enfans 
d'Ephraïm  n'ont-iis  point  auffi  des  fêtes ,  les  filles  de  la  riante 
Sichem  font-elles  fans   grâce  Ôc  fans  gaîté ,  les  habirans  de 
l'antique  Atiuirot  manquent-ils  de  force  &  d'adrefie?  Viens 
voir  leurs  jeux  &   les  embellir.  Donne  -  moi  des  plaifirs  ,  ô 
ma  bien-aimce  ;  en  e{t-il  pour  moi  d'autres  que  les  tiens? 
Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite ,  peut-être  parce 
qu'il  ne  lui  laiifoit  rien   ;\  délirer.  Elle  fe  dérobe  Se  s'enfuie 
vers  fon  père  ,  vers  fa  tendre  mère  ,  vers  fes  folâtres  fœurs. 
Elle  y  croit  retrouver   les  plaifirs  innocens  de   fon  enfonce, 
comme  fi  elle  y  porroit  le  même  âge  Se  le  même  coeur. 

Mais  lo  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oublier  fi  volage 
époufe.  Tout  lui  rappelloic  dans  fi  folitude  les  jours  heureux 
qu'il  avoit  palfés  auprès  d'elle  j  leurs  jeux  ,  leurs  plaifirs ,  leurs 
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querelles  ,  &:  leurs  tendres  raccommodemens.  Soit  que  le  foleil 
levant  dorât  la  cime  des  montagnes  de  Gelboë ,  foit  qu'au 
foir  un  vent  de  mer  vînt  rafraîchir  leurs  roches  brûlantes  , 
il  erroit  en  foupirant  dans  les  lieux  qu'avoit  aimés  l'in- 
fideile ,  &  la  nuit ,  feul  dans  fa  couche  nuptiale ,  il  abreuvoit 
fon  chevet  de  fes  pleurs. 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret  &  le  dépit  ; 
comme  un  enfant  chafTé  du  jeu  par  les  autres  feint  n'en  vou- 
loir plus  en  brûlant  de  s'y  remettre ,  puis  enfin  demande  en 
pleurant  d'y  rentrer ,  le  Lévite ,  entraîné  par  fon  amour ,  prend 
fa  monture,  &  fuivi  de  fon  ferviteur  avec  deux  ânes  d'Epha 
chargés  de  fes  provifîons  &c  de  dons  pour  les  parens  de  la 
jeune  fille  ,  il  retourne  à  Bethléem,  pour  fe  reconcilier  avec 
elle  èc  tâcher  de  la  ramener. 

La  jeune  femme  l'appercevant  de  loin  treflaillit ,  court  au- 
devant  de  lui,  &  l'accueillant  avec  careffes  l'introduit  dans  la 
maifon  de  fon  père  ;  lequel  apprenant  fon  arrivée  accourt  auflî 
plein  de  joie  ,  l'embraffe  ,  le  reçoit,  lui,  fon  ferviteur  ,  fon 
équipage  ,  &  s'emprefle  à  le  bien  traiter.  Mais  le  Lévite  ayant 
le  cœur  ferré  ne  pouvoit  parler;  néanmoins  ému  par  le  bon 
accueil  de  la  famille ,  il  leva  les  yeux  fur  fa  jeune  époufe ,  & 
lui  dit  :  Fille  d'Ifraël ,  pourquoi  me  fuis-tu  ?  Quel  mal  t'ai-je 
fait?  La  jeune  fille  fe  mit  à  pleurer  en  fe  couvrant  le  vifage. 
Puis  il  dit  au  père  :  rendez-moi  ma  compagne;  rendez -la 
moi  pour  l'amour  d'elle;  pourquoi  vivroit-elle  feule  Ôcdélaiflce? 
Quel  autre  que  moi  peut  honorer  comme  fa  femme  celle  que 
j'ai  reçu  vierge? 

Le  père  regarda  fa  fille,  &:  la  fille  avoit  le  cœur  attendri 
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du  retour  de  fon  mari.  Le  père  dit  donc  à  fon  gendre  :  mon 
fils ,  donnez-moi  trois  jours  ;  palTons  ces  trois  jours  dans  la 
joie ,  &  le  quatrième  jour  vous  &  ma  fille  partirez  en  paix. 
Le  Lévite  refta  donc  trois  jours  avec  fon  beau-pere  &  toute 
fa  famille,  mangeant  &  buvant  familièrement  avec  eux  :  & 
la  nuit  du  quatrième  jour,  fe  levant  avant  le  foleil ,  il  voulue 
partir.  Mais  fon  beau-pere  l'arrêtant  par  la  main  lui  dit  :  Quoi  ! 
voulez-vous  partir  à  jeun?  Venez  fortifier  votre  eftomac,  & 
puis  vous  partirez.  Ils  fe  mirent  donc  h  table ,  te  après  avoir 
mange  &  bu ,  le  père  lui  dit  :  mon  fils  ,  je  vous  fupplie  de 
vous  réjouir  avec  nous  encore  aujourd'hui.  Toutefois  le  Lé- 
vite fe  levant  vouloit  partir  ;  il  croyoit  ravir  à  l'amour  le  tcnis 
qu'il  pafToit  loin  de  fa  retraite ,  livré  à  d'autres  qu'à  fa  bien- 
aimée.  Mais  le  père  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  s'en  féparer 
engagea  fa  fille  d'obtenir  encore  cette  journée  ;  ôc  la  fille , 
careflant  fon  mari ,  le  fit  rcfter  jufqu'au    lendemain. 

Dès  le  matin ,  comme  il  étoit  prêt  à  partir ,  il  fut  encore 
arrêté  par  fon  beau-pere  ,  qui  le  força  de  fe  mettre  à  table  en 
attendant  le  grand  jour  ;  &  le  tems  s'écouloit  fans  qu'ils  s'en 
apperçufient.  Alors  le  jeune  homme  s'étant  levé  pour  partir  avec 
fa  femme  &  fon  ferviteur  ,  &  ayant  préparé  toute  chofe  ;  ô  , 
mon  fils  î  lui  dit  le  père  ;  vous  voyez  que  le  jour  s'avance  & 
que  le  foleil  elt  fur  fon  déclin.  Ne  vous  mettez  pas  fi  tard  en 
route;  de  grâce,  réjouiflez  mon  cœur  encore  le  refte  de  cette 
journée  :  demain  dès  le  point  du  jour  vous  partirez  fans  retard  : 
&:  en  difant  ainfi  ,  le  bon  vieillard  étoit  tout  fiifi  ;  fcs  yeux 
paternels  fe  remplilToient  de  larmes.  Mais  le  Lévite  ne  fc  rendit 
point ,  &:  voulut  partir  à  l'infbnt. 
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Que  de  regrets  coûta  cette  réparation  funefle  !  Que  de  tou- 
chans  adieux  furent  dits  &  recommencés  !  Que  de  pleurs  les 
fœurs  de  la  jeune  fille  verferent  fur  fon  vifage  !  Combien  de 
fois  elles  la  reprirent  tour-à-tour  dans  leurs  bras  !  Combien 
de  fois  fa  mère  éplorée  ,  en  la  ferrant  derechef  dans  les  Tiens, 
fentit  les  douleurs  d'une  nouvelle  fcparation!  Mais  fon  pore  en 
l'embraffant  ne  pleuroit  pas  :  fes  muettes  étreintes  étoient  mornes 
Ôc  convullives;  des  foupirs  tranchans  foulevoient  fa  poitrine. 
Hélas  !  il  fembloit  prévoir  l'horrible  fort  de  l'infortunée.  Oh 
s'il  eût  fu  qu'elle  ne  reverroit  jamais  l'aurore  !  S'il  eût  fu  que 

ce   jour  étoit  le   dernier  de  fes  jours Ils  partent  enfin  , 

fiiivis  des  tendres  bénédiétions  de  toute  leur  famille ,  &  de 
vœux  qni  méritoient  d'être  exaucés.  Heureufe  famille  ,  qui  dans 
l'union  la  plus  pure  ,  coule  au  fein  de  l'amitié  fes  paifibles 
jours ,  &c  femble  n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  fes  membres.  Oh 
innocence  des  mœurs  ,  douceur  d'ame ,  antique  fimplicité ,  que 
vous  êtes  aimables  !  Comment  la  brutalité  du  vice  a-t-elle  pu 
trouver  place  au  milieu  de  vous  ?  Comment  les  fureurs  de  Ja 
barbarie  u'ont-elles  pas  refpe6té  vos  plaiiirs  ? 


CHANT 


D  '    E    1'    H    R    A    I    M.  j^i, 

= ^rg>-  -         ■   ' X 

CHANT     SECOND. 

iE  jeune  Lévite  fuivoit  fa  route  avec  fa  femme ,  fon  fervitcuT 
^  fon  bagage,  tranfporté  de  joie  de  ramener  l'amie  de  fon 
cœur ,  ôc  inquiet  du  foJeil  &c  de  la  poufîicre  ,  comme  une 
mçre  qui  ramené  fon  enfant  chez  la  nourrice ,  &  craint  pour 
iui  les  injures  de  l'air.  Déjà  l'on  découvroit  la  ville  de  Jcbus  à 
main  droite  ,  &  fes  murs  aufli  vieux  que  les  fiecles ,  leur  of- 
froient  un  afyk  aux  approches  de  la  nuit.  Le  ferviteur  die  donc 
à  fon  maître  ;  vous  voyez  le  jour  prêt  à  finir  :  avant  que  les 
ténèbres  nous  furprennent,  entrons  dans  la  ville  des  Jébufcens, 
nous  y  chercherons  un  afyle ,  &c  demain  ,  pourfuivant  notre 
voyage ,  nous  pourrons  arriver  à  Geba. 

A  Dieu  ne  plaife  ,  dit  le  Lévite ,  que  je  loge  chez  un  peuple 
infidèle,  ôc  qu'un  Cananéen  donne  le  couvert  au  miniftre  du 
Seigneur.  Non ,  mais  allons  jufques  h  Gabaa  chercher  l'hofpi- 
talité  chez  nos  frères.  Ils  lailTerent  donc  Jérufolem  derrière  eux  ; 
ils  arrivèrent  après  le  coucher  du  foleil  à  la  hauteur  de  Gabaa , 
qui  eft  de  la  Tribu  de  Jienjamin.  Ils  fe  détournèrent  pour  y 
paffer  la  nuit  ,  &.  y  étant  entrés  ,  ils  allèrent  s'afleoir  dans  la 
place  publique  ;  mais  nul  ne  leur  offrit  un  afyle  ,  &;  ils  demeu- 
roient  à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours ,  ne  calomniez  pas  les  mœurs  de  vos 

pères.  Ces  premiers  tems  ,  il  eli  vrai,  n'abondoient  pas  comme 

les  vôtres  en  commodités  de  la  vie  ;  de  vils  métaux  n'y  fuffi- 

foient  pas  h  tout  :  mais  l'homme  avoit  des  entrailles  qui  faifoicnt 
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le  refte  :  l'hofpiralicé  n'écoit  pas  à  vendre  ,  &  l'on  n'y  trafiquoîc 
pas  des  vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoienc  pas  les  feuls  ,  fans 
doute ,  dont  les  cœurs  de  fer  fuflent  endurcis  ;  mais  cette  dureté 
n'écoit  pas  commune.  Par-tout  avec  la  patience  on  trouvoît 
des  frères  ;  le  vo5''ageur  dépourvu  de  tout,  ne  manquoit  de  rien. 

Après  avoir  attendu  long-tems  inutilement ,  le  Lévite  alloit 
détacher  fon  bagage  ,  pour  en  faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins 
dur  que  la  terre  nue  ;  quand  il  apperçut  un  homme  vieux  ,  re- 
venant fur  le  tard  de  fes  champs  &  de  fes  travaux  ruitiques.  Cet 
homme  étoit  comme  lui  des  monts  d'Ephraïm  ,  &c  il  étoit  venu 
s'établir  autrefois  dans  cette  ville  parmi  les  enfans  de  Benjamin. 

Le  vieillard  élevant  les  yeux ,  vit  un  homme  <Sc  une  femme 
affife  au  milieu  de  la  place ,  avec  un  ferviteur  des  bêtes  de  fomme 
&  du  bagage.  Alors  s'approchant ,  il  die  au  Lévite:  Etranger, 
d'oià  étes-vous ,  &  où  allez-vous  ?  lequel  lui  répondit  ;  nous 
venons  de  Bethléem  ,  ville  de  Juda  :  nous  retournons  dans  notre 
demeure  fur  le  penchant  du  mont  d'Ephraïm  ,  d'où  nous  étions 
venus  ;  &  maintenant  nous  cherchions  l'hofpice  du  Seigneur  ; 
mais  nul  n'a  voulu  nous  loger.  Nous  avons  du  grain  pour  nos 
animaux  ,  du  pain,  du  vin  pour  moi,  pour  votre  fervante ,  & 
pour  le  garçon  qui  nous  fuit  ;  nous  avons  tout  ce  qui  nous  eft 
nécelfaire ,  il  nous  manque  feulement  le  couvert.  Le  vieillard 
lui  répondit  ;  paix  vous  foit  mon  frère  :  vous  ne  réitérez  point 
dans  la  place ,  (i  quelque  chofe  vous  manque  ,  que  le  crime 
en  foit  fur  moi.  Enfuite  il  les  mena  dans  fa  maifon,  fit  déchar- 
ger leur  équipage ,  garnir  le  râtelier  pour  leurs  bétes ,  &c  ayant 
fait  laver  les  pieds  à  fes  hôtes ,  il  leur  fie  un  feilin  de  Patriarches, 
fimple  (Se  fans  faite ,  mais  abondant. 
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Tandis  qu'ils  (Croient  à  table  avec  leur  hôte  &  fa  fille  (  *  )  , 
promife  à  un  jeune  homme  du  pays,  &  que  dans  la  gaîrc  d'un 
repas  offert  avec  joie ,  ils  fe  délalFoient  agréablement ,  les 
hommes  de  cette  ville  ,  enfans  de  Bclial ,  fans  joug  ,  fans 
frein ,  fans  retenue  ,  Se  bravant  le  Ciel  comme  les  Cyclopes 
du  Mont  Etna  ,  vinrent  environner  la  maifon  ,  frappant  rude- 
ment à  la  porte ,  &:  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  : 
Livre-nous  ce  jeune  étranger  que  fans  congé  tu  reçois  dans  nos 
murs ,  que  fa  beauté  nous  paye  le  prix  de  cet  afyle  ,  ôc  qu'il 
expie  ta  témérité.  Car  ils  avoient  vu  le  Lévite  fur  la  place , 
ôc  ,  par  un  relte  de  refpect  pour  le  plus  facré  de  tous  les  droits, 
n'avoient  pas  voulu  le  loger  dans  leurs  niaifons  pour  lui  faire 
violence  ;  mais  ils  avoient  comploté  de  revenir  le  furprendre 
au  milieu  de  la  nuit,  &  ayant  fu  que  le  vieillard  lui  avoit donné 
retraite ,  ils  accouroient  fans  juftice  &  fans  honte ,  pour  l'ar- 
racher de  fa  maifon. 

Le  vieillard  entendant  ces  forcenés ,  fe  trouble  ,  s'effraye  , 
&  dit  au  Lévite  :  nous  fommes  perdus.  Ces  méchans  ne  font 
pas  des  gens  que  la  raifon  ramené ,  6c  qui  reviennent  jamais 
de  ce  qu'ils  ont  réfolu.  Toutefois  il  fort  au-devant  d'eux  pour 
tâcher  de  les  Héchir.  Il  fe  profterne  ,  ôc  levant  au  Ciel  fes  mains 
pures  de  toute  rapine ,  il  leur  dit  :  Oh  mes  frcres  !  quels  difcours 
avez-vous  prononcés  ?  Ah  !  ne  faites  pas  ce  mal  devant  le 
Seigneur  ;  n'outragez-pas  ainfi  la  nature  ,  ne  violez  pas  la 
fainte  hofpitalité.  Mais  voyant  qu'ils  ne  l'écoutoient  point,  &i 

■  (  *  )  Dans  l'ufage  antique  les  fem-  tcicnt  clos  hommes  ;  mais  lorfqu'il  y 
mes  de  la  maifun  ne  fc  inetcolent  pas  avoit  dm  femmes ,  elles  s'v  meuuicnt 
à  table  avec  leurs  hôtes,  quand  c'é-.       avec  elles. 
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que ,  prêts  à  le  maltraiter  lui-même  ,  ils    alloient   forcer  lé 
maifon  ,  le  vieillard  au  défefpoir  prit  à  l'inftant  fon  parti,  & 
faifaiit  figne  de  la  main  pour  fe    faire  entendre   au  milieu  du 
tumulte  ,  il  reprit  d'une  voix  plus  forte  :  non ,  moi   vivant  un 
tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte  ôc  ne  fouillera  point 
ma  maifon:  Mais,  écoutez  ,  hommes  cruels,  les  fupplications 
d'un  malheureux  père.  J'ai  une  fille  encore  vierge  ,  promife  k 
l'un  d'entre  vous  ;  je  vais  l'amener  pour  vous  être  immolée  ,. 
mais  feulement  que  vos  mains  facrileges  s'abltiennent  de  tou- 
cher au  Lévite  du  Seigneur.  Alors ,  fans  attendre  leur  réponfe  ,. 
il  court  chercher  fa  fiUe  pour  racheter  fon  hôte  aux  dépens  d& 
fon  propre  fang. 

Mais  le  Lévite ,  que  jufqu'à  cet  inftant  la  terreur  rendoit 
immobile  ,  fe  réveillant  à  ce  déplorable  afpe6l ,  prévient  le  gé- 
néreux vieillard ,  s'élance  au-devant  de  lui ,  le  force  à  rentrer 
avec  fa  fille  ,  &  prenant  lui-même  fa  compagne  bien  aimée  , 
fans  lui  dire  un  feul  mot ,  fans  lever  les  yeux  fur  elle  ,  l'en- 
traîne jufqu'à  la  porte  ,  &c  la  livre  à  ces  maudits.  Auffi-tôt  ils 
entourent  la  jeune  fille  à  demi-morte  ,  la  faififfent ,  fe  l'arra- 
chent fans  pitié  ;  tels  dans  leur  brutale  furie  qu'au  pied  des 
Alpes  glacées  un  troupeau  de  loups  affamés  furprend  une  foible 
geniffe  ,  fe  jette  fur  elle  &  la  déchire,  au  retour  de  l'abreuvoir. 
Oh  miféribks ,  qui  détruifez  votre  efpece  par  les  plaiiîrs  dellinés 
à  la  reproduire  ,  comment  cette  beauté  mourante  ne  glace-t-elle  ■ 
point  vos  féroces  dcfirs  .''  Voyez  fes  yeux  déjà  ferm.és  à  la 
lumière ,  fes  traits  effacés ,  fon  vifage  éteint  ;  la  pâleur  de  la 
mort  a  couvert  fes  joues,  les  violettes  livides  en  ont  charte 
les  rofes ,  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir ,  fes  mains  n'out 
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pTus  de  force  pour  repoufîer  vos  outrages  :  Hélas  !  elle  eft  déjà 
morte  !  Barbares  ,  indignes  du  nom  d'hommes  ;  vos  hurlemcns 
refTcmblenc  aux  cris  de  l'horrible  Hyène  ,  &:  comme  elle  , 
vous  dévorez  les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  recIiafTe  les  bêtes  farouches 
dans  leurs  tanières  ayant  difperfé  ces  brigands ,  l'infortunée 
ufe  le  refte  de  fa  force  h  fe  traîner  jufqu'au  logis  du  vieillard; 
elle  tombe  à  la  porte  la  face  contre  terre  &  les  bras  étendus 
fur  le  feuil.  Cependant,  après  avoir  pafTé  la  nuit  à  remplir  la 
maifon  de  fon  hôte  d'imprécations  &  de  pleurs  ,  le  Lé- 
vite prêt  à  fortir  ouvre  la  porte  &:  trouve  dans  cet  état 
celle  qu'il  a  tant  aimée.  Quel  fpeclacle  pour  fon  cœur 
déchiré  !  Il  élevé  un  cri  plaintif  vers  le  ciel  vengeur  du  crinie  : 
puis  ,  adreflant  la  parole  à  la  jeune  fille  ;  leve-toi ,  lui  dit-il , 
fuyons  la  malédid:ion  qui  couvre  cette  terre  :  viens ,  ô  ma 
compagne  !  je  fuis  caufe  de  ta  perte ,  je  ferai  ta  confolation  : 
périfTe  l'homme  injude  &:  vil  qui  jamais  te  reprochera  ta 
mifere;  tu  m'es  plus  refpcclable  qu'avant  nos  malheurs.  La 
jeune  iîUe  ne  répond  point  :  il  fe  trouble  ,  fon  cœur  faifi  d'effroi 
commence  à  craindre  de  plus  grands  maux  :  il  l'appelle  dere- 
chef, il  regarde  ,  il  la  couche  ;  elle  n'étoit  plus.  O  fille  trop 
aimable ,  &c  trop  aimée  !  c'tft  donc  pour  cela  que  je  t'ai  tiré 
de  la  maifon  de  ton  père  ?  Voilà  donc  le  fort  que  te  préparoit 
mon  amour?  Il  acheva  ces  mots  prêt  à  la  fuivre  ,  &c  ne  lui 
furvéquit  que  pour  la  venger. 

Des  cet  indant ,  occupé  du  feul  projet  dont  fon  ame  étoic 
remplie  il  fut  fourd  à  tout  autre  fentiment  ;  l'amour ,  les  regrets , 
la  pitié ,  tout  en  lui  fe  change  en  fureur.  L'afpccl  même  de  ce 
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corps ,  qui  devroit  le  faire  fondre  en  larmes ,  ne  lui  arrache 
plus  ni  plaintes  ni  pleurs  :  il  le  contemple  d'un  œil  fec  «Se 
fombre  ;  il  n'y  voit  plus  qu'un  objet  de  rage  ëc  de  défefpoir. 
Aidé  de  fon  ferviteur  ,  il  le  charge  fur  fa  monture  &c  l'em- 
porte dans  fa  maifon.  Là  ,  fans  héfiter  ,  fans  trembler  ,  le 
barbare  ofe  couper  ce  corps  en  douze  pièces  ;  d'une  main  ferme 
&  fùre  il  frappe  fans  crainte ,  il  coupe  la  chair  &  les  os ,  il 
fépare  la  tête  &  les  membres ,  &  après  avoir  fait  aux  Tribus 
ces  envois  effroyables ,  il  les  précède  à  Mafpha  ,  déchire  fes 
vêtemens ,  couvre  fa  tête  de  cendres ,  fe  profterne  à  mefure 
qu'ils  arrivent  &c  réclame  à  grands  cris  la  jultice  du  Dieu 
d'Ifraël. 
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'Ependant  vous  euflîez  vu  tout  le  Peuple  de  Dieu,  s'émou- 
voir ,  s'alTembler ,  fortir  de  fes  demeures ,  accourir  de  toutes 
les  Tribus  à  Mafpha  devant  le  Seigneur ,  comme  un  nombreux 
cflaim  d'abeilles  fe  rafTemble  en  bourdonnant  autour  de  leur 
Roi.  Ils  vinrent  tous,  ils  vinrent  de  toutes  parts,  de  tous  les 
cantons  ,  tous  d'accord  comme  un  feul  homme  depuis  Dan 
jufqu'h  Beerfabée ,  &  depuis  Galaad  jufqu'à  Mafpha. 

Alors  le  Lévite ,  s'étant  préfentc  dans  un  appareil  lugubre , 
fut  interrogé  par  les  anciens  devant  l'aflemblée  fur  le  meurtre 
de  la  jeune  fille ,  &  il  leur  parla  ainfî  :  "  Je  fuis  entré  dans 
55  Gabaa  ville  de  Benjamin  avec  ma  femme  pour  y  paiTcr  la 
15  nuit;  &  les  gens  du  pays  ont  entouré  la  maifon  où  j'écois 
55  logé,  voulant  m'outrager  êc  me  faire  périr.  J'ai  été  forcé 
»  de  livrer  ma  femme  h  leur  débauche ,  &  elle  eft  morte 
55  en  fortant  de  leurs  mains.  Alors  j'ai  pris  fon  corps,  je  l'ai 
5>  mis  en  pièces ,  &  je  vous  les  ai  envoyées  ii  chacun  dans 
j»  vos  limites.  Peuple  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vérité;  faites  ce 
»5  qui  vous  femblera  jude  devant  le  Très-Haut. 

A  l'inltant  il  sY-leva  dans  tout  Ifracl  un  feul  cri,  mais 
éclatant ,  mais  unanime  :  Que  le  fang  de  la  jeune  femme  re- 
tombe fur  fes  meurtriers.  Vive  l'Eternel  !  nous  ne  rentrerons 
point  dans  nos  demeures,  &  nul  de  nous  ne  retournera  fous 
fon  toit  que  Gabaa  ne  foit  exterminé.  Alors  le  Lévite  s'écria 
d'une  voix  forte  ;  béni  foie  Ifracl  qui  punit  l'infamie  «Se  venge 


\^S  L    E      L    E    V    I    T    E 

le  fang  innocent.  Fiile  de  Bethléem,  je  te  porte  uiie  bonne 
nouvelle  ;  ta  mémoire  ne  reftera  point  fans  honneur.  En  difant 
ces  mots ,  il  tomba  fur  fa  face  ,  &  mourut.  Son  corps  fut 
honoré  de  funérailles  publiques.  Les  membres  de  la  jeune 
femme  furent  raffemblés  &  mis  dans  le  même  fépulcre ,  & 
tout  Ifraël  pleura  fur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entreprendre  commen- 
cèrent par  un  ferment  folemnel  de  mettre  à  mort  quiconque 
négligeroit  de  s'y  trouver.  Enfuite  on  fit  le  dénombrement  de 
tous  les  Hébreux  portans  armes,  &  l'on  choifit  dix  de  cent, 
cent  de  mille,  &  mille  de  dix  mille,  la  dixième  partie  du 
peuple  entier,  dont  on  iic  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes qui  devoit  agir  contre  Gabaa ,  tandis  qu'un  pareil  nom- 
bre étoit  chargé  des  convois  de  munitions  &  de  vivres  pour 
l'approviûonnement  de  l'armée.  Enfuite  le  Peuple  vint  à  Silo 
devant  l'arche  du  Seigneur ,  en  difant  :  quelle  Tribu  comman- 
dera les  autres  contre  les  enfans  de  Benjamin?  Et  le  Seigneur 
répondit  ;  c'elt  le  fang  de  Juda  qui  crie  vengeance  ;  que  Juda 
foit  votre  chef. 

Mais  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs  frères ,  ils  envoyè- 
rent à  la  Tribu  de  Benjamin  des  Hérauts,  lefquels  dirent  aux 
Benjamires.  Pourquoi  cette  horreur  fe  trouve-t-elle  au  milieu 
de  vous  ?  Livrez  -  nous  ceux  qui  l'ont  commife ,  afin  qu'ils 
meurent ,  &  que  le  mal  foit  ôté  du  fein  d'Ifraçl. 

Les  farouches  enfans  de  Jémini ,  qui  n'avoient  pas  ignoré 
Pdiremblée  de  Mafpha,  ni  la  réfolution  qu'on  y  avoit  prife  , 
s'étant  préparés  de  leur  côté ,  crurent  que  leur  valeur  les  dif^ 
penfoit  d'être  juiles.   Ils  n'écoutèrent  point  l'exhortation  de 

leurs 
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leurs  frères ,  & ,  loin  de  leur  accorder  la  fatisfaclion  qu'ils 
leur  dévoient  ,  ils  fortircnt  en  armes  de  toutes  les  villes  de 
leurs  partages  ,  &  accoururent  à  la  dufenfe  de  Gabaa ,  fans 
fe  lailTcr  effrayer  par  le  nombre,  &  rcfolusde  combattre  fculs 
tout  le  peuple  réuni.  L'armée  de  Benjamin  fe  trouva  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  tirant  l'cpée  , outre  les  habitans  de  Gabaa, 
au  nombre  de  fept- cents  hommes  bien  aguerris  ,  maniant 
les  armes  des  deux  mains  avec  la  même  adrefTe  &.  tous  fi 
excellens  tireurs  de  fronde  qu'ils  pouvoient  atteindre  un  che- 
veu ,   fans  que  la  pierre  déclinât  de  coté  ni  d'autre. 

L'armée  d'Ifraël  s'écant  affemblée  ôc  ayant  élu  fcs  chefs 
vint  camper  devant  Gabaa ,  comptant  emporter  aifément  cette 
place.  Mais  les  DcnjamiteS  éraiir  fortis  en  bon  ordre ,  l'atta- 
quent,  la  rompent  ,  la  pourfuiveht  avec  furie,  la  terreur  les 
précède  «5c  l'a  rrîort  lés  fuir.  On  V'oyoît  les  forts  d'ifr.  cl  en 
déroute  tomber'  par  rhilliers  fous  Icur'épée,  &.  les  champs 
de  Rama  fe  couvrir  de  cadavres  ,  comme  les  fables  d'Elath 
fe  couvrent  des  nuées  de  fautérelles  '  qu'uti  vent  brûlant'  ap- 
porte &  tue  en  un  jour.  Vingt -deux  mille  hommes  dé  l'ar- 
mée d''Ifracl  périrent  dans  ce  combat  :  mais  leurs  frères  ne 
fe  découragèrent  point ,  &  fe  fiant  à  leur  force  &  à  leur  grand 
nombre  encore  plus  qu'à  la  jurticc  de  leur  caufe,  ils  vinrent 
le  lendemain  fe  ranger  en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois  avant  que  de  rifquer  un  nouveau  combat ,  ils 
étoicnt  montés  la  veille  devant  le  Seigneur ,  &  pleurant  juf- 
qu'au  foir  en  fa  préfcnce  ils  l'avoient  confuhé  fur  le  fort  de 
cette  guerre.  Mais  il  leur  dit;  allez  &c  combattez  ;  votre  devoir 
dépcnd-il  de  l'événement? 

Alélanffcs.    Tome  II.  Z 
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Comme  ils  marchoient  donc  vers  Gabaa ,  les  Benjamîte? 
firent  une  forcie  par  toutes  les  portes  ,  &c  tombant  fur  eux  avec 
plus  de  fureur  que  la  veille,  ils  les  détirent ,  ôc  les  pourfuivirenc 
avec  un  tel  acharnement ,  que  dix-huit  mille  hommes  de  guerre 
périrent  encore .  ce  jour-là  dans  l'armée  d'Ifraël.  Alors  tout  le 
peuple  vint  derechef  fe  prolierner  &  pleurer  devant  le  Seigneur^ 
&i  jeûnant  jufqu'au  foir ,  ils  offrirent  des  oblations  ôc  des 
lacritices.  Dieu  d'Abraham  ,  difoient-ils  en  gémiflant ,  ton 
peuple  ,  épargné  tant  de  fois  dans  ta  juite  colère  ,  périra-t-il 
pour  vouloir  ôter  le  mal  de  fon  fein  ?  Puis,  s'étant  préfentés 
devant  l'Arche  redoutable  ,  &  confultant  derechef  le  Seigneur 
par  la  bouche  de  Phinées  fils  d'Éléazar ,  ils  lui  dirent:  marche- 
rons-nous encore  contre  no$  frères  ,  ou  laiflerons-rnous  en  paix. 
Benjamin?  La  voix  du  Tout-Puilfant  daigna  leur  répondre;. 
Marchez ,- 6c  ne.  vous  fiez  plus  en  votre  nombre,  mais  au 
Seigneur  qui  donne  &  ôte  le  courage  comme  il  lui  plaît  :. 
Demain  je  livrerai  Benjamin  entre  vos  mains. 

A  l'inilant  ils  fentent  déjà  dans  leurs  cœurS  l'effet  de  cefe. 
promeffe.  Une  valeur  froide  6c  fûre  fuccédant  à  leur  brutale, 
impétuoflté  les- éclaire  ôc  les  conduit.  Ils  s'apprêtent  ppfémei^.t 
au  combat ,,  &  ne  s'y  préfentent  plus  en  forcenés ,  mais  en 
hommes  fages  &  braves  qui  favcnt  vaincre  fans  flireur ,  6c. 
mourir  fans  défefpoir.Ils cachent  des  troupes  derrière  le  côtcaa 
de  Gabaa  ,  &c  fe  rangent  en  bataille  avec  le  refte  de  leur  armée , 
ils  attirent  loin  de  la  ville  les  Senjamites ,  qui ,  fur  leurs  pre- 
miers fuctès,  pleins  d'une  confiance  trompeufe  fortent  plutôt 
pour  les  tuer  que  pour  les  combattre  ;  ils  pourfuivent  avec  im- 
pccuoficé  l'armée  qui  cède.  &:  recule  à  dcffein  devant  eux  ;  ils 
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ai'rivent  après  elle  jufqu'où  fe  joignent  les  chemins  de  Bcthel 
&i  de  Gabaa  ,  &c,  crient  en  s'animant  au  carnage  ;  ils   tom- 
bent devant  nous  comme  les   premières  fois.  Aveugles,  qui' 
dans  l'cbloulirement  d'un  vain  fuccès  ne.  voient  pas  l'Ange  de- 
la  vengeance  qui  vole  déjà  fur  leurs  rangs  ,  armé  du   glaive 
exterminateur. 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché,  derrière  le  coteau  ,■ 
fort  de  fon  embufcade  en  bon  ordre  ,•  ati  nombre  de  dix  mille' 
homities  ,•&  s'étendant  autour  de  la  Ville  ,  l'attaque  ,  la  force  , 
en  palTe  tous  les  habitans  au  fil  de  l'épée  ,  puis  élevant 
une  grande  fumée,  il  donne  ù  Tarmce  lefignal  convenu  >• 
candis  ,  que  le  Benjamite  atliarné  ,  s'excite  à  pourfuivre  fa. 
victoire. 

--jlV^ijis  Ie§; forts  d'Ifracl  ayant  apperçu  le  fignal  ,  firent  face  à 
l'ennemi -en  Cahal-Tamar.  Les  Jicnjamites  ,  furpris  de  voir 
les»  bataillons  d'ifrgël  fc  former,  fe  développer,  s'étendre, 
fondre  fur  eux  ,  commencèrent  à  perdre  courage  ,  &  tournant 
'  le  dos,  ils  virent  avec  efl'roi  les  tourbiiloris  de  fumée  qui  leur 
annonçoient  le  dcfaftre  dé  Gabaa.  Alors  frappés  de  terreur  à 
leur  tour  ,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur  les  avoit  ac- 
ïeints  ,  &c  fuyant  en  déroute  vers  le  défert ,  ils  furent  envi- 
ronnés, po'irfuivis  ,  tués,  foulés  aux  pieds;  tandis  que  divers 
détachemens  entrant  dans  les  Villes ,  y  mettoient  à  mort  chacun 
dans  fpn  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  ôc  de  meurtre ,  prefquc  toute  la  Tribu  de 
Benjamin  ,  au  nombre  de  vingt-fix  mille  honimcs,  périt  fous 
l'épée  d'Ifraël  ;  favoir ,  dix-huit  mille  hommes  dans  leur  pre- 
mière  retraite  depuis  Mcnuha  jufqu'^  l'Ell  du  coteau  ,  cinq 
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mille  dans  la  déroute  vers  le  défère ,  deux  mille  qu'on  atteignît 
près  de  Guidhon  ,  &  le  relie  dans  les  places  qui  furent  brûlées, 
&  dont  tous  les  habitans  hommes  6c  femmes  ,  jeunes  &c  vieux  , 
grands  ôc  petits ,  jufqu'aux  bêtes  ,  furent  mis  à  mort  ,  fans 
qu'on  fit  grâce  à  aucun  :  en  forte  que  ce  beau  pays  ,  auparavant 
fi  vivant ,  fi  peuplé  ,  fi  fertile ,  &  maintenant  moiffbnné  par 
la  flamme  .&  par  le  fer ,  n'offroit  plus  qu'une  aiFreufe  folitude 
couverte  de  cendres  &  d'offemens. 

Six  cents  hommes  feulement,  dernier  refte  de  cette  malheu- 
reufe  Tribu  échappèrent  au  glaive  d'ifrael ,  &  fe  réfugièrent  au 
rocher  de  Rhimmon  ,  où  ils  relièrent  cachés  quatre  mois, 
pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leurs  frères  ,  &  la  mifere  où  il 
les  avoit  réduits. 

Mais  les  Tribus  viéiorieufes  voyant  le  fang  qu'elles  avoient 
verfé,  fentirent  la  plaie  qu-'elies  s'ctoient  faite.  Le  peuple  vint 
&  fe  ralTembhnt  devant  la  maifon  du  Dieu  fort  ,  éleva  un  autel 
fur  lequel  il  lui  rendit-  fes  hommages  ,  lui  offrant  des  holocaulies 
&  des  aftions  de  grâces;  puis  élevant  fa  voix ,  il  pk-ura  ;  il 
pleura  fa  vicioire  après  avoir  pleuré  fa  défaite.  Dieu  d'Abraham, 
s'écrioiem-ils  dans  leur  affliiiioii  ,  ah  !  où  font  tes  promelles  , 
&  coniment  Ce  mal  eîè-il  arrivé  à  ton  peuple  qu'une  Tribu 
foit  éteinte  en  Ifraél  ?  Malheureux  humains  qui  ne  favez  ce  qui 
vous  eft  bon  ,  vous  avez  beau  vouloir  fan«S^ifier  vos  pallions  ; 
elles  vous  punilTent  toujours  des  excès  qu'elles  vous  font  com- 
mettre ,  &  c'eii  en  exauçant  vos  vœux  injultes  que  le  Ciel 
vous  les  fait  expier. 
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-Près  avoir  gcmi  du  mal  qu'ils  avoient  fait  dans  leur  colère  , 
les  entans  d'Ifraël  y  cherchèrent  quelque  remède  qui  pût  ré- 
tablir en  fou  entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Emus  de  tom- 
palfion  pour  les  fix  cents  iiommes  réfugiés  au  rocher  de  l\him- 
mon  ,  ils  dirent  ;  que  ferons-nous  pour  confcrvcr  ce  dernier 
&.  précieux  relie  d'une  de  nos  Tribus  prefque  éteinte  ?  Car  ils 
avoient  juré  par  le  Seigneur  ,  difant  ;  fi  jamais  aucun  d'entre 
nous  donne  fa  fille  au  fils  d'un  enfant  de  Jémini  &c  mêle  fon 
fang  au  fang  de  Benjamin.  Alors  pour  éluder  un  f.rment  û 
cruel,  méditant  de  nouveaux  carnages,  ils  firent  le  déiicm- 
bremenr  de  l'armée,  pour  voir  fi,  malgré  l'engagement  folem- 
nel ,  quelqu'un  d'eux  avoit  manqué  de  s'y  rendre  ,  &  il  ne  s'y 
trouva  nul  des  habitans  de  Jabès  de  Gabad.  Cette  branche  des 
enfans  de  Manaffë  ,  regardant  moins  à  la  punition  du  crime 
qu'à  l'effufion  du  fang  fraternel ,  s'étoit  refufée  à  des  vcnf  eances 
plus  atroces  que  le  forfait ,  fans  conlidérer  que  le  parjure  de  la 
défertion  de  la  caufe  commune  font  pires  que  la  cruauté.  IIcLs! 
la  mort ,  la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  injulèe  pitié.  Dix 
mille  hommes  détaches  de  Tarmée  d'ifroël  reçurent  &  exétu- 
terenr  cet  ordre  tftioyable  ;  Allez  ,  exterminez  Jabcs  de  Calaad 
&.  tous  fes  habitans,  hommes,  femmes,  enfans,  excepte  les 
feules  rilks  vierges  que  vous  amènerez  au  camp ,  afin  qu'elles 
foienr  données  en  mariage  aux  enfans  de  Benjamin.  Ainfi  pour 
réparer  la  défolation  de   taiic  de  meurtres ,  ce  peuple  farouche 
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en  commit  de  plus  grands  ;  femblable  en  fa  furie  à  ces  globes 
de  f.T  lancés  par  nos  machines  embrafées  ,  lefquels ,  tombes  à 
terre  après  leur  premier  effet ,  fe  relèvent  avec  une  impécuonré 
nouvelle ,  &  dans  leurs  bonds  inattendus  ,  renverfent  &c  dç- 
truifent  des  rangs  entiers. 

Pendant  cette  exécution  funefte ,  Ifraël  envoya  des  paroles 
de  paix  aux  fix  cents  de  Benjamin  réfugiés  au  rocher  de  Riiim- 
mon  ;  &  ils  revinrent  parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne  fut 
point  un  retour  de  joie  :  ils  avoient  la  contenance  abattue  &.  les 
yeux  baiffés }  la  lionre  &.  le  remords  couvroient  leurs  vifages , 
&  tout  Ifrael  confterné  ,  pouffa  des  lamentations  en  voyant 
ces  triiies  reftes  d'une  de  Çqs  Tribus  bénites  ,  de  laquelle  Jacob 
avoic  die:  '<  Benjamin  eft  un  loup  dévorant  ;  au  matin  il  dé- 
u  chirera  fa  proie ,  ôc  le  foir  il  partagera  le  butin  »». 

Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  h  Jabès  furent 
de  retour,  ce  qu'on  eut  dénombré  les  filles  qu'ils  amenoient, 
il  ne  s'en  trouva  que  quatre  cents  ,  &  on  les  donna  à  autant 
de  Benjamires,  comme  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir  pour 
eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges  timides  ,  dont  on 
vient  d'égorger  les  frères,  les  pères,  les  mères  devant  leurs 
yeux ,  ôc  qui  reçoivent  des  liens  d'attachement  &  d'amour 
par  des  mains  dégoûtantes  du  fang  de  leurs  proches  !  Sexe 
toujours  efclave  ou  tyran  ,  que  l'homme  opprime  ou  qu'il 
adore ,  6c  qu'il  ne  peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l'être  , 
qu'en  le  laiffant  égal  à  lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient ,  il  refloit  deux  cents  hommes 
à  pourvoir ,  6c  ce  peuple ,  cruel  dans  fa  pitié  même  6:  à 
qui  le  fang  de  fes  frères  coûtoit  fi  peu ,  fcngeoit  peut-âtre  à 
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.faire  pour  eux  de  nouvelles  vcLves  ,  loifqu'un  \'ieillar(l  de 
Lcbona  parlant  aux  anciens  leur  dit  :  hommes  irraéiites ,  écou- 
tez l'avis  d'un  de  vos  fieres.  Quand  vos  mains  fe  laiïtront- 
elles  du  meurtre  des  innocens  ?  Voici  les  jours  de  la  folcmnicé 
de  l'Eternel  en  Silo.  Dites  ainfi  aux  enfans  de  lienjamin  : 
Allez ,  6c  mettez  des  embûches  aux  vignes  :  puis  quand  vous 
verrez  que  les  filles  de  Silo  fortiront  pour  danfer  avec  des  flûtes, 
alors  vous  les  envelopperez  ,  &i  ravilFant  chacun  fa  femme  , 
vous  retournerez  vous  établir  avec  elles  au  pays  de  Benjamin. 

Et  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes  filles  viendront 
fe  plaindre  i  nous  ,  nous  leur  dirons  ;  ayez  pitié  d'eux  pour 
l'amour  de  nous  (3c  de  vous-mêmes  qui  êtes  leur  frères  ;  puif- 
que  n'ayant  pu  les  pourvoir  après  cette  guerre  &c  ne  pouvant 
leur  donner  nos  filles  contre  le  ferment ,  nous  ferons  coupa* 
blés  de  leur  perte  fi  nous  les  laiflbns  périr  fans  .defcendans. 

Les   enfaiis  donc   de  Benjamin   firent   ainfî  qu'il  leur  fut 
dit ,  6c  lorfque  les  jeunes  filles  fortirenc  de  Silo  pour  danfer, 
ils  s'élancèrent  6c  les  environnèrent.  La  craintive  troupe  fliir, 
fe   difpcrfe  ;  la  terreur  fuccede  h  leur  innocente  gnîté  ;  cha- 
cune appelle  à  grands  cris  fts  compagnes,  6c  court  de  toutes 
fes  forces.  Les  ceps  déchLenr  leurs  voiles  ,  la  terre  elt  jon- 
chée de   leurs  parures ,  la  courfe  anime  leur  teint  6c  l'ardeur 
des   ravilfcurs.   Jeunes   beautés  où  courez-vous  ?   En   fuyant 
l'opprelfeur  qui    vous   ppurfuit    vous  tombez    dans  des    bras 
qui  vous  enchaînent.  Chacun  ravit    la  licnne  ,  6c  s'cfforçant 
de  l'appaifcr  l'cflVaye  encore  plus  par  fes  carrelTes  que  par  fa 
violence.  Au  tumulte  qui  s'élcvc  ,  aux  cris  qui  fe  font  entendre 
au  loin  tout  le  peuple  accourt  i  les  percs  &  mcrcs  écartent 
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la  foule  &  veulent  dégager  leurs  filles  ;  les  ravîïïeurs  auto- 
rifés  défendent  leur  proie  ;  enfin  les  anciens  font  entendre 
leur  voix ,  &c  le  peuple ,  ému  de  compafîion  pour  les  Benja- 
mites  s'intéreffe  en  leur  faveur. 

Mais  les  pères  ,  indignés  de  l'outrage  fait  à  leurs  filles,  ne 

ceflbient   point    leurs  clameurs.    Quoi  !   s'écrioient  -  ils   avec 

véhémence ,  des  filles  d'Ifraël  feront-elles  aflervies  ôc  traitées 

en  efclaves  fous  les  yeux  du  Seigneur?  Benjamin   nous  fera- 

t-il  comme  le  Moabite  &  l'Iduméen  ?  Où   eft  la   liberté  du 

peuple  de   Dieu  ?  Partagée   entre  la  juftice  &  la  pitié ,  l'af- 

femblée  prononce  enfin   que  les  captives   feront   remifes  en 

liberté  &  décideront  elles-mêmes  de  leur  fort.  Les  raviffeurs 

forcés  de  céder   à  ce  jugement  les   relâchent  à  regret ,  & 

Tâchent  de  fubliituer  à  la  force  des  moyens  plus  puiiïans  fur 

leurs  jeunes  cœurs.  AulFi-tôt  elles  s'échappent  &  fuient  toutes 

enfemble;  ils  les  fuivent,  leur  tendent  les  bras  ,  &c  leur  crient; 

filles  de  Silo  ,  ferez-vous  plus  heureufes  avec  d'autres  ?  Les 

relies  de  Benjamin  font-ils   indignes  de  vous  fléchir  ?  Mais 

plufieurs  d'entr'elles  ,  déjà  liées  par  des  attachemens  fecrets 

palpitoient  d'aife  d'échapper  à  leurs  raviffeurs.  Axa ,  la  tendre 

Axa  parmi  les  autres,  en  s'élançant  dans  les  bras  de  fa  mère 

qu'elle  voit  accourir,  jette  furtivement  les  yeux   fur  le  jeune 

Elmacin  auquel  elle  étoit   promife  ,   &i  qui   venoit  plein  de 

douleur  &c  de  rage  la  dégager  au  prix  de  fon  fang.  Elniac»n 

la  revoit,  tend  les  bras,  s'écrie  &  ne  peut  parler;  la  courfe 

&  rémotion  l'ont  mis  hors  d'haL-ine.  Le  Benjamitc  apperçoic 

ce  tranfporr ,  ce  coup-d'œil  ;  il  devine  tout ,  il  gémit  &  prêt 

à  fe  retirer  il  voit  arriver  le  Père  d'Axa. 

C'étoic 
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C'écoit  le  même  vieillard  auteur  du  confeil  donne  aux  Ben- 
iamites.  Il  avoit  choifi  lui-même  Eîmacin  poiir  fon  gencfre;; 
mais  fa  probité  l'avoit  empêche  d'avertir  fa  fille  du  rifque 
auquel  il  expofoit  celles  d'autrui. 

Il  arrive,  &  la  prenant  par  la  main  :  Axa  ,  lui  dit -il, 
tu  connois  mon  cœur;  j'aime  Eimacin ,  il  eût  été  la  confo- 
lation  de  mes  vieux  jours  :  mais  le  falut  de  ton  peuple  ôc 
l'honneur  de  ton  père  doivent  l'emporter  fur  lui.  Fais  ton 
devoir  ma  fille,  &.  fauve-moi  de  l'opprobre  parmi  mes  frères; 
car  j'ai  confeillé  tout  ce  qui  s'efè  fait.  Axa  baifTe  la  tête  Se 
(bupire  fims  repondre  ;  m.ais  enfin  levant  les  yeux ,  elle  ren- 
contre ceux  de  fon  vénérable  père.  Ils  ont  plus  dit  que 
fa  bouche  :  elle  prend  fon  parti.  Sa  voix  foible  Ôc  tremblante 
prononce  à  peine  dans  un  foible  ôc  dernier  adieu  le  nom 
d'Elmacin  qu'elle  n'ofe  regarder ,  ôc  fe  retournant  à  l'inltant 
demi-morte  ,  elle  tombe  dans  les  bras  du  Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  rafTcmblce.  Mais  Eimacin  s'avance 
ôc  fait  fîgne  de  la  main.  Puis  élevant  la  voix  :  écoute  ,  ô 
Axa ,  lui  dit-il ,  mon  vœu  folemnel.  Puifque  je  ne  puis  être 
à  toi ,  je  ne  ferai  jamais  h  nulle  autre  :  le  feul  fouvenir  de 
nos  jeunes  ans  que  l'innocence  ôc  l'amour  ont  embellis  me 
fufïit.  Jamais  le  fer  n'a  pafTé  fur  ma  tête  ,  jamais  le  vin  n'a 
mouillé  mes  lèvres ,  mon  corps  elt  aufTi  pur  que  mon  cœur  : 
Prêtres  du  Dieu  vivant,  je  me  voue  à  fon  fervice  ;  recevez  le 
Nazaréen  du  Seigneur. 

Auflî-tôt  ,  comme  par   une   infpiration   fubite  ,  toutes  les 
filles  ,  entraînées  par  l'exemple  d'Axa  imitent  fon  facrifice  , 
ôc  renonçant  à  leurs  premières  amours  fe  livrent  aux  Bcnja- 
Mclangcs.    Tome  II.  A  a 
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mites  qui  les  fuivoienc.  A  ce  touchant  afpeâ:  il  s^éleve  un 
cri  de  joie  au  milieu  du  Peuple.  Vierges  d'Ephraïm ,  par  vous 
Benjamin  va  renaître.  Béni  foie  le  Dieu  de  nos  pères  :  il  eit 
(Encore  des  vertus  en  ïfraël^ 
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Jarn   ncc  fpcs  animi  credula   mutui, 

Hor. 
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AVERTISSEMENT» 

K^  2^  cojnprendra  fans  peine  comment  une  efpece  de  défi  a 
pu  faire  écrire  ces  quatre  Lettres.  On  demandait  fi  tut 
Amant  d^iin  demi  -fiecle  pouvait  ne  pas  faire  rire.  Il  m'a 
femblé  qu'on  pouvait  fe  laijjer  fur  prendre  a  tout  âge ,  qu'un 
Barbait  pouvait  même  écrire  jufqu' à  quatre  Lettres  d'Amour^ 
£ff  ijitérejfer  encore  les  honnêtes  gens ,  mais  qu'il  ne  pouvait 
aller  jufqu'à  fix  fins  fe  déshonorer.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
dire  ici  mes  raifons ,  on  peut  les  fentir  en  lifant  ces  Lettres  j 
après  leur  leBure  on  en  jugera*  . 
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SARA. 
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P  R  E  JM  I  E  R  E    LETTRE. 

U  lis  dans  mon  coeur  ,  jeune  Sara  ;  tu  m'as  pcncrré  ,  je 
le  fais  ,  je  le  fens.  Cent  fois  le  jour  ton  œil  curieux  vient  tpicr 
l'effet  de  tes  charmes.  A  ton  air  fatisfait,  à  tes  cruelles  bontés, 
à  tes  méprifantes  agaceries  ,  je  vois  que  tu  jouis  en  fecret  de 
ma  mifere  ;  tu  t'applaudis  avec  un  fouris  moqueur  du  dcftfpoir 
où  tu  plonges  un  malheureux,  pour  qui  l'amour  n'elt  plus  qu'un 
opprobre.  Tu  te  trompes ,  Sara  ,  je  fuis  à  plaindre  ,  mais  je  ne 
fuis  point  à  railler  :  je  ne  fuis  point  digne  de  mépris  ,  mais  de 
pitié ,  parce  que  je  ne  m'en  impofe  ni  fur  ma  figure  ni  fur  mon 
âge  ,  qu'en  aimant  je  me  fens  indigne  de  plaire ,  &  que  la 
fatale  illulîon  qui  m'égare ,  m'empêche  de  te  voir  telle  que  tu 
çs ,  fans  m'empécher  de  me  voir  tel  que  je  fuis.  Tu  peux  m'a- 
bufer  fur  tout ,  hormis  fur  moi-même  :  tu  peux  me  perfuader 
tout  au  monde ,  excepté  que  tu  puilTes  partager  mes  feux  in- 
fenfés.  C'elt  le  pire  de  mes  fupplices  de  me  voir  comme  tu 
me  vois  ;  tes  trompeufes  carefles  ne  font  pour  moi  qu'une  hu- 
miliation de  plus  ,  (Se  j'aime  avec  la  certitude  affreufe  de  ne 
pouvoir  être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  ,  oui  ,  je  t'adore  ;  oui  je  brûle 
pour  coi  de  la  plus  cruelle  des  pa/Fions.  Mais  tente ,  fi  tu  Tofcs , 
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de  m'enchaîner  à  ton  char  comme  un  foupirant  à  cheveux  gris," 
comme  un  amant  barbon  qui  veut  faire  l'agréable ,  &. ,  dans 
fon  extravagant  délire ,  s'imagine  avoir  des  droits  fur  un  jeune 
objet.  Tu  n'auras  pas  cette  gloire ,  ô  Sara ,  ne  t'en  flatte  pas  : 
tu  ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir  t'amufer  avec  le 
jargon  de  la  galanterie  ,  ou  t'attendrir  avec  des  propos  langou- 
reux. Tu  peux  m'arracher  des  pleurs  ,  mais  ils  font  moins  d'a- 
mour que  de  rage.  Ris ,  fi  tu  veux ,  de  ma  foiblelTe  j  tu  ne 
riras  pas ,  au  moins  ,  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  ma  pafîion ,  parce  que  l'hu- 
miliation eft  toujours  cruelle ,  &  que  le  dédain  eft  dur  à  fup- 
porter  :  mais  ma  paflion ,  toute  folle  qu'elle  eft ,  n'eft  point 
emportée  ;  elle  elt  à  la  fois  vive  &  douce  comme  toi.  Privé 
de  tout  efpoir ,  je  fuis  mort  au  bonheur  &  ne  vis  que  de  ta  vie. 
Tes  plaillrs  font  mes  feuls  plaifirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'autres 
jouiffances  que  les  tiennes ,  ni  former  d'autres  vœux  que  tes 
vœux.  J'aimerois  mon  Rival  même  fi  tu  l'aimois  ;  fi  tu  ne 
l'aimois  pas ,  je  voudrois  qu'il  pût  mériter  ton  amour  ;  qu'il 
eût  mon  cœur  pour  t'aimer  plus  dignement  ôc  te  rendre  plus 
heureufe.  C'elt  le  feul  defîr  permis  à  quiconque  ofe  aimer 
fans  être  aimable.  Aime  &  fois  aimée ,  ô  Sara.  Vis  contente  , 
&  je  mourrai  content. 
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SECONDE    LETTRE. 

UxsQUE  je  vous  ai  écrit  ,  je  veux  vous  écrire  encore.  Ma 
première  faute  en  attire  une  autre  ;  mais  je  faurai  m'arréter , 
foyez-en  fure  ;  &  c'eft  la  manière  dont  vous  m'avez  traité  duranc 
mon  délire ,  qui  décidera  de  mes  fentimens  à  votre  égard  quand 
j'en  ferai  revenu.  Vous  avez  beau  feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma 
lettre  :  vous  mentez,  je  le  fais,  vous  l'avez  lue.  Oui  ,  vous 
mentez  fans  me  rien  dire ,  par  l'air  égal  avec  lequel  vous  croyez 
m'en  impofer  :  fi  vous  êtes  la  même  qu'auparavant ,  c'eit  parce 
que  vous  avez  été  toujours  faulTe  ,  &:  la  fimplicité  que  vous  af- 
fet3:ez  avec  moi ,  me  prouve  que  vous  n'en  avez  jamais  eu. 
Vous  ne  difTimulez  ma  folie  que  pour  l'augmenter  ;  vous  n'êtes 
pas  contente  que  je  vous  écrive  fi  vous  ne  me  voyez  encore  à 
vos  pieds  ;  vous  voulez  me  rendre  aufîî  ridicule  que  je  peux 
l'être  ;  vous  voulez  me  donner  en  fpeclacle  à  vous-même ,  peut- 
être  à  d'autres ,  &  vous  ne  vous  croyez  pas  alFcz  triomphante , 
fi  je  ne  fuis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela  ,  fille  artifîcieufc  ,  dans  cette  feinte  modeflie 
par  laquelle  vous  efpérez  m'en  impofer  ,  dans  cette  feinte  éga- 
lité par  laquelle  vous  femblez  vouloir  me  tenter  d'oublier  ma 
faute ,  en  paroilTant  vous-même  n'en  rien  favoir.  Encore  une 
fois ,  vous  avez  lu  ma  lettre  ;  je  le  fais ,  je  l'ai  vu.  Je  vous  ai 
vu  ,  quand  j'entrois  dans  votre  chambre ,  pofer  précipitamment 
le  livre  où  je  l'avois  mife  ;  je  vous  ai  vu  rougir  &e.  marquer  un 
moment  de  trouble.  Trouble  fédu.'kur  &  cruel  qui  peut-être 
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ell  encore  un  de  vos  pièges  ,  &  qui  m'a  fait    plus  de  mal  que 
tous  vos  regards.  Que  devins-je  à  cet  afpect  qui  m'agite  encore  ? 
Cent  fois  en  un  inftant ,  prêt  à  me  précipiter  aux  pieds  de  l'or- 
gueilleufe  ,  que  de  combats ,  que    d'efforts  pour  me  retenir  ! 
Je  fortis  pourtant ,  je  fortis  palpitant  de  joie  d'échapper  à  Tin- 
digne  balfelfe  que  j'allois  faire.  Ce  feul  moment  me  venge  de 
tes  outrages.  Sois  moins  liere  ,  ô  Sara ,    d'un  penchant  que  je 
peux  vaincre ,  puifqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai  déjà  triomphé  de  toi. 
Infortuné  !  J'impute  à  ta  vanité  des  fidions  de  mon  amour- 
propre.  Que  n'ai-je  le  bonheur  de  pouvoir  croire  que  tu  t'oc- 
cupes de  moi  ,  ne  fût-ce  que  pour  me  tyrannifer  !  mais  daigner 
tyrannifer  un   amant  grifon  ,  feroit  lui  faire  trop  d'honneur 
encore.  Non  ,  tu  n'as  point  d'autre  art  que  ton  indifférence  ; 
ton  dédain  fait  toute  ta  coquetterie  ,  tu  me  défoies  fans  fonger 
à  moi.  Je  fuis  malheureux  jufqu'à  ne  pouvoir  t'occuper  au  moins 
de  mes  ridicules  ,  ôc  tu  méprifes  ma  folie  jufqu'à  ne  daigner  pas 
même  t'en  moquer.  Tu  as  lu  ma  lettre ,  &  tu  l'as   oubliée  ; 
tu  ne  m'as  point  parlé  de  mes  maux ,  parce  que  tu  n'y  fongeois 
plus.  Quoi  !  je  fuis   donc   nul   pour  toi  ?  Mes  fureurs  ,  mes 
tourmens  ,  loin  d'exciter  ta  pitié  ,  n'excitent  pas  même  ton 
attention  ?  Ah  !  où  eft  cette  douceur  que  tes  yeux  promettent? 

oii  elt  ce   fentiment  fi  tendre  qui  paroît  les   animer  ? 

Barbare  ! infenfible  à  mon  état  tu  dois  l'être  à  tout  fenti- 
ment honnête.  Ta  figure  promet  uneame;  elle  ment»  ai  n'as 

que  de  la  férocité Ah  Sara!  j'aurois  attendu  de  ton  bon 

cœur  quelque  confolation  dans  ma  mifere. 


TROISIEME 


A      s    A    R    A.  J9J 

TROISIEME    LETTRE. 

JZjNfin  ,  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte ,  &  je  fuis  aufTi 
humilié  que  ru  l'as  voulu.  Voilà  donc  à  quoi  ont  abouti  mon 
dépit ,  mes  combats  ,  mes  rcfolutions,  maconltance?  Je  ferois 
moins  avili  fi  j'avois  moins  rcfifté.  Qui  ,  moi!  j'ai  fait  l'amour 
en  jeune -homme  ?  j'ai  palTc  deux  heures  aux  genoux  d'un 
enfant  ?  j'ai  verfé  fur  fes  mains  des    torrens  de   larmes  }  j'ai 
fouffert  qu'elle    me   confolât  ,    qu'elle   me    plaignît,  qu'elle 
efluyât  mes  yeux  ternis  par  les  ans  ?  j'ai  reçu  d'elle  des  leçons 
de  raifon ,  de  courage  ?  j'ai  bien  profité  de  ma  longue  expérience 
&  de  mes  triltes  réflexions  !  Combien  de  fois  j'ai  rougi  d'avoir 
été  à  vingt  ans  ce  que  je  redeviens  h  cinquante  !  Ah ,  je  n'ai 
donc  vécu  que  pour  me  déshonorer  I    Si  du  moins  un  vrai 
repentir  me  ramenoit  à  des  fentimens  plus  honnêtes  :  mais  non 
je  me  complais  malgré  moi  dans  ceux  que  tu  m'infpires ,  dans 
le  délire  où  ru  me  plonges ,  dans  l'abailTement  où  tu  m'as  ré- 
duit. Quand  je  m'imagine  i!i  mon  âge  h  genoux  devant  toi , 
tout  mon  cœur  fe  fouleve  &c  s'irrite  ;  mais  il  s'oublie  &  fc  perd 
dans  les  ravifTemens  que  j'y  ai  fentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois  pa? 
alors  ;    je  ne  voyois  que  toi ,  fille   adorée  :  tes  charmes  ,  tes 
fentimens ,  tes    difcours   rempHifoient ,  formoicnt  rour    mon 
erre  :  j'érois  jeune  de  ra  jeunclFc  ,  fage  de  ta  raifon,  vertueux 
de  ta  vertu.  Pouvois-je  méprifer  celui  que  tu  honorois  de  ton 
eftime  ?  Pouvois-je  haïr  celui  que  tu  daignois  appellcr  ton  ami  } 
Hélas  !  cette  tendrelfe  de  perc  que  tu  me  dcmandois  d'un  ton 
Mélanges,    Tome  IJ.  J3b 
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fi  touchant ,  ce  nom  de  fille  que  tu  voulois  recevoir  de  moi  i 
me  faifoient  bientôt  rentrer  en  moi-même  :  tes  propos  fi  tendres  y 
tes  careffes  iX  pures  m'enchantoient  &  me  déchiroient ,  des 
pleurs  d'amour  &  de  rage  couloient  de  mes  yeux.  Je  fentois 
que  je  n'étois  heureux  que  par  ma  mifcre  ,  &  que  fi  j'eufTe  été 
plus  digne  de  plaire ,  je  n'aurois  pas  été  fi  bien  traité. 

N'importe.  J'ai  pu  porter  l'atrendriffemient  dans  ton  cœur^r 
La  pitié  le  ferme  à  l'amour ,  je  le  fais  ,  mais  elle  en  a  pour 
moi  tous  les  charmes.  Quoi  !  j'ai  vu  s'humecter  pour  moi  tes 
beaux  yeux  ?  j'ai  fenti  tomber  fur  ma  joue  une  de  tes  larmes  ? 
O  cette  larme  ,  quel  embrafement  dévorant  elle  a  caufé  !  &. 
je  ne  ferois  pas  le  plus  heureux  des  hommes  ?  Ah ,  combien 
je  le  fuis  au-deffus  de  ma  plus  orgueilleufe  attente  l 

Oui,  que  ces  deux  heures  reviennent  fans  cefTe ,  qu'elles 
remplirent  de  leur  retour  ou  de  leur  fouvenir  le  refèe  de  ma  vie. 
Eh  qu'a-r-elle  eu  de  comparable  à  ce  que  j'ai  fenti  dans  cette 
attitude  ?  J'étois  humilié  ,  j'étois  infenfé  ,  j'étois  ridicule  ;  mais 
j'étois  heureux  ,  ôc  j'ai  goûté  dans  ce  court  efpace  plus  de  plai* 
firs  que  je  n'en  eus  dans  tout  le  cours  de  mes  ans.  Oui ,  Sara  , 
oui,  charmante  Sara  ,  j'ai  perdu  tout  repentir,  toute  honte  j, 
je  ne  me  fouviens  plus  de  moi  ;  je  ne  fens  que  le  feu  qui  me 
dévore  ;  je  puis'  dans  tes  fers  braver  les  huées  du  m.onde  entier. 
Que  m'importe  ce  que  je  peux  parokre  aux  autres?  j'ai  pour 
toi  le  cœur  d'un  jeune-homme ,  &  cela  me  fuffit.  L'hiver  a 
beau  couvrir  l'Etna  de  fes  glaces,  fon  fein  n'eft  pas  moins 
embrafé. 
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Q,  U  A  T  R  1  E  i^l  E    LETTRE. 

\j/  U  o  I  !  c'étoic  vous  que  je  redoucois  ;  c'ctoir  vous  que  je 
rougifTois  d'aimer?  O  Sara,  fille  adorable,  ame  plus  belle  que 
ca  ligure  !  fi  je  m'elèime  déformais  quelque  chofe  ,  c'efè  d'avoir 
un  cœur  fait  pour  fentir  touc  ton  prix.  Oui ,  fans  doute ,  je 
rougis  de  l'amour  que  j'avois  pour  toi ,  mais  c'efl  parce  qu'il 
étoit  trop  rampant,  trop  languifTant,  trop  foible,  trop  peu  digne 
<ie  fon  objet.  Il  y  a  fîx  mois  que  mes  yeux  &  mon  cœur  dévorent 
tes  charmes ,  il  y  a  fix  mois  que  tu  m'occupes  feule  &  que  je 
ne  vis  que  pour  toi  :  mais  ce  n'cft  que  d'hier  que  j'ai  appris 
à  t'aimer.  Tandis  que  tu  me  parlois  &  que  des  difcours  digrics 
du  Ciel  fortoient  de  ta  bouche ,  je  croyois  voir  changer  tes 
traits,  ton  air ,  ton  port,  ta  figure  ;  je  ne  fais  quel  feu  furnaturel 
luifoic  dans  tes  yeux ,  des  rayons  de  lumière  fcmbloient  t'cn- 
tourer.  Ah  Sara  !  fi  réellement  tu  n'es  pas  une  mortelle  ,  Ci 
tu  es  l'Ange  envoyé  du  Ciel  pour  ramener  un  cœur  qui  s'égare , 
dis-le  moi  ;  peut-être  il  elt  tems  encore.  Ne  lailfe  plus  pro- 
faner ton  image  par  des  defirs  formés  malgré  moi.  Hélas! 
fi  je  m'abufe  dans  mes  vœux ,  dans  mes  tranfports  ,  dans  mes 
téméraires  hommages,  guéris- moi  d'une  erreur  qui  t'offciile , 
apprends-moi  comment  il   faut  t'adorer. 

Vous  m'avez  fubjugué,  Sara,  de  toutes  les  manières  ,  «Se  fi 
vous  me  faites  aimer  ma  folie ,  vous  me  la  faites  cruelle- 
ment fentir.  Quand  je  compare  votre  conduite  à  la  mienne  , 
je   trouve  un  fage  dans  une  jeune  fille ,  &  je  ne  fens  en  moi 

13b  i 
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qu'un  vieux  enfant.  Votre  douceur  ,  fi  pleine  de  dignité,  de 
railbn ,  de  bienféance ,  m'a  dit  tout  ce  que  ne  m'eût  pas  dit 
un  accueil  plus  févere  ;  elle  m'a  fait  plus  rougir  de  moi  que 
n'euffent  fait  vos  reproches;  èc  l'accent  un  peu  plus  grave  que 
vous  avez  mis  hier  dans  vos  difcours  m'a  fait  aifément  con- 
noître   que  je  n'aurois  pas  dû  vous  expofer  à  me  les  tenir 
deux  fois.  Je  vous  entends  ,  Sara ,  &c  j'efpere  vous  prouver  aufli 
que  fi  je  ne  fuis  pas  digne  de  vous  plaire  par  mon  amour  » 
je  le  fuis  par  les  fentimens  qui  l'accompagnent.  Mon  égare- 
ment fera  aufîi  court  qu'il  a  été  grand ,  vous  me  l'avez  montré  , 
cela  fuffit  ;  j'en  fiurai  fortir ,  foyez  -  en  fùre  :  quelque  aliéné 
que  je  puiiïe  être ,  fi  j'en  avois  vu  toute  l'étendue ,  jamais  je 
n'aurois  fait  le  premier  pas.  Quand  je  méritois  des  cenfures 
vous  ne  m'avez  donné  que  des  avis ,  &c  vous  avez  bien  voulu 
ne  me  voir  que   foible  lorfque  j'étois  criminel.  Ce  que  vous 
ne  m'avez  pas  dit ,  je  fais  me  le  dire  ;  je  fais  donner  à  ma 
conduite  auprès  de  vous   le  nom  que  vous  ne  lui  avez  pas 
donné  &  fi  j'ai  pu  faire  une  balTeiTe  fans  la  connoître ,  je  vous 
ferai   voir  que  je  ne  porte  point  un  cœur  bas.  Sans  doute 
c'eft  moins   mon  âge  que  le  vôtre   qui  me  rend  coupable. 
Mon  mépris  pour  moi  m'empéchoit  de  voir  toute  l'indignité 
de  ma  démarche.  Trente  ans  de  différence  ne  me  montroient 
que  ma  honte  èc  me  cachoient  vos  dangers.  Hélas  !  quels  dan- 
gers? Je  n'étois  pas  aflez  vain  pour  en  fuppofer  :  je  n'imagi- 
nois  pas  pouvoir  tendre  un  piège  à  votre    innocence  ,   &:  fi 
vous  eufilez  été  moins  vertueufe  ,  j'étois  un  fuborneur  fans  en 
rien  favoir. 
O  Sara  !  ta  vertu  eft  à  des  épreuves  plus  dangereufes ,  ôc 


A      s    A    11    A.  197 

tes  charmes  ont  mieux  h.  choifir.  Mais  mon  devoir  ne  dépend 
ni  de  ta  vertu   ni   de  tes  charmes  ,  fa  voix  me  parle  &c  je 
le  fuivrai.  Qu'un  éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher  mes  erreurs  i 
Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même!  Mais  non,  je  le  fens, 
j'en  ai  pour  la  vie ,  &  le  trait  s'enfonce  par  mes  cfibrts  pour 
l'arracher.  C'efè  mon  fort  de  brûler  jufqu'à  mon  dernier  foupir 
d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre  ,  &  auquel  chaque  jour 
ote  un  degré  d'efpérance  &c  en  ajoute  un  de  déraifon.  Voili 
ce  qui   ne -dépend  pas  de  moi;  mais  voici ,  Sara  ,  ce  qui  en 
dépend.  Je  vous  donne  ma  foi  d'homme  qui  ne  la  fauffa  jamais , 
que  je  ne  vous  reparlerai  de  mes  jours  de  cette  paffion  ridi- 
cule &  malheureufe  que  j'ai  pu  peut-être  empêcher  de  naître, 
mais   que  je  ne  puis  plus  étouffer.   Quand  je  dis  que  je  ne 
vous  en  parlerai  pas  ,  j'entends  que  rien  en  moi,  ne  vous  dira 
ce  que  je  dois  taire.  J'impofe  à  mes  yeux  le  même  filcnce 
qu'à   ma  bouche  :  mais  de  grâce  impofez  aux  vôtres  de  ne 
plus  venir  m'arracher  ce  trifte   fecret.  Je  fuis  à  l'épreuve  de 
tout,  hors  de  vos  regards  :  vous  favez  trop  combien  il  vous 
e/t  aifé  de  me  rendre  parjure.  Un  triomphe  fi  (ur  pour  vous 
&:  fi  flctrilfant  pour  moi  pourroit-il  flatter  votre  belle  amc  ? 
Non ,  divine  Sara ,  ne  profane  pas  le  temple  où  tu  es  adorée  , 
&:  lailTe    au  moins  quelque  vertu  dans  ce  cœur  ;\  qui   tu  as 
tout  ôté. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malheureux  fecret  qui 
m'elt  échappé  ;  il  cfl  trop  tard  ,  il  faut  qu'il  vous  rcde,  &:  il  eft 
fi  peu  intérelTant  pour  vous  qu'il  feroit  bientôt  oublié  fi  l'aveu 
ne  s'en  renouvclloit  fans  celfc.  Ah  !  je  ferois  trop  à  plaindre 
dans  ma  mifcre  fi  jamais  je  ne  pouvois  me  dire  que  vous  la 
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plaignez,  &  vous  devez  d'aurant  plus  la   plaindre  que  vous 
n'aurez  jamais  à  m'en  confoîer.  Vous  me  verrez  toujours  tel 
ijue  je  dois  être  ,  mais  connoiffez-moi  toujours  tel  que  je  fuis  ; 
vous  n'aurez  plus  à  ceafurer  mes  difcours ,  mais  foufFrez  mes 
lettres  ;  c'eft  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je  n'approcherai 
de  vous  que  comme  d'une  Divinité  devant  laquelle  on  im- 
pofe  fllence  à  Tes  paflions.  Vos  vertus  fufpendront  l'efTet  de 
vos  charmes  ;  votre  préfence  purifiera  mon  cœur  ;  je  ne  crain- 
drai point  d'être  un  fédufbeur  en  ne  vous  difant  rien  qu'il  ne 
vous  convienne  d'entendre  ;  je  celTerai  de  me  croire  ridicule 
quand  vous  ne  me  verrez  jamais  Zi:l  ;  ôc  je    voudrai  n'être 
plus  coupable  ,  quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de  vous. 
Mes  Lettres  ?  Non.  Je  ne  dois  pas   même  délirer  de  vous 
écrire ,  &  vous  ne  devez  le  fouffrir  jamais.  Je  vous  eflimerois 
moins  fi  vous  en  étiez  capable.  Sara,  je  te  donne  celte  arme, 
pour  t'en  fervir  conrre  moi.  Tu  peux  erre  dépofitaire  de  moa 
fatal  fecret,  tu  n'en  peux  être  la  confidente.  C'eit  afTez  pour 
moi  que  tu   le  fâches,   ce  feroit  trop  pour  toi  de  l'entendre 
répéter.  Je  me  tairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire  ?  Bannis- 
moi,  méprife-moi  déformais,  -l  tu  revois  jamais  ton  amant 
dans  l'ami  que  tu  t'es  choili.  Sans  pouvoir  te  fuir  ,  je  te  dis 
adieu  pour  la  vie.  Ce  facrifice  éroit  le  dernier  qui  me  reftoit  à 
te  faire.  C'étoit  le  feuî  qui  fût  digne  de  tes  vertus  ôc  de  moa 
cœur» 
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\h  y  avoir  autrefois  un  Roi  qui  aimoit  fon  peuple Cela 

commence  comme  un  conte  de  Fée  ,  interrompit  le  Druide  ? 
C'en  elt  un  auffi,  répondit  Jalamir,  Il  yavoit  donc  un  Roi  qui 
aimoit  fon  peuple ,  &  qui ,  par  conféquent ,  en  étoif  adoré.  Il  avoir 
fait  tous  fes  efforts  pour  trouver  des  Miniltres  aufTi  bien  inten- 
tionnés que  lui  ;  mais  ayant  enfin  reconnu  la  folie  d'une  pareille 
recherche ,  il  avoir  pris  le  parti  de  faire  par  lui-même  toutes  les 
chofes  qu'il  pouvoit  dérober  h  leur  mal-fliifante  a(3^ivitc.  Comme 
il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  projet  de  rendre  fes  fujets  heureux , 
il  agiflbit  en  coiiféquence ,  &  une  conduite  fi  finguliere  lui  don- 
noir  parmi  les  Grands  un  ridicule  ineffaçable.  Le  peuple  le  bénif- 
foir,  mais  h  la  Cour  il  palToir  pour  un  fou.  A  cela  prés,  il  ne 
raanquoir  pas  de  mérite  ;  auffi  s'appelloit-il  Phénix. 

Si  ce  Prince  étoic  extraordinaire  ,  il  avoir  une  femme  qui 
rétoit  moins.  Vive ,  étourdie  ,  capricieufe  y  folle  par  la  tête,  fage 
parle  cœur,  bonne  par  tempérament,  méchante  par  caprice; 
voil:\  en  quatre  mots  le  portrait  de  la  Reine.  Fantafque  ctoit  fon 
nom  :  nom  célèbre  qu'elle  avoit  reçu  de  fes  ancêtres  en  ligne 
féminine ,  oc  dont  elle  foutenoit  digncmenr  l'honneur.  Cette 
perfonne  fi  illuftre  &:  ii  railbnnable,  étoit  le  charme  &  le  fup- 
Méldugcs,     Tome  II.  Ce 
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pHce  de  fon  cher  époux,  car  elle  l'aimoic  aufïi  fort  finccrement,' 
peiit-êcre  à  caufe  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à  le  tourmenter. 
Malgré  l'amour  réciproque  qui  régnoit  entre  eux ,  ils  pafTerenc 
plufieurs  années  fans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur  union. 
Le  Roi  en  étoit  pénétré  de  chagrin  ,  &  la  Reine  s'en  mettoic 
dans  des  impatiences  dont  ce  bon  Prince  ne  fe  refTentoit  pas 
tout  feul  :  elle  s'en  prenoit  à  tout  le  monde  ,  de  ce  qu'elle  n'avoic 
point  d'enfans  ;  il  n'y  avoit  pas  un  courtifan  à  qui  elle  ne  deman- 
dât étourdiment  quelque  fecret  pour  en  avoir ,  &  qu'elle  ne  rendît 
refponfable  du  mauvais  fuccès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés;  car  la  Reine  avoit 
pour  eux  une  docilité  peu  commune,  &  ils  n'ordonnoient pas 
une  drogue  qu'elle  ne  fît  préparer  très  -  foigneufement ,  pour 
avoir  le  plaifir  de  la  leur  jetter  au  nez ,  à  l'initant  qu'il  la  faloic 
prendre.  Lts  Derviches  eurent  leur  tour;  il  falut  lecourir 
aux  neuvaines,  aux  vœux,  fur-tout  aux  offrandes;  &c  malheur 
aux  deflervans  des  Temples  où  Sa  Majellé  alloiten  pèlerinage: 
elle  fourrageoit  tout  ,  ôc  fous  prétexte  d'aller  refpirer  un  air 
prolifique,  elle  ne  manquoit  jamais  de  mettre  fens  dcffus- 
delTous  toutes  les  cellules  des  Moines.  Elle  portoit  aufli  leurs 
reliques ,  &  s'affubloit  alternativement  de  tous  leurs  différens 
équipages  :  tantôt  c'étoit  un  cordon  blanc  ,  tantôt  une  cein- 
ture de  cuir,  tantôt  un  capuchon,  tantôt  un  fcapulaire;  il  n'y 
avoit  forte  de  raafcarade  monaftiquc  dont  fa  dévotion  ne  s'a- 
visât ;  ôc  comme  elle  avoit  un  petit  air  éveillé  qui  la  rendoit 
charmante  fous  tous  ces  déguifemens ,  elle  n'en  quittoit  aucun 
fans  avoir  eu  foin  de  s'y  faire  peindre. 

Eifii.  à  force  de  dévotions  fi  bien  faites,  à  force  de  méde- 
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cincs  fi  fagcment  employées  ,  le  ciel  6c  la  rerre  exaucèrent 
les  vœux  de  la  Reine;  elle  devint  grolTe  au  moment  qu'on 
commençoit  à  en  défefpérer.  Je  laiiTe  à  deviner  la  joie  du  Roi 
&  celle  du  peuple.  Pour  la  fienne ,  elle  alla ,  comme  routes  fes 
pafTions  jufqu'à  l'extravagance:  dans  fes  tranfports  ,  ellecaflbit 
éc  brifoit  tout  ;  elle  embralToit  indifféremment  tout  ce  qu'elle 
rencontroit,  hommes,  femmes,  courtifans,  valets;  c'ttoit 
rifquer  de  fe  faire  étouffer  que  fe  trouver  fur  fon  paffage.  Elle 
ne  connoiffoit  point,  difoit-elle ,  de  ravilTement  pareil  à  celui 
d'avoir  un  enfant  à  qui  elle  pût  donner  le  fouet  tout  à  fon  aife, 
dans  fes  momens  de  mauvaife  humeur. 

Comme  la  groffeffe  de  la  Reine  avoit  été  long-tems  inuti- 
lement attendue  ,  elle  paffoit  pour  un  de  ces  événemens  extraor- 
dinaires ,  dont  tout  le  monde  veut  avoir  l'honneur.  Les  méde- 
cins l'attribuoient  à  leurs  drogues  ,  les  moines  à  leurs  reliques  , 
le  peuple  à  fes  prières ,  &:  le  Roi  à  fon  amour.  Chacun  s'inté- 
relToit  à  l'enfant  qui  devoit  naître,  comme  fi  c'eût  été  le  fien, 
&  tous  faifoient  des  vœux  fincercs  pour  l'heureufe  naiffance  du 
Prince ,  car  on  en  vouloir  un  ;  &  le  peuple ,  les  Grands  &  le 
Roi  réuniffoient  leurs  defirs  fur  ce  point.  La  Reine  trouva 
fort  mauvais  qu'on  s'avisât  de  lui  prefcrire  de  qui  elle  devoit 
accoucher,  &  déclara  qu'elle  prétendoit  avoir  une  lille;  ajou- 
tant qu'il  lui  paroiffoit  aflez  fiiigulier  que  quelqu'un  osât  lui 
difputer  le  droit  de  difpofer  d'un  bien  qui  n'appartenoit  incon- 
teltablement  qu';\  elle  feule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  raifon  ;  elle  lui  dit 
nettement  que  ce  n'étoient  point-lh  fes  affaires  ,  &  s'enferma 
dans  fon  cabinet   pour  bouder;  occupation  chérie  à  laquelle 
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elle  employoit  régulièrement  au  moins  fîx  mois  de  l'année.  Je 
dis  fix  mois ,  non  de  fuite  ;  c'eût  été  autant  de  repos  pour 
fon  mari ,  mais  pris  dans  des  intervalles  propres  à  le  chagriner. 
Le  Roi  comprenoit  fort  bien  que  les  caprices  de  la  mère 
ne  détermineroient  pas  le  fexe  de  l'enfant;  mais  il  étoit  au 
défefpoir  qu'elle  donnât  ainfi  fes  travers  en  fpei^acle  à  toute  la 
Cour.  Il  eût  facrifié  tout  au  monde  pour  que  l'eftime  univer- 
felle  eût  juflifié  l'amour  qu'il  avoit  pour  elle,  &c  le  bruit  qu'il 
fit  mal-à-propos  en  cette  occafion  ne  fut  pas  la  feule  folie 
que  lui  eût  fait  faire  le  ridicule  efpoir  de  rendre  fa  femme  rai-, 
fonnable. 

Ne  fâchant  plus  à  quel  Saint  fe  vouer ,  il  eut  recours  à  la  Fée 
Difcrete  fon  amie,  &c  la  protedrice  de  fon  royaume.  La  Fée  lui 
confeilla  de  prendre  les  voies  de  la  douceur ,  c'eft-à-dire  de  de- 
mander excufe  à  la  Reine.  Le  feul  but ,  lui  dit-elle ,  de  toutes  les 
fantaifies  des  femmes  elt  de  déforienter   un  peu  la  morgue 
mafculine ,  &c  d'accoutumer  les  hommes  à  l'obéilfance  qui  leur 
convient.  Le  meilleur  moyen  que    vous   ayez  de   guérir  les 
extravagances  de  votre  femme  ,  eft  d'extravaguer  avec  elle 
Dès  le  moment  que  vous  cefferez  de  contrarier  fes  caprices , 
aiïlirez-vous  qu'elle  cefTera  d'en  avoir  ,  &  qu'elle  n'attend  pour 
devenir  fige ,  que  de  vous  avoir  rendu  bien  complètement  fou. 
Faites  donc  les  chofes  de  bonne  grâce  ,   ce  tâchez  de  céder 
en  cette  occafion  ,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous  voudrez  dans 
une  autre.  Le  Roi  crut  la  Fée,  ôc  pour  fe  conformer  à  fon 
avis ,  s'étant  rendu  au  cercle  de  la  Reine ,  il  la  prit  à  part ,  lui 
dit  tout  bas  qu'il  étoit  fâché  d'avoir  contefté  contre  elle  mal- 
h-propos ,  &  qu'il  tâcheroit  de  la  dédommager  à  l'avenir  pat 
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fa  complaifance,  de  l'humeur  qu'il  pouvoir  avoir  mife  dans  fts 
diftours,  en  difpucant  impoliment  contre  elle. 

Fantafque  qui  craignit  que  la  douceur  de  Phénix  ne  la 
couvrît  feule  de  tout  le  ridicule  de  cette  affaire ,  fe  hâta  de 
lui  répondre  que  fous  cette  excufe  ironique  elle  voyoit  encore 
plus  d'orgueil  que  dans  les  difputcs  précédentes ,  mais  que 
puifque  les  torts  d'un  mari  n'autorifoient  point  ceux  d'une 
femme  elle  fe  hâtoit  de  céder  en  cette  occaHon  comme  elle 
avoit  toujours  fait  :  Mon  prince  &mon  épou>: ,  ajoura-t-clle  tout 
haut ,  m'ordonne  d'accoucher  d'un  garçon  ôc  je  fais  trop 
bien  mon  devoir  pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que 
quand  fa  Majefté  m'honore  des  marques  de  fa  tendreiïe  ,  c'efè 
moins  pour  l'amour  de  moi  que  pour  celui  de  fon  Peuple  , 
dont  l'inréréî  ne  l'occupe  gueres  moins  la  nuit  que  le  jour  ;  je 
dois  imiter  un  fl  noble  dcfîntércirement,  &  je  vais  deman- 
der au  Divan  un  mémoire  inltruilif  du  nombre  ôc  du  fc.ve 
des  cnfans  qui  conviennent  à  la  famille  Royale  ;  mémoire 
important  au  bonheur  de  l'Etat  £c  fur  lequel  toute  Reine  doit 
apprendre  h  régler  fa  conduite  pendant  la  nuit. 

Ce  beau  foliloque  fiit  écouté  de  tout  le  cercle  avec  beau- 
coup d'attentiou  &c  je  vous  laiife  à  penfcr  combien  d'éclats 
de  rire  furent  aflez  mal-adroitement  étouffés.  Ah  !  dit  trifle- 
ment  le  Roi  en  fortant  &.  haulTant  les  épaules  ;  je  vois  bien 
que  quand  on  a  une  femme  folle  on  ne  peut  éviter  d'être 
un   fot. 

La  Fée  Difcrete  dont  le  fexe  ôc  le  nom  contrafloient  quel- 
quefois plaifammcnt  dans  fon  carailerc  ,  trouva  cette  que- 
relle Cl  réjouiifante  qu'elle  réfolut  de  s'en  aniufcr  jufqu'au  bouc. 
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Elle  dit  publiquement  au  Roi  qu'elle  avoir  confuké  les  Co- 
mètes qui  préfident  à  la  naiffance  des  Princes ,  &  qu'elle  pouvoic 
lui  répondre  que  l'Enfant  qui  naîtroit  de  lui  feroit  un  garçon  ; 
mais  en  fecret  elle  afTura  la  Reine  qu'elle  auroit  une  fille. 
Cet  avis  rendit  tout-à-coup  Fantafque  aufîi  raifonnable 
qu'elle  avoit  été  capricieufe  jufqu'alors.  Ce  fut  avec  une  dou- 
ceur &  une  complaifance  infinies  qu'elle  prit  toutes  les  me- 
fures  pofïxbles  pour  déloler  le  Roi  &  toute  la  Cour.  Elle  fe  hâta 
de  faire  faire  une  layette  des  plus  fuperbes ,  affectant  de  la 
rendre  fi  propre  à  un  garçon  qu'elle  devînt  ridicule  à  une 
filie  ;  il  falut  dans  ce  deffein  changer  plufieurs  modes;  mais 
tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  fit  préparer  un  beau  collier  de 
l'ordre  tout  brillant  de  pierreries  ,  &  voulut  abfolument  que  le 
Roi  nommât  d'avance  le  Gouverneur  &:  le  Précepteur  du  jeune 
Prince. 

Si-tôt  qu'elle  fut  fure  d'avoir  une  fille  elle  ne  parla  que  de 
fon  fils ,  &  n'omit  aucune  des  précautions  inutiles  qui  pou- 
voient  faire  oublier  celles  qu'on  auroit  dû  prendre.  Elle  rioit 
aux  éclats  en  fe  peignant  la  contenance  étonnée  &  bête  qu'au- 
roient  les  Grands  &  les  Magiltrats  qui  dévoient  orner  fes 
couches  de  leur  préfence.  II. me  femble ,  difoit-elle  à  la  Fée, 
voir  d'un  côté  notre  vénérable  Chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  fexe  de  l'enfant  ,  &  de  l'autre  fa 
lacrée    Majefté  baiffer  les  yeux,  &;   dire   en  balbutiant  :   je 

croyois la  Fée  m'avoit  pourtant  dit Meflïeurs  , 

ce  n'elt  pas  ma  faute  ;  &  d'autres  apophthegmes  auiïi  fpirituels 
recueillis  par  les  favans  de  la  Cour  &c  bientôt  portés  jufqu'aux 
extrémités  des  Indes. 
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Elle  fe  rcprdlTcntoit  avec  un  plaifir  malin  le  dcfordre  &  la 
confiifio  1  que  ce  merveilleux  (événement  alloit  jetter  dans  toute 
l'afTemblce.  Elle  fe  figuroit  d'avance  les  difputes,  l'agitation 
de  toutes  les  Dames  du  Pidais  pour  réclamer  ,  ajufler  , 
concilier  en  ce  moment  imprévu  les  droits  de  leurs  impor- 
tantes charges  ,  <Sc  toute  la  Cour  en  mouvement  pour  un 
béguin. 

Ce  fut  auflî  dans  cette  occafion  qu'elle  inventa  le  décent 
&c  fpirituel  ufage  de  faire  haranguer  par  les  IMagiftrats  en  robe  , 
le  Prince  nouveau-né.  Phénix  voulut  lui  repréfenter  que  c'étoit 
avilir  la  Magiltrature  i  pure  perte  &  jetter  un  comique  extra- 
vagant fur  tout  le  cérémonial  de  la  Cour  ,  que  d'aller  en 
grand  appareil  étaler  du  phébus  à  un  petit  Marmot  avant 
qu'il  le  pût  entendre ,  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh  tant  mieux  !  reprit  vivement  la  Reine  ,  tant  mieux  pour 
votre  fils  !  Ne  fcroit-il  pas  trop  heureux  que  toutes  les  bcti- 
fes  qu'ils  ont  à  lui  dire  fulTent  épuifées  avant  qu'il  les  enten- 
dît ,  &  voudricz-vous  qu'on  lui  gardât  porr  l'âge  de  raifon 
des  difcours  propres  â  le  rendre  fou  ?  Pour  Dieu  lailfez-les 
haranguer  tout  leur  bien-aife  ,  tandis  qu'on  eft  fur  qu'il  n'y 
comprend  rien  &.  qu'il  en  a  l'ennui  de  moins  :  vous  devez 
favoir  de  reltc  qu'on  n'en  eft  pas  toujours  quitte  à  fi  bon 
marché.  Il  en  falut  palTer  par-là  ,  &  de  l'ordre  exprès  de  fa 
Majéfté  les  PréfidiMS  du  Sénat  &  des  Académies  commen- 
cèrent à  compofer  ,  étudier  ,  raturer ,  &  feuilleter  leur  \'au- 
morierc  Se  leur  Démollhcne  pour  apprendre  ^  parler  à  un 
Embryon. 

Enfui  le  moment  critique  arriva.  La  Rtinc  fintit  les  pre- 


zo8  L    A     R    E    I    N    E 

mieres  douleurs  avec  des  tranfports  de  joie  donc  on  ne  s*avife 
gueres  en  pareille  occafîon.  Elle  fe  plaignoit  de  fi  bonne  grâce 
&  pleuroic  d'un  air  fi  riant  qu'on  eût  cru  que  le  plus  grand  de 
fes  plaifîrs  étoit  celui  d'accoucher. 

Aufîi-tôt  ce  fut  dans  tout  le  Palais  une  rumeur  épouvantable. 
Les  uns  couroienc  chercher  le  Roi,  d'autres  les  Princes,  d'au- 
ti'es  les  Miniltres,  d'autres  le, Sénat,  le  plus  grand  nombre 
&  les  plus  prelTés  alloient  pour  aller  ôc  roulant  leur  tonneau 
comme  Diogene  avoient  pour  toute  affaire  de  fe  donner  un 
air  affairé.  Dans  l'empreiTement  de  raffembler  tant  de  gens 
ncceflaires  ,  la  dernière  perfonne  à  qui  l'on  fongea  fut  l'accou- 
cheur, &c  le  Roi  que  fon  trouble  mettoit  hors  de  lui  ayant 
demandé  par  mégarde  une  fage-femme  ,  cette  inadvertance 
excita  parmi  les  Dames  du  Palais  des  ris  immodérés  qui ,  joints 
à  la  bonne  humeur  de  la  Reine ,  firent  l'accouchement  le  plus 
gai  dont  on  eût  jamais  entendu  parler. 

Quoique  Fantafque  eût  gardé  de  fon  mieux  le  fecret  de  la 
Fée ,  il  n'avoit  pas  laifTé  de  tranfpirer  parmi  les  femmes  de  fa 
maifon ,  &  celles-ci  le  gardèrent  fl  foigneufement  elles-mêmes, 
que  le  bruit  fut  plus  de  trois  jours  à  s'en  répandre  par  toute  la 
Ville ,  de  forte  qu'il  n'y  avoic  depuis  long-tems  que  le  Roi  feul 
qui  n'en  fût  rien.  Chacun  écoit  donc  attentif  à  la  fcene  qui  fc 
préparoic  ;  l'intérêt  public  fournilfant  un  prétexte  à  tous  les 
curieux  de  s'amufer  aux  dépens  de  la  Famille  Royale ,  ils  fe 
faifoient  une  fcte  d'épier  la  contenance  de  leurs  Maj^'ftés ,  & 
de  voir  comment  avec  deux  promefTes  contradi Gloires ,  la  Fée 
pourroit  fe  tirer  d'affaires  ôc  conferver  fon  crédit. 

Oh  çà,  Monfcigaeur,  dit  Jalamir  au  Druide  en  s'interrom- 

pant  ; 
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pant;  convenez  qu'il  ne  tient  qu';\   moi  de  vous  impatienter 
dans  les  rcglcs  :  car  vous  fentez  bien  que  voici  le  moment  des 
digrcîTion^ ,  des   portraits ,  &c   de    cette    multitude  de    belles 
chofes  que  tout  auteur  homme  d'efprit  ne  manque  jamais  d'em- 
ployer h  propos  dans  l'endroit  le  plus  intéreflant  pour  amufer 
fes  le^leurs  !  Comment,  par  Dieu,  dit  le  Druide  ,  t'imagines- 
tu  qu'il  y  en  ait  d'aflez  fots  pour  lire  tout  cet  efprit-là  ?  Apprends 
qu'on  a  toujours  celui  de  le  pafTer ,  &  qu'en  dcpit  de  M.  l'Au- 
teur, on  a  bientôt  couvert  fcn  étalage  des  feuillets  de    foa 
livre.  Et  toi  qui  fais  ici  le  raifonneur  ,  penfes-tu  que  tes  propos 
vaillent  mieux  que  î'efprit  des  autres  ,  6z  que  pour  éviter  l'im- 
putation d'une  fottifc  ,  il  fufFife  de  dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
toi  de  la  faire  ?  Vraiment,  il  ne  faloit  que  le  dire  pour  le  prouver. 
Et  mnllicureufemcnt  je  n'ai  pas ,  moi ,  la  reiïburce  de  tourner 
les  feuillets.  Confolez-vous ,  lui  dit  doucement  Jalamir  ;  d'autres 
les  tourneront  pour  vous  fi  jamais  on  écrit  ceci.  Cepend::nt, 
confidérez  que  voilà  toute  la  Cour  rafTemblée  dans  la  chambre 
de  la  Reine  ;  que  c'eft  la  plus  belle  occafion  que  j'aurai  jam.ais 
de  vous  peindre  tant  d'illultres  originaux ,  ôc  la  feule  ,  peut- 
être  ,  que  vous  aurez  de  les  connoître.  Que  Dieu  t'entende  ; 
repartit  plaifamment  le  Druide  ;  je  ne  les  connoîtrai  que  trop 
par  leurs  actions  :  fais-les   donc  agir  fi  ton  hilloire  a  befoin 
d'eux ,  &c   n'en  dis  mot  s'ils  font  inutiles  :  je  ne  veux  point 
d'autres  portraits  que   les  faits.  Puifqu'il  n'y  a  pas  moj'en  ,  die 
Jalamir,  d'égayer  mon  récit  par  un  peu  de  métaphyfique,  j'en 
vais  tout  bêtement  reprendre  le  lîl  ,  mais  conter  pour  conter 
efl  d'un  ennui  :  vous  ne  favez  pas  combien   de  belles  chofes 
vous  allez  perdre  !  Aidez-moi,  je  vous  prie,  à  me  retrouver;  car 
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l'effetîtiel  m'a  tellement  emporté ,  que  je  ne  fais  plus  à  quoi  j'en 
étois  du  conte. 

A  cette  Reine ,  dit  le  Druide  impatienté  ,  que  tu  as  tant  de 
peine  à  faire  accoucher  ôc  avec  laquelle  tu  me  tiens  depuis  une 
heure  en  travail.  Oh  ,  oh  !  reprit  Jalamir;  croyez-vous  que  les 
enfans  des  Rois  fe  pondent  comme  des  œufs  de  grive?  Vous 
allez  voir  fi  ce  n'étoit  pas  bien  la  peine  de  pérorer.  La  Reine 
donc ,  après  bien  des  cris  &  des  ris  ,  tira  enfin  les  curieux  de 
peine  &  la  Fée  d'inrrigue  ,  en  mettant  au  jour  une  fille  ôc  un 
garçon  plus  beaux  que  la  lune  &  le  foleil ,  &c  qui  fe  reffembloienc 
fi  fort ,  qu'on  avoit  peine  à  les  diltinguer  ,  ce  qui  fit  que  dans 
leur  enfance  on  fe  plaifoit  à  les  habiller  de  même.  Dans  ce 
moment  fi  defiré ,  le  Roi  fortant  de  la  Majelié  pour  fe  rendre 
à  la  nature  ,  fit  des  extravagances  qu'en  d'autres  tems  il  n'eût 
pas  laiffé  faire  à  la  Reine  ,  ôc  le  plaifîr  d'avoir  des  Enfans  le 
rendoit  fi  enfant  lui-même,  qu'il  courut  furfon  balcon  crier  à 
pleine  tête.  Mes  amis ,  réjouiJJè\-vous  tous  ;  il  vient  de  me 
naître  un  Fils  ,  &  à  vous  un  Per^  ,  &  une  Fille  à  ma  Femme. 
La  Reine  ,  qui  fe  trouvoit  pour  la  première  fois  de  fa  vie  à  pareille 
fête ,  ne  s'apperçut  pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait ,  ôc 
la  Fée  qui  connoiiïbit  fon  efprit  fantafque  fe  contenta  ,  confor- 
m.cment  à  ce  qu'elle  avoit  defiré  ,  de  lui  annoncer  d'abord  une 
Fille.  La  Reine  fe  la  fit  apporter,  &  ce  qui  furprit  fort  les  fpec- 
tateurs ,  elle  l'embraflli  tendrement,  à  la  vérité  ,  mais  les  larmes 
aux  yeux  ôc  avec  un  air  de  triileffe  qui  cadroit  mal  avec  celui 
qu'elle  avoit  eu  jufqu'alors.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  aimoit  finccre- 
ment  fon  Epoux  :  elle  avoit  été  touchée  de  l'inquiétude  ôc  de 
l'attcndi-ifTement  qu'elle  avoit  lu  dans  fes  regards  durant  fes 
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foufTrances.  Elle  avoit  fait  dans  un  tems ,  à  la  vérité  ,  fingu- 
licrement  choifi  ,  des  réflexions  fur  la  cruauté  qu'il  y  avoit  à 
défoler  un  mari  fi  bon  ,  &  quand  on  lui  préfcnta  fa  Fille  ,  elle 
ne  fongea  qu'au  regret  qu'auroit  le  Roi  de  n'avoir  pas  un  Fils. 
Difcrete  à  qui  l'efprit  de  fon  fexe  &  le  don  de  féerie  apprenoienc 
à  lire  facilement  dans  les  cœurs,  pénétra  fur-le-champ  ce  qui 
fe  pafToit  dans  celui  de   la  Reine,  &c  n'ayant  plus  de  raifon 
pour  lui  déguifer  la  vérité ,  elle  fit  apporter  le  jeune  Prince- 
La  Reine  revenue  de  fa  furprife  ,  trouva  l'expédient  fi  plaifant , 
qu'elle  en  fit  des  éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle 
étoit.  Elle  fe  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  la  faire 
revenir,  &  fi  la  Fée  n'eût  répondu  de  Çjl  vie  ,  la  douleur  la  plus 
vive  alloicfuccéder  aux  tranfports  de  joie  dans  le  cœur  du  Roi 
&  fur  les  vifages  des  Courtifans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fingulier  dans  toute  cette 
aventure  :  le  regret  fincere  qu'avoir  la  Reine  d'avoir  tourmenté 
fon  mari ,  lui  fit  prendre  une  affection  plus  vive  pour  le  jeune 
Prince  que  pour  fa  fœur  ,  &  le  Roi  de  fon  côté  qui  adoroit  la 
Reine  ,  marqua  la  même  préférence  à  la  Fille  qu'elle  avoit 
fouhaitée.  Les  carefTes  indireiiles  que  ces  deux  uniques  Epoux 
fe  faifoient  ainfi  l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt  un  goût  très- 
décidé  ,  &  la  Reine  ne  pouvoit  non  plus  fe  pafTcr  de  fon  Fils 
que  le  Roi  de  fa  Fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaifir  à  tout  le  Peuple, 
&i  le  ralfura  du  moins  pour  un  tems  fur  la  frayeur  de  manquer 
de  maîtres.  Les  efprits-forts  qui  s'étoient  moqués  des  promelles 
de  la  Fée  furent  moqués  à  leur  tour.  Mais  ils  ne  fe  tinrent  pas 
pour  battus ,  difant  qu'ils  n'accordoicnt  pas  même  !i  la  Fée 
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l'infaillibilité  du  menfonge  ni  à  fes  prédictions  la  vertu  de  rendre 
impoffibles  les  chofes  qu'elle  annonçoit.  D'autres ,  fondés  far 
la  prédilection  qui  commençoit  à  fe  déclarer ,  pouiïerent  l'im- 
pudence jufqu'à  foutenir  qu'en  donnant  un  Fils  à  la  Reine  &c 
une  Fille  au  Roi ,  l'événement  avoit  de  tout  point  démenti  la 
prophétie. 

Tandis  que  tout  fe  difpofoit  pour  la  pompe  du  baptême  des 
deux  nouveaux  nés ,  &c  que  l'orgueil  humain  fe  préparoit  à  briller 
humblement  aux  autels  des  Dieux Un  moment ,  inter- 
rompit le  Druide  ;  tu  me  brouilles  d'une  terrible  façon.  Ap- 
prends-moi,  je  te  prie, en  quel  lieu  nous  fommes.  D'abord  , 
pour  rendre  la  Reine  enceinte ,  tu  la  promenois  parmi  des 
reliques  &  des  capuchons.  Après  cela  tu  nous  as  tout-à-coiip 
fait  paffer  aux  Indes.  A  préfent  tu  viens  me  parler  du  baptême , 
&  puis  des  autels  des  Dieux.  Par  le  grand  Thamiris  ,  je  ne 
fais  plus  fi  dans  la  cérémonie  que  tu  prépares  nous  allons  adorer 
Jupiter ,  la  bonne  Vierge  ,  ou  Mahomet.  Ce  n'eft  pas  qu'à  moi 
Druide ,  il  m'importe  beaucoup  que  tes  deux  bambins  foienc 
baprifés  ou  circoncis,  mais  encore  faut-il  obferver  le  coftumc, 
&  ne  pas  m'expofer  à  prendre  un  Evêque  pour  le  Moufci ,  &c 
le  MilTel  pour  l'Alcoran.  Le  grand  malheur  !  lui  dit  Jalamir , 
d'aufll  fins  que  vous  s'y  tromperoient  bien.  Dieu  garde  de  mal 
tous  les  Prélats  qui  ont  des  férails  Se  prennent  pour  de  l'arabe 
le  latin  du  bréviaire  :  Dieu  fafle  paix  h  tous  les  honnêtes  Caf- 
fards  qui  fuivent  l'intolérance  du  Prophète  de  la  Mecque ,  tou- 
jours prêts  à  mafîlicrer  faintement  le  genre-humain  peur  la 
plus  grande  gloire  du  Créateur  :  mais  vous  devez  vous  reiTou- 
yenir  que  nous  fommes  datis  un  pays  de  Fées ,  où  l'on  n'envoie 
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perfonne  en  enfer  pour  le  bien  de  fon  ame  ,  où  l'on  ne  s'avife 
point  de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les  damner  ou  les 
abfoudre  ,  6c  où  la  Mitre  &c  le  Turban  verd  couvrent  également 
les  têtes  facrces  pour  fervirde  fignalement  aux  yeux  des  fages, 
ôc  de  parure  h  ceux  des  fors. 

Je  fais  bien  que  les  loix  de  la  Géographie  qui  règlent  foutes 
les  Religions  du  monde,  veulent  que  les  deux  nouveaux-nés 
foient  Mufulmans ,  mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles ,  &c 
j'ai  befoin  que  mes  jumeaux  foient  adminiilrés  tous  deux;  air.fi 
Vouvez  bon  que  je  les  baptifc.  Fais,  fais,  dit  le  Druide  ;  voilà, 
foi  de  Prêtre ,  un  choix  le  mieux  motivé  dont  j'aye  entendu 
parler  de  ma  vie. 

La  Reine  qui  fe  plaifoit  h  boiileverfcr  toute  étiquette ,  voulut  fe 
lever  au  bout  de  Cix  jours  ,  ôc  fortir  le  fcprieme  ,  fous  prétexte 
qu'elle  fe  portoit  bien;  en  effet,  elle  nourriflbit fcs  enfans.  Exem- 
ple odieux  dont  toutes  les  femmes  lui  repréfenterent  très-forte- 
ment les  conféquences.  Mais  Funrafque  qui  craignoit  les  ravages 
du  lait  répandu ,  foutint  qu'il  n'y  a  point  de  tcms  plus  perdu  pour 
le  plaifir  de  la  vie,  que  celui  qui  vient  après  la  mort;  que  le 
fein  d'une  femme  morte  ne  fe  ftétrit  pas  moins  que  celui  d'une 
nourrice ,  ajoutant  d'un  ton  de  Duègne ,  qu'il  n'y  a  point  de 
fi  belle  gorge  aux  yeux  d'un  mari,  que  celle  d'une  mère  qui 
nourrit  fes  enfans.  Cette  intervention  des  maris,  dans  des  foins 
qui  les  regardent  il  peu,  fit  beaucoup  rire  les  dames,  &  la 
Reine  ,  trop  jolie  pour  l'être  impunément  ,  leur  parut  dès-lcrs, 
malgré  fes  caprices,  prtfque  aufli  ridicule  que  fon  Epoux, 
qu'elles  appelloicnt  par  dcrifion  ,  le  Bourgeois  de  Vaugirard. 

Je  ce  vois  venir ,  dit  aulH-ccit  le  Druide ,  tu  voudrois  me 


zr4  L    A       R    E    I    N    E 

donner  infenfiblement  le  rôle  de  Schah-bahan  ,  &  me  faire 
demander  s'il  y  a  aufîi  un  Vaugirard  aux  Indes,  comme  un 
Madrid  au  bois  de  Boulogne  ,  un  Opéra  dans  Paris ,  ôc  un 
Philofophe  à  la  Cour.  Mais  pourfuis  ta  rapfodie,  &  ne  me 
tends  plus  de  ces  pièges  ;  car  n'étant  ni  marié ,  ni  Sultan ,  ce 
n'eft  pas  la  peine  d'être  un  fot. 

Enfin ,  dit  Jalamir  fans  répondre  au  Druide  ,  tout  étant  prêt , 
îe  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les  portes  du  Ciel  aux  deux  nou- 
veaux-nés. La  Fée  fe  rendit  de  bon  matin  au  Palais ,  ôc  dé- 
clara aux  augultes  Epoux  qu'elle  alloit  faire  à  chacun  de  leurs 
enfans  un  préfent  digne  de  leur  naifTance  &  de  fon  pouvoir. 
Je  veux,  dit-elle,  avant  que  l'eau  magique  les  dérobe  à  ma 
proteclion  ,  les  enrichir  de  mes  dons  ,  &c  leur  donner  des  noms 
plus  efficaces  que  ceux  de  tous  les  pieds-plats  du  Calendrier , 
puifqu'ils  exprimeront  les  perfections  dont  j'aurai  foin  de  les 
douer  en  même  tems  :  mais  comme  vous  devez  connoître 
mieux  que  moi  les  qualités  qui  conviennent  au  bonheur  de 
votre  famille  &c  de  vos  peuples,  choifîffcz  vous-mêmes,  & 
faites  ainfi  d'un  feul  ,a(R:e  de  volonté  fur  chacun  de  vos  deux 
enfans ,  ce  que  vingt  ans  d'éducation  font  rarement  dans  la 
jeunelTe ,  ôc  que  la  raifon  ne  fait  plus  dans  un  âge  avancé. 

Aufïi-tôt  grande  altercation  entre  les  deux  Epoux.  La  Reine 
prétendoit  feule  régler  à  fa  fantaifie  le  caradere  de  toute  fa 
famille  ;  &  le  bon  Prince  qui  fentoit  toute  l'importance  d'un 
pareil  choix ,  n'avoir  garde  de  l'abandonner  au  caprice  d'une 
femme  dont  il  adoroit  les  folies  fans  les  partager.  Phénix 
vouloir  des  enfans  qui  devinlfent  un  jour  des  gens  raifonnables; 
F^ntafque  aimpit  mieujf  avoir  de  jolis  enfuns ,  ôc  pourvu  qu'ils 
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brillaflent  à  fix  ans,  elle  s'embarralToit  fort  peu  qu'ils  fuiïenc 
des  fots  h.  trente.  La  Fce  eut  beau  s'efforcer  de  mettre  leurs 
Majeftcs  d'accord;  bientôt  le  caradere  des  nouveaux-nés  ne 
fut  plus  que  le  prétexte  de  la  difpute ,  &c  il  n'étoit  pas  quef- 
tion  d'avoir  raifon  ,  mais  de  fe  mettre  l'un  l'autre  à  la 
raifon. 

Enfin  Difcrete  imagina  un  moyen  de  tout  ajufter  ,  fans 
donner  le  tort  à  perfonne ,  ce  fut  que  chacun  difposât  à  fon 
gré  de  l'enfant  de  fon  fexe.  Le  Roi  approuva  un  expédient 
qui  pourvoyoit  à  l'effentiel,  en  mettant  à  couvert  des  bizarres 
fouhaits  de  la  Reine  ,  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne ,  &: 
voyant  les  deux  enfans  fur  les  genoux  de  leur  gouvernante  , 
il  fe  hâta  de  s'emparer  du  Prince ,  non  fans  regarder  fa  fœur 
d'un  œil  de  commifération.  Mais  Fantafque  ,  d'autant  plus 
mutinée  qu'elle  avoit  moins  raifon  de  l'être ,  courut  comme 
une  emportée  à  lu  jeune  PrincelTe  ,  &  la  prenant  aulïî  dans  Ces 
bras  :  vous  vous  unifTez  tous,  dit-elle,  pour  m'excéder,  mais 
afin  que  les  caprices  du  Roi  tournent  malgré  lui  -  même  au 
profit  d'un  de  fes  enfans ,  je  déclare  que  je  demande  pour 
celui  que  je  tiens ,  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  demandera  pour 
l'autre.  ChoififTez  maintenant ,  dit  -  elle  au  Roi  d'un  air  de 
triomphe ,  &  puifque  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout 
diriger,  décidez  d'un  feul  mot  le  fort  de  votre  famille  entière. 
La  Fée  &  le  Roi  tâchèrent  en  vain  de  la  dilîuadcr  d'une  ré- 
folution  qui  mettoit  ce  Prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre,  ôc  dit  qu\lle  fe  félicitoit  beau- 
coup d'un  expédient  qui  fcroit  ré  jaillir  fur  fa  fiUe  tout  le  mérite 
que  le  Roi  ne  fauroit  pas  donner  à  fon  fJs.  Ah  1  dit  ce  Prince 
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outré  de  dépit ,  vous  n'avez  jamais  eu  pour  votre  fille  que  de 
l'averfion ,  ôc  vous  le  prouvez  dans  l'occafion  la  plus  impor- 
tante de  fa  vie;  mais,  ajouta-t-il  dans  un  tranfport  de  colère 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître ,  pour  la  rendre  parfaite  en  dépit 
de  vous ,  je  demande  que  cet  enfant-ci  vous  reffemble.  Tant 
mieux  pour  vous  &  pour  lui ,  reprit  vivement  la  Reine ,  mais 
je  ferai  vengée  ,  &  votre  fille  vous  refiemblera.  A  peine  ces  mots 
farent-ils  lâchés  de  part  &  d^autre  avec  une  impétuofîté  fans 
égale ,  que  le  Roi ,  dcfcfpéré  de  fon  étourderie ,  les  eût  bien 
voulu  retenir;  mais  c'en  étoit  fait,  &  les  deux  enfans  étoient 
doués  fans  retour  des  caractères  demandés.  Le  garçon  reçut 
le  nom  de  Prince  Caprice ,  &  la  fiiie  s'appella  la  Princeffe 
Raifon  ,  nom  bizarre  qu'elle  illulira  li  bien  qu'aucune  femme 
n'ofa  le  porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  fuccefTeur  au  trône  orné  de  toutes  les 
perfe5:ions  d'une  jolie  femme ,  &  la  PrincelTe  fa  fœur  deltinée 
à  poiïcder  un  jour  toutes  les  vertus  d'un  honnête-homme ,  êc 
les  qualités  d'un  bon  Roi;  partage  qui  ne  paroiffoit  pas  des 
mieux  entendus ,  mais  fur  lequel  on  ne  pouvoir  plus  revenir. 
Le  phifant  fut  que  l'amour  mutuel  des  deux  Epoux  agiffanc 
en  cet  infiant  avec  toute  la  force  que  lui  rendoient  toujours , 
mais  fouvent  trop  tard ,  les  cccafions  effentielles ,  &  la  prédi- 
Icdion  ne  ceiTant  d'agir ,  chacun  trouva  celui  de  fes  enfans  qui 
devoit  lui  reuembler,  le  plus  mal  partagé  des  deux,  &:  fongca 
moins  à  le  féliciter  qu'à  le  plaindre.  Le  Roi  prit  fa  fille  dans 
fcs  bras,  &.  la  ferrant  tendrement  :  hélas,  lui  dit-il,  que  te 
fcrviroit  la  beauté  même  de  ta  mère,  fans  fon  talent  pour  la 
faire  valoir.^  Tu  feras  trop  raifonnable  pour  faire  tourner  la 
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tête  à  perfonne  !  Fantafque  plus  circonfpcfle  fur  fcs  propres 
vérités ,  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle  penfoit  de  la  fagelTe  du  Roi 
futur,  mais  il  ctoit  aifé  de  douter,  h  l'air  trifte  dont  elle  le 
careffoit ,  qu'elle  eût  au  fond  du  cœur  une  grande  opinion  de 
fon  partage.  Cependant  le  Roi  la  regardant  avec  une  forte  de 
confufion,  lui  fit  quelques  reproches  fur  ce  qui  s'ctoit  pafTc. 
Je  fens  mes  torts  ,  lui  dit-il,  mais  ils  font  votre  ouvrage;  nos 
enfans  auroient  valu  beaucoup  mieux  que  nous ,  vous  êtes  caufe 
qu'ils  ne  feront  que  nous  reffembler.  Au  moins,  dit-elle  auïïi-tôt, 
en  fiutant  au  cou  de  fon  mari ,  je  fuis  fùre  qu'ils  s'aimeront 
autant  qu'il  elt  pofTible.  Phénix  touché  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
tendre  dans  cette  faillie,  fe  confola  par  cette  réflexion  qu'il 
avoit  fi  fouventoccafîon  de  faire,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle, 
ôc  un  cœur  fenfiblc  fufiifent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  fi  bien  tout  le  relte,  dit  le  Druide  i  Jalamir  en 
l'interrompant ,  que  j'acheverois  le  conte  pour  toi.  Ion  Prince 
Caprice  fera  tourner  la  tête  à  tout  le  monde ,  &c  fera  trop  bien 
l'imitateur  de  fa  mère  pour  n'en  pas  être  le  tourment.  Il  bou- 
leverfcra  le  Royaume  en  voulant  le  réformer.  Pour  rendre  fes 
fujets  heureux  ,  il  les  mettra  au  défefpoir ,  s'en  prenant  toujours 
aux  autres  de  fcs  propres  torts  ;  injulte  pour  avoir  été  impru-^ 
dent,  le  regret  de  {es  fuites  lui  en  fera  commettre  de  nou- 
velles. Comme  la  fagciïe  ne  le  conduira  jamais,  le  bien  qu'il 
voudra  faire  augmentera  le  mal  qu'il  aura  fait.  En  un  mot, 
quoiqu'au  fond  il  foit  bon,  fenfible  6c  généreux,  fes  vertus 
mêmes  lui  tourneront  à  préjudice ,  6c  fa  feule  étourdcrie  unie 
à  tout  fon  pouvoir,  le  fera  plus  haïr  que  n'auroit  fait  une  mc- 
clianceté  raifonnée.  D'un  autre  côte  ta  Princclfe  Raifon,  nou- 
Mé/ung^s,    Tome  II.  te 
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velle  héroïne  du  pays  des  Fées ,  deviendra  un  prodige  de  fa- 
geffe  &  de  prudence ,  &  fans  avoir  d'adorateurs ,  fe  fera  tel- 
lement adorer  du  Peuple  ,  que  chacun  fera  des  vœux  pour  être 
gouverné  par  elle  :  fa  bonne  conduite ,  avantageufe  à  tout  le 
monde  ôc  a.  elle-même ,  ne  fera  du  tort  qu'à  fon  frère ,  dont 
on  oppofera  fans  celTe  les  travers  à  fes  vertus ,  &  à  qui  la  pré- 
vention publique  donnera  tous  les  défauts  qu'elle  n'aura  pas  , 
quand  même  il  ne  les  auroit  pas  lui-même.  Il  fera  quefiion 
d'intervertir  l'ordre  de  la  fuccefîion  au  trône  ,  d'affervir  la  ma- 
rotte à  la  quenouille ,  &  la  fortune  à  la  raifon.  Les  Doâéurs 
expoferont  avec  emphafe  les  conféquences  d'un  tel  exemple , 
6c  prouveront  qu'il  vaut  mieux  que  le  peuple  obéiffe  aveuglé- 
ment aux  enragés  que  le  hazard  peut  lui  donner  pour  maîtres, 
que  de  fe  choifir  lui-même  des  chefs  raifonnables  ;  que  quoi- 
qu'on interdife  à  un  fou  le  gouvernement  de  fon  propre  bien, 
il  eft  bon  de  lui  laiffer  la  fuprême  difpoiîtion  de  nos  biens 
&  de  nos  vies  ;  que  le  plus  infenfé   des  hom.mes  eit  encore 
préférable  à  la  plus  fage  des  femmes  ,  &c  que  le  mâle  ou  le 
premier  né,  fût-il  un  finge  ou  un  loup,  il  faudroit  en  bonne 
politique  qu'une  Héroïne  ou  un  Ange ,  naiiïant  après  lui ,  obéît 
à  fes  volontés.  Objections  &  répliques  de  la  part  des  féditieux  , 
dans  lefquelles  Dieu  fait  comme  on  verra  briller  ta  fophif- 
tique  éloquence  ;  car  je  te  connois  ;  c'eft  fur  -  tout  à  médire 
de  ce  qui  fe  fait ,  que  ta  bile  s'exhale  avec  volupté  ,  &  ton 
amere  franchife  femblc  fe  réjouir  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes ,  par  le  plaifir  qu'elle  prend  à  la  leur  reprocher. 

Tubleu,  Père   Druide,  comme  vous  y  allez,  dit  Jaîamir 
tout  furpris  ;  quel  flux  de  paroles  !   Où  diable  avez  vous  pris 


FANTASQUE.  m^ 

de  fi  belles  tirades  ?  Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  aufll  bien 
dans  le  bois  facrc ,  quoique  vous  n'y  parliez  pas  plus  vrai.  Si 
3e  vous  laiflTois  faire  ,  vous  changeriez  bientôt  un  conte  de 
Fées  en  un  traité  de  politique ,  &:  l'on  trouveroit  quelque  jour 
dans  les  cabinets  des  Princes  Barbe-bleue  ou  Peau-d'âne  au 
lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  mettez  point  tant  en  frais  pour 
deviner  la  fin  de  mon  Conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénouemens  ne  me  manquent 
pas  au  befoin ,  j'en  vais  dans  quatre  mots  expédier  un  non 
pas  auffi  favant  que  le  vôtre ,  mais  peut-être  aulîi  naturel ,  <Sc 
à  coup  fur  plus  imprévu. 

Vous  faurez  donc  que  les  deux  enfans  jumeaux  étant,  comme 
je  l'ai  remarqué ,  fort  femblables  défigure  &c  de  plus  habillés 
de  même ,  le  Roi  croyant  avoir  pris  fonfils  tenoit  fa  fille  entre 
fes  bras  au  moment  de  l'influence ,  &c  que  la  Reine  trompée  par 
le  çlioix  de  fon  mari  ayant  aufli  pris  fon  fils  pour  fa  fille 
la  Fée  profita  de  cette  erreur  pour  douer  les  deux  enfans  de 
la  manière  qui  leur  convenoic  le  mieux.  Caprice  fut  donc  le 
nom  de  la  Princefle ,  Raifon  celui  du  Prince  fon  frère  ,  & 
en  dépit  des  bizarreries  de  la    Reine ,  tout   fe  trouva  dans 
l'ordre  naturel.  Parvenu  au  Trône  après   la   mort  du   Roi  , 
Raifon  fit  beaucoup  de  bien  &.  fort  peu  de  bruit  ;  cherchant 
plutôt  à  remplir  fes  devoirs  qu'à  s'acquérir  de  la  réputation, 
il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers  ni  violence  à  fes   fujets  & 
reçut  plus   de  bénédiélions  que    d'éloges.   Tous  les   projets 
formés  fous  le  précédent  règne  furent  exécutés  fous  celui-ci , 
&  en  pafTant  de  la  domination  du  Père  fous   celle  du  fils , 
les  Peuples  deux  fois  heureux  crurent  n'avoir  pas  changé  de 
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Maître.  La  Princefle  Caprice ,  après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou 
la  raifon  à  des  multitudes  d'amans  tendres  &  aimables,  fut 
enfin  mariée  à  un  Roi  voifîn  qu'elle  préféra ,  parce  qu'il  por- 
toit  la  plus  longue  mouftache  ôc  fautoit  le  mieux  à  cloche- 
pied.  Pour  Fantafque  elle  mourut  d'une  indigeftion  de  pieds 
de  Perdrix  en  ragoût  qu'elle  voulut  manger  avant  de  fe  mettre 
au  lit  où  le  Roi  fe  morfondoit  à  l'attendre  ,  un  foir  qu'à  force 
d'agaceries  elle  l'avoir  engagé  à  venir  coucher  avec  elle. 
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X^  È  s  qu'on  m'a  appris  que  les  Ecrivains  qui  s'croient 
chargés  d'examiner  les  ouvrages  nouveaux  ,  avoient  ,  par 
divers  accidens,  fucccffivement  rcfignc  leurs  emplois,  je  me 
fuis  mis  en  tête  que  je  pourrois  fort  bien  les  remplacer  ;  &i , 
comme  je  n'ai  pas  la  mauvaifc  vanité  de  vouloir  être  mo- 
delte  avec  le  Public,  j'avoue  franchement  que  je  m'en  fuis 
trouvé  très-capable  ;  je  foutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais 
parler  autrement  de  foi  que  quand  on  eft  bien  fur  de  n'en 
pas  être  la  dupe.  Si  j'ctois  un  Auteur  corir.u,  j'affeclerois 
peut-être  de  débiter  des  contre-vérités  h.  mon  défavantage  pour 
tâcher  à  leur  faveur,  d'amener  adroitement  dans  la  même 
clulTc  les  défauts  que  je  ferois  contraint  d'avouer:  mais  aduel- 
Icmcnt  le  ftratagême  feroit  trop  dangereux ,  le  Leéleur  ,  par 
provifion  ,  me  joueroit  infailliblement  le  tour  de  tout  prendre 
au  pied  de  la  lettre  :  or  ,  je  le  demande  à  mes  chers  confrères  , 
elt-ce  là  le  compte  d'un  Auteur  qui  parle  mal  de  foi  ? 

Je  fens  bien  qu'il  ne  fuffit  pas  tout-à-fait  que  je  fois  con- 
vaincu de  ma  grande  capacité ,  &  qu'il  feroit  allez  nécefTaire 
que  le  Public  fût  de  moitié  dans  cette  conviction  :  mais  il 
m'eft  aifé  de  montrer  que  cette  réflexion  ,  même  prife  comme 
il  faut ,  tourne  prefque  toute  à  mon  profit.    Car  remarquez , 

(  *  )  Ce  morceau  devoit  ctrc  la  pre-  l'Auteur  en  cfquiTa  la  première  feuille", 

mierc   feuille  d'un    écrit    périodiijuc  «S:  par  des  cvcucmeni  imprévus  le  pro- 

projette,   dit  l'Auteur,   pour  être  fait  jet  en  demeura- là. 
alternativement  entre  I\\.  D. ..  &  lui; 
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je  vous  prie ,  que  fî  le  Public  n'a  point  de  preuves  que  je  fois 
pourvu  des  calens  convenables  pour  réufnr  dans  l'ouvrage  que 
j'entreprends  ,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus ,  qu'il  en  ait 
du  contraire.  Voilà  donc  déjà  pour  moi  un  avantage  confî- 
dérable  fur  la  plupart  de  mes  concurrens  ;  j'ai  réellement 
vis-à-vis  d'eux  une  avance  relative  de  tout  le  chemin  qu'ils 
•ont  fait  en  arrière. 

Je  pars  ainfi  d'un  préjugé  favorable  &  je  le  confirme  par 
les  raifons  fuivantes ,  très-capables ,  à  mon  avis ,  de  difliper  pour 
jamais  toute  efpece  de  doute  défavantageux  fur  mon  compte. 

1°.  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre  d'années  une  infinité 
de  journaux ,  feuilles  ôc  autres  ouvrages  périodiques  en  tout 
pays  &  en  toute  langue  ,  &c  j'ai  apporté  la  plus  fcrupuleufe  atten- 
tion à  ne  jamais  rien  lire  de  tout  cela.  D'où  je  conclus  que 
n'ayant  point  la  tête  farcie  de  ce  jargon ,  je  fuis  en  état  d'en 
tirer  des  productions  beaucoup  meilleures  en  elles-mêmes  , 
quoique  peut-être  en  moindre  quantité.  Cette  raifon  eft  bonne 
pour  le  Public  ,  mais  j'ai  été  contraint  de  la  retourner  pour 
mon  Libraire  ,  en  lui  difant  que  le  jugement  engendre  plus  de 
chofes  à  mefure  que  la  mémoire  en  eft  moins  chargée  ,  & 
qu'ainfî  les  matériaux  ne  nous  manqueroient  pas. 

z°.  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  à  propos ,  &  à-peu-près  par  la 
même  raifon  ,  de  perdre  beaucoup  de  tcms  à  l'étude  des  fciences 
ni  à  celle  des  Auteurs  anciens.  La  J-'hyfique  fyflématique  efl 
depuis  long-tems  reléguée  dans  le  pays  des  Romans ,  la  Phy- 
fique  expérimentale  ne  me  paroît  plus  que  l'art  d'arranger 
agréablement  de  jolis  brimborions ,  &  la  Géométrie  celui  de 
fe  palfer  du  raifonnemcut  à  l'aide  de  quelques  formules. 

Quant 
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Quant  aux  anciens,  il  m'a  feniblc  que  dans  les  jugemens 
que  j'aurois  h  porter,  la  probité  ne  vouioit  pas  que  je  don- 
nafle  le  change  à  mes  ledeurs  ainfî  que   faifoient  jadis  nos 
favans  ,en  fabfiituant  frauduleufement,  à  mon  avis  qu'ils  attcn- 
droient.  celui  d'Arilèote   ou  de  Cicéron  dont  ils  n'ont  que 
faire  ;  grâce  à  l'efprit  de  nos  modernes ,  il  y  a  long-tems  que 
ce  fcandale  a  ceiTc  &  je  me  garderai  bien  d'en  ramener  la 
pénible  mode.  Je  me  fuis  feulement  applique  à  la  ledure  des 
Dictionnaires  &c  j'y  ai  fait  un  tel  profit  qu'en  moins  de  trois 
mois ,  je  me  fuis  vu  en  état  de  décider  de  tout  avec  autant 
d'affurance  &  d'autorité  que  fi  j'avois  eu  deux  ans  d'étude.  J'ai 
de  plus  acquis  un  petit  recueil  de  partages  latins  tirés  de  di- 
vers Poiites ,  oîi  je  trouverai  de  quoi  broder  6c  enjoliver  mes 
feuilles,  en  les  ménageant  avec  économie  afin  qu'ils  durent 
long  -  tcms  ;  je  fais  combien  les  vers  latins  cités  à  propos 
donnent  de  relief  à  un  philofophe ,  &  par  la  même  raifon  je 
me  fuis  fourni  de  quantité  d'axiomes  &c  de  fentences  philofo- 
phiques  pour  orner  mes  diflertations  quand  il  fera  queftion  de 
Poé/îe.  Car  je  n'ignore  pas  que  c'elt  un  devoir  indirpenfabie 
pour  quiconque  aipire  h  la  réputation  d'Auteur  célèbre ,  de 
parler  pertinemment  de  toutes  les  fciences ,  hors  celle  dont 
il  fe  mêle.  D'ailleurs  je  ne  fens  point  du  tout  la  néceflité  d'être 
fort  favant  pour  juger  les  ouvrages  qu'on  nous  donne  aujour- 
d'hui. Ne  diroit-on  pas  qu'il  faut  avoir  lu  le  P.  Pétau ,  Mont- 
faucon,  &c,  &  être   profond  dans  les  Mathématiques,  &:c. 
pour  juger  Tanzaï,  Grigri ,  Angola,  Mifapouf,  &  autres  fubli- 
mes  productions  de  ce  fiecle. 
Ma  dernière  raifon ,  &c  dans  le  fond  la  feule  dont  j'avois 
Mélanges.    Tome  1 1.  I  f 
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befoin,  eft  tirée  de  mon  objet  même.  Le  but  que  je  me  pro- 
pofe  dans  le  travail  médité  ,  eft  de  faire  l'analyfe  des  ouvrages 
nouveaux  qui  paroîcront  ,  à^y  joindre  mon  fentiment  &c  de 
communiquer  l'un  &  l'autre  au  public  ;  or  dans  tout  cela  , 
je  ne  vois  pas  la  moindre  néceflité  d'être  favant;  juger  fai- 
nement  (Se  impartialement,  bien  écrire  ,  favoir  fo  langue;  ce 
foat-là ,  ce  me  femble ,  toutes  les  connoiflances  nécenaires  en 
pareil  cas  :  mais  ces  connoiffances  ,  qui  elt  -  ce  qui  fe  vante 
de  les  pofTéder  mieux  que  moi  &.  à  un  plus  haut  degré;  à 
la  vérité ,  je  ne  faurois  pas  bien  démontrer  que  cela  foit  réel- 
lement tout-à-fait  comme  je  le  dis  ,  mais  c'eit  juftement  à 
caufe  de  cela  que  je  le  crois  encore  plus  fort  ^  on  ne  peut 
trop  fentir  foi-mêrne  ce  qu'on  veut  perfuader  aux  autres  r 
ferois-je  donc  le  premier  qui  à  force  de  fe  croire  un  fort 
habile  homme  l'auroit  auffi  fait  croire  au  public,  &  fi  je 
parviens  à  lui  donner  de  moi  une  femblable  opinion  ,  qu'elle- 
foit  bien  ou  mal  fondée  n'eft-ce  pas  pour  ce  qui  me  regarde 
à-pea-près  la  même  cliofe  dans  le  cas  dont  il   s'agit  ? 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  fois  très-fondé  à  m'ériger 
eu  Ariitarque,  en  juge  fouveraiii  des  ouvrages  nouveaux,  louant,, 
blâmant ,  critiquaiit  à  ma  fantailie  fans  que  perfonne  foit  en 
droit  de  me  taxer  de  témérité ,  fiuf  à  tous  &  un  chacun  de 
fe  prévaloir  contre  moi  du  droit  de  repréfailles  que  je  leur 
accorde  de  très-grand  cœur ,  defirant  feulement  qu'il  leur  prenne 
en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  de  la  même  manière  &  dans 
le  même  fens  que  je  m'avife  d'en  dire  du  bien. 

C'eit  par  une  fuite  de  ce  principe  d'équité  que ,  n'étant  point 
connu  de  ceux  qui  pourroicut  devenir  mes  adverfaires  ,  je 
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d(iclare  que  toute  critique  ou  obfervation  perfonnelle  fera 
pour  toujours  bannie  de  mon  journal  :  ce  ne  font  que  des 
livres  que  je  vais  examiner ,  le  mot  d'Auteur  ne  fera  pour 
moi  que  l'efprit  du  livre  même,  il  ne  s'étendra  point  au-delà» 
ik  j'avertis  pofitivemenc  que  je  ne  m'en  fervirai  jamais  dans 
un  autre  fens  ;  de  force  que  fi ,  dans  mes  jours  de  mauvaife 
humeur,  il  m'arrive  quelquefois  de  dire  :  voilà  un  fot,  un  imper- 
tinent écrivain  ,  c'efè  l'ouvrage  feul  qui  fera  taxé  d'imperti- 
nence &  de  fottife  ,  &  je  n'entends  nullement  que  l'Auteur 
en  foit  moins  un  génie  du  premier  ordre ,  &  peu:-ctre  même 
un  digne  Académicien.  Que  fais-je ,  par  exemple,  fi  l'on  ne 
s'avifera  point  de  régaler  mes  feuilles  des  épichetes  dont  je  viens 
de  parler  :  or  on  voit  bien  d'c;bord  que  je  ne  celferai  pas 
pour  cela  d'être  un  liomme  de  beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  paroîrroit  un 
peu  vague  fi  je  n'ajoutois  rien  pour  expoftr  plus  nettement  mon 
projet  &  la  manière  dont  je  me  propofe  de  l'exécuter ,  je 
vais  prévenir  mon  lecteur  fur  certaines  particularités  de  mon 
caractère  qui  le  mettront  au  fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre 
à  trouver  dans  mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  l'homme  en  général  qu'il  changeoit 
du  blanc  au  noir  ,  il  a  croqué  mon  portrait  t\\  deux  irots  , 
en  qualité  d'individu.  Il  l'eût  rendu  plus  précis  s'il  y  eût  ajouré 
toutes  les  autres  couleurs  avec  les  nuances  intermédiaires.  Rien 
n'elt  fi  diiremblable  à  moi  que  moi-même  ;  c'efè  pourquoi  il 
fcroit  inutile  de  tenter  de  me  délinir  autrement  que  par  cette 
variété  finguliere  ;  elle  eft  telle  dans  mon  cfprit  qu'elle  inHue 
de  temsà  autre  jufqucs  fur  mes  fcutimens.  Quelquefois  je  fuis 
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un  dur  &  féroce  mifanthrope  ;  en  d'autres  momens ,  j'entre 
en  extafe  au  milieu  des  charmes  de  la  fociécé  ôc  des  délices 
de  l'amour.  Tantôt  je  fuis  auftere  &  dévot ,  ôc  pour  le  bien 
de  mon  ame  je  fais  tous  mes  efforts  pour    rendre    durables 
ces   faintes   difpofitions  :  mais  je  deviens  bientôt  un  franc 
libertin ,  &  comme  je  m'occupe  alors  beaucoup  plus  de  mes 
fens  que  de  ma  raifon  ,  je  m'abitiens  conibmment  d'écrire 
dans  ces  momens-là  :  c'eft  fur  quoi  il  ti{  bon  que  mes  lec- 
teurs foient  fuffifamment  prévenus ,  de  peur  qu'ils  ne  s'atten- 
dent à  trouver  dans  mes  feuilles  des  chofes  que  certainement 
ils  n'y  verront  jamais.  En  un  mot ,  un  Protée  ,  un  Camé- 
léon, une  femme  font  des  êtres  moins  changeans  que  moi. 
Ce  qui  doit  dès  l'abord  ôter  aux  curieux  toute  efpérance  de 
me   reconnoître   quelque  jour  à  mon   caractère  :  car   ils  me 
trouveront  toujours  fous   quelque  forme  particulière   qui  ne 
fera  la  mienne  que  pendant  ce  moment-là ,  &c  ils  ne  peuvent 
pas  même  efpérer  de  me  reconnoître  à  ces  changemens;  car 
comme  ils  n'ont  point  de  période  fixe ,  ils  fe  feront  quelque- 
fois d'un  inîtant  à  l'autre  ,  &  d'autres  fois  je  demeurerai  des 
mois  entiers  dans  le  même  état.  C'eft  cette  irrégularité  même 
qui  fait  le  fond  de  ma  conflitution.  Bien  plus  ;  le  retour  des 
mêmes  objets  renouvelle  ordinairement  en  moi  des  difpoli- 
tions    femblables  à  celles  où    je  me   fuis  trouvé   la  première 
fois  que  je  les  ai  vus,  c'eit  pourquoi  je  fuis  afîiz  confèam- 
ment  de   la  même  humeur  avec  les  mêmes  perfonnes.    De 
forte  qu'à  entendre  féparément  tous  ceux  qui  me  connoilTent 
rien  ne  paroîtroit  moins  varié  que  mon  caradere;  mais,  allez 
aux  derniers  éclairciirsmens ,  l'un  vous  dira  que  je  fuis  badin , 
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l'autre  grave,  celui-ci  me  prendra  pour  un  ignorant,  l'autre  pour 
un  homme  fort  docte  ;  en  un  mot ,  autant  de  tctes ,  autant  d'avis. 
Je  me  trouve  fî  bizarrement  difpofc  à  cet  égard  qu'étant  un  jour 
abordé  par  deux  perfonnesà  la  fois,  avec  l'une  defquelles  j'avois 
accoutumé  d'être  gai  jufqu'à  la  folie,  &  plus  ténébreux  qu'He- 
raclite avec  l'autre,  je  me  fentis  Ci  puifTamment  agité  que  je 
fus  contraint  de  les  quitter  brufquement  de  peur  que  le  con- 
tralie  des  paflions  oppofées  ne  me  fît  tomber  en  fyncope. 

Avec  tout  cela ,  à  force  de  m'examiner  ,  je  n'ai  pas  laifTi 
que  de  démêler  en  moi  certaines  difpofitions  dominantes  Se 
certains  retours  prefque  périodiques  qui  feroient  difficiles  à 
remarquer  à  tout  autre  qu'à  l'obfervateur  le  plus  attentif,  en  ua 
mot, qu'à  moi-même  :  c'eft  à-peu-prcs  ainfi  que  toutes  les  vi- 
cifïitudes  &c  les  irrégularités  de  l'air  ,  n'empêchent  pas  que  les 
marins  ôc  les  habitans  de  la  campagne  n'y  aient  remarqué 
quelques  circonltances  annuelles  &  quelques  phénomènes  qu'ils 
ont  réduits  en  règle  pour  prédire  à-peu-près  le  rems  qu'il  fera 
dans  certaines  faifons.  Je  fuis  fujet ,  par  exemple  ,  à  deux  dif- 
pofitions principales  qui  changent  allez  conftamment  de  huit 
en  huit  jours ,  &  que  j'appelle  mes  âmes  hebdomadaires  ;  par 
l'une  je  me  trouve  fagement  fou  ,  par  l'autre  follement  fage , 
mais  de  telle  manière  pourtant  que  la  folie  remportant  fur  la 
fageiïe  dans  l'un  &c  dans  l'autre  cas  ,  elle  a  fur-tout  manifeftement 
le  delFus  dans  la  femaine  où  je  m'appelle  Hige  ;  car  alors ,  le 
fond  de  toutes  les  matières  que  je  traite  ,  quelque  raifonnable 
qu'il  puilfe  être  en  foi ,  fe  trouve  prefque  entièrement  abforbc 
par  les  futilités  ôc  les  extravagances  dont  j'ai  toujours  foin  de 
l'habiller.  Pour  mon  ame  folle  elle  elt  bien  plus  fage  que  ceb  , 
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car  bien  qu'elle  tire  toujours  de  fon  propre  fond  le  texte  fur 
lequel  elle  argumente ,  elle  met  tant  d'arc ,  tant  d'ordre  ,  de 
tant  de  force  dans  fes  raifonnemens  &c  dans  fes  preuves,  qu'une 
folie  ainii  déguifée  ne  dijfere  prefque  en  rien  de  la  fagelTe.  Sur 
ces  idées  que  je  garantis  juftes  ou  à-peu-près  ,  je  trouve  un 
petit  problême  à  propofer  à  mes  lecleurs ,  &  je  les  prie  de 
vouloir  bien  décider  laquelle  c'eit  de  mes  deux  âmes  qui  a  diclé 
cette  feuille  ? 

Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici  que  de  fages  ôc 
graves  differtations ,  on  y  en  verra  fans  doute ,  &  oii  feroit  la 
variété  :  itiais  je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au  milieu  de  la 
plus  profonde  métapHyfique  ,  il  ne  me  prenne  tout  d'un  coup 
une  faillie  extravagante,  &c  qu'emboîtant  mon  lecteur  dans 
l'Icofaëdre  de  Bergerac,  je  ne  le  tranfporte  roue  d'un  coup 
dans  la  lune  ;  tout  comme  à  propos  de  l'Ariofte  &  de  l'Hypo- 
griphe,  je  pourrois  fort  bien  lui  citer  Phcon  ,  Locke  ou 
Mallebranche. 

Au  refie ,  routes  matières  feront  de  ma  compétence ,  j'é- 
tends ma  jurifdiclion  indilHn^lement  fur  tout  ce  qui  fbrtira  de 
la  preffe  ,  je  m'arrogerai  même ,  quand  le  cas  y  écherra  ,  le 
droit  de  réviiion  fur  les  j;..;s;cmens  de  mes  confrères  ;  &  non 
content  de  me  foumettre  toutes  les  Imprimeries  de  France  , 
je  me  propofe  aufîi  de  fiire  de  tems  en  rems  de  bonnes  ey.cur- 
fions  hors  du  Royaume ,  &  de  me  rendre  tributaires  l'Italie , 
la  Hollande  ,  ôc  même  l'Angleterre  chacune  à  fon  tour ,  pro- 
mettant foi  de  voyageur ,  la  véracité  la  plus  exafte  dans  les 
acles  que  j'en  rapporterai. 
Quoique   le  kwleur   fe    foucie ,  fans  doute  ,  afTcz  peu  des 
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détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  &;  de  mon  caraclcre  ,  j'aj 
rcfolu  de  ne  pas  lui  en  faire  grâce  d'une  feule  ligne  jc'eft  auwnt 
pour  fon  profit  que  pour  ma  commodité  que  j'en  agis  ainfi. 
Après  avoir  commence  par  me  perfitier  moi-même,  j'aurai 
tout  le  tems  de  perfifler  les  autres  ,  j'ouvrirai  les  yeux  ,  j'écrirai 
ce  que  je  vois  ,  &  l'on  trouvera  que  je  me  ferai  aflez  bien  ac- 
quitté de  ma  tâche. 

Il  me  refte  à  faire  excufe  d'avance  aux  Auteurs  que  je  pourrois 
maltraiter  h.  tort ,  &  au  public  de  tous  les  éloges  injuites  que 
je  pourrois  donner  aux  ouvrages  qu'on  lui  préfente.  Ce  ne  fera 
jamais  volontairement  que  je  commettrai  de  pareilles  erreurs  ; 
je  fais  que  l'impartialité  dans  un  journalilie  ne  fert  qu'à  lui  faire 
des  ennemis  de  tous  les  Auteurs ,  pour  n'avoir  pas  dit  au  gré 
de  chacun  d'eux  àlTez  de  bien  de  lui  ni  aflez  de  mal  de  fes  con- 
frères :  c'e(t  pour  cela  que  je  veux  toujours  refèer  inconnu, 
ma  grande  folie  e(t  de  vouloir  ne  confulter  que  la  raifon  &  ne 
dire  que  la  vérité  :  de  forte  que  fuivant  l'étendue  de  mes  lu- 
mières &  la  difpofition  de  monefprit  on  pourra  trouver  en  moi 
tantôt  un  critique  plaifant  6c  badin  ,  tantôt  un  cenfeur  févere 
ôc  bourm  ,  non  pas  un  fatirique  amer  ni  un  puérile  adulateur. 
Les  jugemens  peuvent  être  faux ,  mais  le  juge  ne  fera  jamais 
inique. 
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UAND  feus  le  ju.Menr  de  vouloir  parler  an  Public ,  je 
fentis  le  befoin  iV apprendre  k   écrire ,  £jf  jofai  vt'ejjayer  fur 

Tacite.  Dans  cette  vue ,  entendant  médiocreynent  le  laiin ,  £5? 

fonvent  n'' entendant  point  mon  Auteur,  fai  du  faire  bien  des 

contre-feus  particuliers  fur  fes  penj}es  ;  mais  f  je  n''en  ai  point 

fait  un  général  fur  fin  ejpritjj^ai  rempli  mon  but  ;  car  je  ne 

chercbois  pas  a  rejuîre  les  plrrafes  de  Tacite ,  mais  fin  f  y  le ,  7ii 

de  dire  ce  quHl  a  dit  en  latin  ,  mais  ce  qu^il  eut  dit  en  François. 
Ce  n\Jl  donc  ici  qiCun  travail  d'' Ecolier ,  j'' en  conviens,  £y 
je  ne  le  donne  que  pour  tel  :  ce  ii'ejl  de  plus  qiC  un  fmiple fragment , 
un  ejfai  ^j'en  conviens  encore  ;  unf  rude  jouteur  m^a  bientôt  lofé. 
Mais  ici  les  ejjais  peuvent  être  admis  en  attendant  mieux  ^  ^ 
avant  que  d^nvoir  une  bonne  tradnSion  complète,  il  faut  jup-. 
porter  encore  bien  des  thèmes.  Oef  une  grande  entreprije  quune 
pareille  traduHion  :  quiconque  en  fint  ajfez  la  dijf  culte  pour 
pouvoir  la  vaincre  perfévérera  difficilement.  Tout  homme  en 
état  defuivre  Tacite  ejî  bientôt  tenté  d'aller  feul. 
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NiTiUM  mihi  operis  Serv.  Galba  iterum ,  T.  Vinius  confuîes 
erunt.  Nam  pofl  conditam  urbem  ECC.&  xx.  prions  xvi  annos 
multi  auclores  retiilerunt;  dura  respopuli  Romani  mcmoraban- 
tur  ,  pari  eîoquentiâ  ac  liberrate.  Poftquam  bellatum  apud 
Adium ,  arque  omnem  poteltatem  ad  unum  conferri  pacis  in- 
terfuit ;  magna  illa  ingénia  cefTere.  Simul  veritas  pluribus  modis 
anfraéîia  ;  prim.ùm  infcitià  Reipublica;  ut  aliéna; ,  mox  libidine 
affentandi ,  aut  rurfus  odio  adverfus  dominantes.  Ita  neutris 
cura  pofteritatis ,  inter  infenfos  vel  obnoxios.  Sed  ambitionem 
fcriptoris  facile  adverferis  :  obrrectatio  &  livor  pronis  auribus 
accipiuntur  ;  quippe  adulationi  fœdum  crimen  fervitutis ,  ma- 
lignirati  falfa  fpecies  libertaris  ineft.  Mihi  Galba ,  Otho ,  Vi- 
tellius  ,  nec  bénéficie  nec  injuria  cogniti.  Dignitatem  noftram 
à  Vefpafiano  inchoatam,  à  Tito  audam,  à  Domiciano  longiùs 
provedam  non  abnuerim;  fed  incorruptam  fidem  profeflis, 
nec  amore  quiiquam ,  &;  fine  odio  dicendus  eft.  Quod  fi  vira 
fuppeditet  ,  principatum  oivi  Nen'a: ,  &  imperium  Trajani , 
uberiorem  fecuriorcmque  materiam  fenecluti  fepofui  :  rarâ  tcm- 
porum  felicitate ,  ubi  fcntlre  qua:  velis ,  &  qua:  fentias  dicere 
licet, 
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J  E  commencerai  cet  ouvrage  par  le  fécond  Confulat  de  Galba 
&:  l'unique  de  Vinius.  Les  720  premières  années  de  Rome  ont 
ctc  décrites  par  divers  Auteurs  avec  l'éloquence  &  la  liberté 
dont  elles  étoient  dignes.  Mais  après  la  bataille  d'Aclium  qu'il 
fldut  fe  donner  un  maître  pour  avoir  la  paix ,  ces  grands  génies 
difparurent.  L'ignorance  des  affaires  d'une  République  devenue 
étrangère  à  fes  Citoyens ,  le  goût  effréné  de  la  flatterie  ,  la 
haine  contre  les  chefs,  altérèrent  la  vérité  de  mille  manières  ; 
tout  fut  loué  ou  blâmé  par  pafEon  ,  fans  égard  pour  la  pofté- 
rite  :  mais  en  démêlant  les  vues  de  cts  Ecrivains  ,  elle  fc 
prêtera  plus  volontiers  aux  traits  de  l'envie  &  de  la  fatire  qu  r 
flatte  la  malignité  par  un  faux  air  d'indépendance  ,  qu'à  la 
baffe  adulation  qui  niarque  la  fervitude  &.  rebute  par  fa  lâcheté. 
Quant  à  moi ,  Galba  ,  Vitellius  ,  Othon,  ne  m'ont  fait  ni  bien 
ni  maJ  :  Vefpafien  commença  ma  fortune,  Tite  l'augmenta, 
Domitien  l'acheva,  j'en  conviens;  mais  un  Hiltorien  qui  fc 
confacre  h  la  vérité  doit  parler  fans  amour  «5c  fans  haine. 
Que  s'il  me  relie  affcz  de  vie ,  je  rcferve  pour  ma  vieilleffe  la 
riche  &  paiilble  matière  des  règnes  de  Nerva  &  de  Trajan  ; 
rares  &  heureux  tems  où  l'on  peut  penfer  libix'mcnt,  (Se  dire 
ce  que  l'on  penfe  î 
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Opus  aggredior  opimum  cafîbus ,  atrox  prœliis ,  difcors  fe- 
ditionibus ,  ipsâ  etiam  pace  faîvum.  Quatuor  principes  ferro  in- 
terempti.  Tria  bella  civilia ,  plura  externa  ,  ac  plerumque  per- 
mixca  profperx ,  in  Oriente  ;  adverfe  in  Occidente  res.  Tur- 
baturn  Illyricum,  Gallia:  nutantes,  perdomita  Britannia ,  &c 
ftatim  amifla  ;  coortx  Sarmatarum  ac  Siievorum  gentes,  no- 
bilitatus  cladibus  mutuis  Dacus.  Mota  etiam  propè  Parthorum 
arma  falli  Neronis  ludibrio-  Jam  vero  Italia  novis  cladibus, 
vel  poft  longam  feculorum  feriem  repetitis,  afflièta.  Hauft» 
vel  obrutiE  urbes  fecundifïims  Campanix  otx.  Urbs  incendiis 
vaflata ,  confumptis  antiquiffimis  delubris ,  ipfo  Capitolio  ci- 
vium  manibus  incenfo.  Pollut^e  cerimonia:  ;  magna  adulteria  ; 
plénum  exfiliis  mare  ;  infeâ:i  cœdibus  fcopuli  ;  atrocius  in  urbe 
fevitum.  Nobilitas ,  opes ,  omifîî  geitique  honores  pro  crimine, 
&  ob  virtutes  certiflimum  exitium.  Nec  minus  prarmia  dela- 
torum  invifa  quàm  fcelera  :  cùm  alii  facerdotia  &  confulatus 
ut  fpolia  adepti ,  procurationes  alii  ôc  interiorem  potentiam , 
agerent  verterent  cunda  odio  &  terrore.  Corrupti  in  domi- 
nos fervi ,  in  patronos  liberti  ;  &  quibus  deerat  inimicus  »  per 
amicos  opprefîi. 


Non  tamen  adeo  virtutiim  flerile  f^cculum»  ut  non  &  bona 
cxempla  prodideric.  Comitats  profugos  liberos  macres ,  lecut» 
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^'entreprends  une  hiftoire  pleine  de  cataftrophes  ,  de  com- 
bats, de  féditions,  terrible  même  durant  la  paix.  Quatre  em- 
pereurs égorgés,  trois  guerres  civiles,  plufieurs  étrangères  6i 
la  plupart  mixtes.  Des  fuccès  en  Orient,  des  revers  en  Oc- 
cident, des  troubles  en  Illyrie;  la  Gaule  ébranlée,  l'Angleterre 
conquife  &c  d'abord  abandonnée  ;  les  Sarmates  &  les  Suevcs 
commençant  à  fe  montrer  ;  les  Daces  illuftrés  par  de  mu- 
tuelles défaites;  les  Parthes,  joués  par  un  faux  Néron,  tout 
prêts  à  prendre  les  armes  ;  l'Italie ,  après  les  malheurs  de  tant 
de  fiecles ,  en  proie  à  de  nouveaux  défaftres  dans  celui  -  ci  ; 
des  villes  écrafées  ou  confumées  dans  les  fertiles  régions  de 
la  Campanie;  Rome  dévaftée  par  le  feu,  les  plus  anciens  tem- 
ples brûlés,  le  Capitole  même  livré  aux  flammes  par  les  mains 
des  Citoyens;  le  culte  profané,  des  adultères  publics,  les 
mers  couvertes  d'exilés,  les  ifles  pleines  de  meurtres;  des 
cruautés  plus  atroces  dans  la  Capitale ,  où  les  biens ,  le  rang 
la  vie  privée  ou  publique ,  tout  étoit  également  imputé  à  crime , 
&  où  le  plus  irrémiffible  étoit  la  vertu.  Les  délateurs  non 
moins  odieux  par  leurs  fortunes  que  par  leurs  forfaits  ;  les 
uns  fliifoient  trophée  du  Sacerdoce  &c  du  Confulat,  dépouilles 
de  leurs  vidimes  ;  d'autres  tout  puiiïans  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  ,  portant  par-tout  le  trouble ,  la  haine  &  l'cfiroi  :  les 
Maîtres  trahis  par  leurs  Efclaves,  les  Patrons  par  leurs  Af- 
franchis ,  6c  pour  comble ,  enfin ,  ceux  qui  manquoicnt  d'en- 
nemis ,  opprimés  par  leurs  amis  mêmes. 

Ce  fiecle  fi  fertile  en  crimes  ne  fut  pourtant  pas  fans  vertus. 
On  vit  des  mères  accompagner  leurs  enfans  d.ms  leur  fuite  , 
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maritos  in  exfîlia  conjages,  propinqui  audentes ,  confiantes 
generi,  concumax  etiam  adverCus  tormenta  fervorum  fides. 
Supremo:  clarorum  virorum  neceiïitaces ,  ipfa  neceflîcas  fortirer 
tolerara ,  <Sc  laudatis  antiquorum  mortibus  pares  exinis.  Prêter 
multipliées  rerum  humanarum  cafus ,  cœlo  terrâque  prodigia , 
&c  fulminum  monitus  ,  6c  futurorum  priefagia,  Iccta,  triitia, 
ambigua ,  manifelta.  Nec  enim  unquam  atrocioribus  populi 
Romani  cladibus,  magifve  ju(tis  judiciis  approbatum  eft,  non 
eiïe  cura;  deis  fecuricatem  nollram  ,  efle  ultionem. 


Ceterùm  antequam  deftinata  coniponam  ,  repetendum  vide- 
tur,  qualis  Itatus  urbis ,  qu^e  mens  exercituum,  quis  habitus 
provinciarum ,  quid  in  toto  terraruni  orbe  validum ,  quid  a;grum 
fuerit  :  ut  non  modo  cafus  eventurque  rerum ,  qui  plerumque 
fortuiti  funt ,  fed  ratio  etiam  cauifeque  nofcantur. 

Finis  Nerouis ,  ut  lîEtus  primo  gaudentium  impetu  fuerat , 
ita  varios  motus  animorum,  non  modo  in  urbe  apud  patres, 
aut  populum,  aut  urbanum  militem  ,  fed  omnes  legionesdu- 
cefque  conciverat;  evulgato  imperii  arcano  ,  pofle  principem 
alibi  quàm  Romse  fieri.  Sed  patres  Ixti,  ufurpatâ  Itatim  liber- 
tate ,  licentiùs  ut  erga  principem  novum  &  abfentem  ;  primo- 
res  equitum  proximi  gaudio  patrum  ;  pars  populi  intégra ,  ôc 
magnis  domibus  annexi  clientes  libertique  damnatorum  &. 
exulum,  in  fpem  erev5li.  Plebs   fordida   &  circo  ac  theatris 


des 
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■des  femmes  fuivre  leurs  maris  en  exil,  des  parens  intrépides, 
des  gendres  inébranlables  ,  des  efclaves  mêmes  à  l'épreuve  des 
tourmens.  On  vit  de  grands  hommes  ,  fermes  dans  toutes  les 
adverfîtés ,  porter  6c  quitter  la  vie  avec  une  confhnce  digne 
de  nos  pères.  A  ces  multitudes  d'évcnemens  humains  fe  joi- 
gnirent les  prodiges  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  les  fignes  tires 
de  la  foudre  ,  les  prédiges  de  toute  efpece,  obfcurs  ou  mani- 
feltes  ,  finilhes  ou  favorables.  Jamais  les  plus  trifies  calamités 
du  peuple  Romain,  jamais  les  plus  juftes  jugemens  du  Ciel  ne 
montrèrent  avec  tant  d'évidence  que  Ci  les  Dieux  fongent  à  nous , 
c'elt  moins  pour  nous  conferver  que  pour  nous  punir. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière  ,  pour  développer  les 
caufes  des  événemens  qui  femblent  fouvent  l'efiét  du  hazard  , 
il  convient  d'expofer  l'état  de  Rome  ,  le  génie  des  armées  , 
les  mœurs  des  provinces  ,  ôc  ce  qu'il  y  avoit  de  fuin  6c  de  cor- 
rompu dans  toutes  les  régions  du  monde. 

Après  les  premiers  tranfports  excités  par  la  mort  de  Néron, 
il  s'étoit  élevé  des  mouvemcns  divers  non-feulement  au  Sénat , 
parmi  le  Peuple  6c  les  Bandes  prétoriennes  ,  mais  entre  tous 
les  chefs  6c  dans  toutes  les  Légions.  Le  fecret  de  l'Empire 
étoit  enlin  dévoilé,  6c  l'on  voyoit  que  le  Prince  pouvoit  s'élire 
ailleurs  que  dans  la  Capitale.  Mais  le  Sénat  ivre  de  joie  fe  prelfoir, 
fous  un  nouveau  Prince  encore  éloigné  ,  d'abufer  de  la  liberté 
qu'il  venoit  d'ufurper.  Les  principaux  de  l'ordre  équellren'étoicnt 
gueres  moins  contens.  La  plus  faine  partie  du  peuple  qui  tenoit 
aux  grandes  maifons ,  les  clicus ,  les  affranchis  des  piofcnts 
Alclangcs.    'I  ome  1 1.  H  h 
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fueta ,  fîmul  deterrimi  fervorum  ,  aut  qui  adefîs  bonis  ,    per 
dedecus  Neronis  alebantur ,  mxiïï  ôc  rumorum  avidi. 


Miles  urbanus  longo  C^erarum  facramento  imbutus ,  ôc  ad 
deftituendum  Neronem  arre  magis  &  impulfu  ,  quam  fuo  in- 
génie tradudas ,  poftquam  neque  dari  donativum  fub  ncmine 
Galbée  promiflum ,  neque  magnis  meritis  ac  prarmiis  cundem 
in  pace  qui  in  bello  locum ,  pr^ventamque  gratiam  intelligit  , 
apud  principem  à  legionibus  faâum  ;  pronus  ad  novas  res , 
fcelere  infuper  Nymphidii  Sabini  Prxfecli  imperium  fibi  mo- 
lientis  agitacur.  Et  Nymphidius  quidem  in  ipfo  conatu  op- 
prefTus.  Sed  quamvis  capite  defeâionis  ablato ,  manebat  ple- 
rifque  militum  confcientia;  nec  deerant  fermones ,  fenium  at- 
que  avaritiam  Galbœ  increpantium.  Laudata  olim  &  militari 
famâ  celebrata  feveritas  ejus  ,  angebat  coafpernanres  veterem 
difciplinam,  atque  icaxiiii  annis  à  Vérone  alTuefaclos,  ut  haud 
minus  vitia  principum  amarent ,  quàm  olim  virtutes  verebantur. 
Acceflit  Galba:  vox  pro  Rcpublica  honefta  ,  ipfi  anceps,  legi 
à  fe  militem,  non  emi.  Nec  enim  ad  hanc  formam  cetera 
erant. 


Invalidum  fenem  T.  Vinius  6c  Cornélius  Lace  ,  alter  de- 
terrimus  morialium,  aker  ignaviffimus ,  odio  flagitiorum  one- 
ratum ,  contenïptu  inertie  deltruebant.  Tardum  Galbœ  iter  &c 
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&:  des  exiles  fe  livroient  h  refpérance.  La  vile  populace  qui  ne 
bougeoir  du  Cirque  &  des  Théâtres  ,  le.';  efclaves  perfides ,  ou 
ceux  qui  à  la  honte  de  Néion  vivoient  à^s  dJpcuilles  des  geiis 
de  bien  ,  s'affligeoient  &  ne  chcrchoienc  que  des  trouble*. 

La  milice  de  Rome  de  tout  tems  attachée  aux  Céfars ,  & 
qui  s'ctoit  laiiïce  porter  h  dcpofer  ISicron  plus  à  force  d'art  & 
de  follicitations  que  de  fon  bon  gré ,  ne  recevant  point  le  do- 
natif  promis  au  nom  de  Galba,  jugeant  déplus,  que  les  fer- 
vices  &  les  récompenfes  militaires  auroient  moins  lieu  durant 
la  paix  ,  (Se  fe  voyant  prévenue  dans  la  faveur  du  Prince  par 
les  Légions  qui  l'avoient  élu  ,  fe  livroit  à  fon  penchant  pour 
les  nouveautés  ,  excitée  par  la  trahifon  de  fon  Préfet  Nyn.phi- 
dius  qui  afpiroit  à  l'Empire.  Nymphidius  périt  dans  cette  en- 
treprife  ;  mais  après  avoir  perdu  le  chef  de  la  fédition ,  fes 
complices  ne  l'avoient  pas  oubliée ,  &  glofoient  fur  la  vieillcfTe 
&  l'avarice  de  Galba.  Le  bruit  de  fa  févérité  militaire ,  autrefois 
fi  louée  ,  alarmoit  ceux  qui  ne  pouvoient  fouffrir  l'ancienne 
difcipline ,  6c  quatorze  ans  de  relâchement  fous  Néron  leur 
faifoient  autant  aimer  les  vices  de  leurs  Princes  que  jadis  ils 
refpedoient  leurs  vertus.  On  répandoit  aufll  ce  mot  de  Galba 
qui  eût  fait  honneur  îi  un  Prince  plus  libéral ,  mais  qu'on  inter- 
prétoit  par  fon  humeur.  Je  fais  choifir  mes  foldats  &.  non  les 
acheter. 

Vinius  &  Lacon  ,  l'un  le  plus  vil  &c  l'autre  le  plus  méchant 
des  hommes,  le  décrioient  par  leur  conduite,  &  la  haine  de 
leurs  forfaits   reromboir  fur  fon  indolence.  Cependant  Galba 

Hh  1 
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cruenrum ,  interfeclis  Cingonio  Varrone  confule  defignato ,  & 
Pecronio  Turpiliano  confuhri  ;  ille  ut  Nymphidii  focius,  hic 
ut  dux  Neronis  ,  inauditi  atque  indefenfi ,  tanquam  innocentes 
perierant.  Introitus  in  urbem ,  trucidatis  tôt  millibus  inermium 
militum  ,  infauftus  omine  ,  atque  ipfis  etiam  qui  occiderant , 
formidolofus,  Indudâ  legione  Hifpanâ,  rémanente  eâ  quam 
è  claffe  Nero  confcripferat ,  plena  urbs  exercitu  infolito  ;  muiti 
adhoc  numeri  è  Germaniâ  ac  Britanniâ  &  Illyrico,  quos  idem 
Nero  eleiflos  priemiflbfque  ad  clauftra  Cafpiarum ,  Ôc  bellum 
quod  in  Albanos  parabat ,  opprimendis  Vindicis  cœptis  revo- 
caverat  :  ingens  novis  rébus  materia ,  ut  non  in  unum  aliquenx 
prono  favore ,  ita  audenti  parata.. 


Forcé  congruerat,  ut  Clodii  Macri  &c  Fonteii  Capitonis 
cxdes  nuntiarentur.  Macrum  in  Africâ  haud  diibiè  curbantem,- 
Trebonius  Garucianus  procurator,  jufTu  Galba;  :  Capitonem  in 
Germaniâ,  cùm  fimilia  cœptaret,  Cornélius  Aquinus  &  Fabius 
Valens  legati  legionum  interfecerant ,  antequam  juberentur. 
Fuere  qui  crederent ,  Capitonem  ,  ut  avaritiâ  &c  libidine  fœdum 
ac  maculofum,  ita  cogitatione  rerum  novarum  abltinuiffe  :  fed 
à  legatis  belkim  fuadentibus  ,  poftquam  impellere  nequiverint , 
crimen  ac  dolum  compofitum  ultrô  :  &  Galbam  mobilitate 
ingenii,  an  ne  altiùs  fcrutaretur,  qiioquo  modo  acla,  quiamutari 
non  poterant,  comprobaiïe.  Ceterîim  utraque  c^edes  finiftrè 
accepta  :  ôc  invifo  femel  principe ,  fçu  bcnc  feu  malc  fidu 
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venoit  lentement  &  enfanglantoit  fa  route.  II  fit  mourir  Varron 
Conful  dcfigné  ,  comme  complice  de  Nymphidius  ,  &c  Tur- 
pilien  Confulaire  ,  comme  Général  de  Néron.  Tous  deux  , 
exécutés  fans  avoir  été  entendus  &c  fans  forme  de  procès  paf- 
ferent  pour  innocens.  A  fon  arrivée  il  fit  égorger  par  milliers 
les  Soldats  défarmés  ;  préfage  funefte  pour  fon  règne  &  de 
mauvais  augure  même  aux  meurtriers.  La  Légion  qu'il  amenoit 
d'Efpagne  jointe  à  celle  que  Néron  avoit  levée ,  remplirent  la 
Ville  de  nouvelles  Troupes  qu'augmentoient  encore  les  nom- 
breux dctachemens  d'Allemagne  ,  d'Angleterre  &  d'Illyrie  , 
choifis  &  envoyés  par  Néron  aux  portes  Cafpiennes  où  il  pré- 
paroit  la  guerre  d'Albanie  ,  &c  qu'il  avoit  rappelles  pour  répri- 
mer les  jTiouvemens  de  Vindex.  Tous  gens  h  beaucoup  entre- 
prendre ,  fans  chef  encore  ,  mais  prêts  à  fervir  le  premier 
audacieux. 

Par  hazard  on  apprit  dans  ce  même  tems  les  meurtres  de 
Macer  &  de  Capiton.  Galba  fit  mettre  h  mort  le  premier 
par  l'Intendant  Garucianus  fur  l'avis  certain  de  fes  mouve- 
mens  en  Afrique  ,  ôc  l'autre  commençanr'aufli  Ji  remuer  en 
Allemagne  fut  traité  de  même  avant  l'ordre  du  Prince  par 
Aquinus  &  Valens  Lieutenans-géncraux.  Plufieurs  crurent  que 
Capiton  ,  quoique  décrié  pour  fon  avarice  ik  pour  fa  débau- 
che ,  étoit  innocent  des  trames  qu'on  lui  imputoit ,  mais  que 
fes  Lieutenans  s'étant  vainement  ciTorcés  de  l'exciter  à  la 
guerre  avoient  ainfi  couvert  leur  crime  ,  &  que  Galba ,  foit 
par  légèreté  foit  de  peur  d'en  trop  apprendre  ,  prit  le  pnrri 
d'approuver  une  conduite  qu'il  ne  pouvolc  plus  réparer.  Quoi- 
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premunt.  Jam  afferebant  venalia  cuncla  pr^porentes  liberti.  Ser-i 
vorum  manus  fubids  avidx  ,  ôc  tamquam  apud  fenem  fefiinan- 
tes;  eademque  novcc  aulsmala,  ^què  gravia,  nona:quèexcufaca. 
Ipfa  a:tas  Galbœ ,  ôc  irrifui  &  faftidio  erac ,  alTueris  juventa 
Neronis  ,  &c  imperatores  forma  ac  décore  corpoi-is  (  ut  eft 
mos  vulgi  )  comparantibus. 


Et  hic  quidem  Rom«  ,  tamquam  in   tantâ    mulritudine  , 
habitus  animorum  fuir.  E  provinciis,  Hifpania;  pr^eerat  Cluvius 
Rufus,  vir  facundus ,  &  pacis  arcibus ,  belli  inexpertus.  Gallix, 
fuper  memoriam  Vindicis ,  obligata;  recenti  dono  Romande 
civitatis  ,  &c  in  poiîerum  tributi  levamenco.  Proxinije  tamen 
Germanis  exerciribus  Galliarum  civicates ,  non  eodem  honore 
habitue,  qua:dam  eriam  finibus  ademptis  ,  pari  dolore  com- 
moda  aliéna  ac  fuas  injurias  metiebantur,  Germanici  exercitus, 
quod  periculolîfHmum  in  rancis  viribus ,  foliciti  &  irati  fbper- 
biâ  recentis  viétorix ,  &  metu ,  tamquam  alias  partes  foviflent. 
Tardé  à  Nerone  defciverant  :  nec  ftatim  pro  Galba  Verginius  ; 
an  imperare  voluiflet  dubiura  :  delacum  ei  à  milite  imperium 
conveniebat.  Fonteium  Capitonem  occifum ,  etiam  qui  queri 
non  poterant,  tam.en  indignabanrur.   Dux  deerat  ,   abdudo 
Verginio  per  fimulationem  amicitiv-e  :  quem  non  remitti ,  at- 
que  etiam  reum  elTe ,  tamquam  fuum  crimen  accipiebant. 
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qu'il  en  foit,  ces  afTaflînars  firent  un  mauvais  effet;  car  fou? 
un  Prince  une  fois  odieux ,  tout  ce  qu'il  fait ,  bien  ou  mal , 
lui  attire  le  môme  blâme.  Les  affranchis  tout  puiffans  à  la 
Cour  y  vendoient  tout  ;  les  efclaves  ardcns  h  profiter  d'une 
occafion  paflagere ,  fe  hâtoient  fous  un  vieillard  d'afTouvir  leur 
avidité.  On  cprouvoit  toutes  les  calamités  du  règne  précé- 
dent fans  les  excufer  de  môme  :  il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  l'âge 
de  Galba  qui  n'excitât  la  rifée  &  le  mépris  du  peuple  accou- 
tumé à  la  jeuneffe  de  Néron ,  &  à  ne  juger  des  Princes  que 
fur  la  figure. 

Telle  étoit  à  Rome  la  difpoficion  d'efprit  la  plus  générale 
chez  une  fi  grande  multitude.  Dans  les  Provinces  ,  Rufus  , 
beau  parleur ,  &  bon  chef  en  tems  de  paix ,  mais  fans  expé- 
rience militaire  commandoit  en  Efpagne.  Les  Gaules  confer- 
voient  le  fouvenir  de  Vindex  Ôc  des  faveurs  de  Galba  ,  qui 
venoit  de  leur  accorder  le  droit  de  Bourgeoifie  Romaine  , 
&  de  plus ,  la  fuppreiïion  des  impôts.  On  excepta  pourtant 
de  cet  honneur  les  villes  voifines  des  armées  d'Allemagne , 
&  l'on  en  priva  même  plufieurs  de  leur  territoire  ;  ce  qui 
leur  fit  fupporter  avec  un  double  dépit  leurs  propres  pertes 
&  les  grâces  faites  à  autrui.  Mais  où  le  danger  étoit  grand 
à  proportion  des  forces  ,  c'étoit  dans  les  armées  d'Allemagne 
fieres  de  leur  récente  vidoire ,  6c  craignant  le  blâme  d'avoir 
favorifé  d'autres  partis  ;  car  elles  n'avoient  abandonné  Néron 
qu'avec  peine  ;  Verginius  ne  s'étoit  pas  d'abord  déclaré  pour 
Galba,  &c  s'il  étoit  douteux  qu'il  eût  afpiré  h  l'Empire,  il 
étoit  fur  que  l'armée   le  lui  avoit  offert  :  ceux  mêmes  qui 
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Superior  exercitus  legatum  Hordeonium  Flaccum  fpernebat, 
feneflâ  ac  debilicate  pedum  invalidum  ,  fine  conftantiâ  ,  fine 
aU'iloritace  :  ne  quieco  quidem  milite,  regimen;  adcô  furences 
infirmitate  retinencis  ultro  etiam  actendebanrur.  Inferioris  Ger- 
manise legiones  diutiùs  fine  confulari  fuere  ;  donec,  miflu 
GalbiE ,  Vicellius  aderac  ,  Cenforis  Vitellii  ac  ter  confulis 
iilius.  Id  facis  videbatur.  In  Britannico  exercitu  nihil  irarum. 
Non  fané  alicc  legiones  per  oranes  civilium  bellorum  motus , 
innocentiùs  egerunt  :  feu  quia  procul ,  &  Oceano  divifa;  ;  feu  « 
crebris  expeditionibus  ,  doâa;  holtem  potiùs  odiiïe.  Quies  6c 
Illyrico  :  quamquam  excitce  à  Nerone  legiones  ,  dum  in  Italiâ 
cundantur,  Vergioium  legationibus  adifTent.  Sed  longis  fpa- 
tiis  difcreti  exercitus ,  quod  faluberrimum  efè  ad  concinendam 
militarem  fidem ,  nec  vitiis  nec  viribus  mifcebantiir. 


Orîens  adhuc  îmmotus  ;  Syriam  5c  quatuor  legiones  obti- 
nebat  Licinius  Mucianus,  vir  fecundis  adverfisque  juxrà  famo- 
fi:s.  Infignes  amicirias  juvenis  ambitiosè  coluerat  ;  mox  atte- 
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ne  prenoient  aucun  intérêt  à  Capiton  ne  laiiïbient  pas  de 
murmurer  de  fa  mort.  Enfin  V'erginius  ayant  été  rappelle 
fous  un  faux-femblant  d'amitié ,  les  Troupes  privées  de  leur 
chef,  le  voyant  retenu  &  accufé  ,  s'en  ofFcnfoient  comme 
d'une  accufation  tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  haute  Allemagne  Flaccus,  vieilbrd  infirme,  qui 
pouvoit  à  peine  fe  foutenir ,  &c  qui  ii'avoit  ni  autorité  ni  fer- 
meté, étoit  méprifé  de  l'armée  qu'il  commandoit,  &.  fes  fol- 
dats  qu'il  ne  pouvoit  contenir  même  en  plein  repos  ,  ani- 
més par  fa  foiblelTe  ne  connoiiïbient  plus  de  frein.  Les  Légions 
de  la  bafle  Allemagne  réitèrent  long-tems  fans  chef  confu- 
laire  ;  enfin  Galba  leur  donna  Vitellius  dont  le  Pcre  avoit 
été  Cenfeur  &  trois  fois  Conful  ;  ce  qui  parut  fuffifant.  Le 
calme  rcgnoit  dans  l'armée  d'Angleterre,  6c  parmi  tous  ces 
mouvemens  de  guerres  civiles  les  Légions  qui  la  compofoient 
furent  celles  qui  fc  comportèrent  le  mieux  ,  foit  à  caufe  de 
leur  éloignement  ù.  de  la  mer  qui  les  enfermoit ,  foit  que 
leurs  fréquentes  expéditions  leur  appriffent  à  ne  haïr  que 
l'ennemi.  L'Illyrie  n'étoit  pas  moins  paifîble ,  quoique  fes 
Légions  appellées  par  Néron  enflent  durant  leur  fcjour  en 
Italie  envoyé  des  députés  à  Verginius.  Mais  ces  armées  trop 
féparées  pour  unir  leurs  forces  &  mêler  leurs  vices  ,  furent 
par  ce  fulutaire  moyen  maintenues  dans  leur  devoir. 

Rien    ne   remuoit  encore   en    Orient.   Mucianus ,  homme 
également  célèbre  dans   les  fuccès  &  dans  les  revers ,  tenoit 
k  Syrie  avec   quatre    Légions.   Ambitieux  dès    ù  jcuncirc , 
Mélanges,    Tome  IL  li 
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ricis  opibus ,  lubrico  flatu ,  fufpedâ  eciam  Claudii  iracnndiâ  ; 
in  fecretum  Afia;  repofitus ,  tam  propè  ab  exfule  fuie ,  quàm 
pollea  à  principe.  Luxuriâ ,  indullriâ  ,  comitate  ,  arrogantiâ , 
malis  bonisque  artibus  mixtus  ;  nimi^e  voluptares,  cùm  vaca- 
ret  :  quoties  expedierat,  magns:  virtutes.  Palàm  laudares ,  fe- 
creta  malè  audiebant.  Sed  apud  fubjeélos  ,  apud  proximos , 
apud  collegas ,  variis  illecebris  pocens  :  &  cui  expeditius  fueritr 
tradere  imperium  ,  quam  obtinere.  Bellum  Judaicum  Flavius 
Vefpalianus  (  ducem  eum  Nero  delegerar  )  tribus  legionibus 
adminiftrabar.  Nec  Vefpafîano  adverfus  Galbam  vomm ,  aut 
animus.  Quippe  T.  filium  ad  venerationem  cukumque  ejus 
miferac  ,  uc  fuo  loco  memorabimus.  Occukâ  lege  fati  ,  Se 
ofrentis  ac  refponfis  deflinatum  Vefpafiano  liberisque  ejus  im- 
perium ,  polt  fortunam  credidinius,  . 


jî^gyptum  copiasque  quibus  coerceretiir ,  Jam  l'nde  a.  àivo 
Augufto  ,  équités  Romani  obtinent  loco  regum.  Ita  vifum 
expedire ,  provinciam  adieu  diffxilerrr  ,  annonx  fecundam  » 
fuperititione  ,  ac  lafcivià  difcordem  &c  mobilem  ,  infciam  le- 
gum  ,  ignaram  magiftratuum  domi  retinere.  Regebat  tum 
Tiberius  Alexander  ejufdem  nationis.  Africa  ,  ac  legiones  i» 
eâ ,  interfeâio  Clodio  Macro  ,  contenta;  qualicumque  principe  , 
polt  experimentum  domini  minoris.  Dus  Mauretaniïc,  Wiîc- 
tia,  Noricum,  Thracia,  &  qu^e  alix  procuratoribus  cohiben- 
tur,  ut  cuique  exercicui  vicina; ,  ita  in  favorem  auc  odium  con.' 
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il  s'étoic    Hé   aux  Grands  ;  mais   bientôt    voyant   fa  fortcns 
diffipée,  fa  pcrfonnc  en  danger,  &  fLfpcclant  la  colère  du 
Prince ,  il  s'alla  cacher  en  Afie ,  aufu  près  de  l'exil  qu'il  fut 
enfuite  du  rang  fupréme.  Uniillint  la  mollelTc  à  l'acUviré  ,    la 
douceur  Ôc  l'arrogance  ,  les  talens  bons  ôc  mauvais ,  oi'^trant 
la  débauche  dans   l'oifiveté ,  mais  ferme  &c   courageux  dans 
l'occafion  :  eflimable  en  public  ,  blâmé  dans  fa  vie  privée  ; 
enlin  fi  fcduidint  que  fes  inférieurs  ,  (es  proches  ni  fes  égaux 
ne  pouvoient  lui  réfîfter  ,  il  lui  étoit  plus  aifc  de  donner  l'Em- 
pire que  de  l'ufurpcr.  Vefpafien  cholCi  par   Néron   f>:ifoit  la 
guerre  en   Judée  avec    trois  Légions ,  ôc    fe   montra  Ci  peu 
contraire  à  Galba   qu'il    lui    envoya  Tite    fon    lils    pour   lui 
rendre  hommage  &  cultiver  fes  bonnes  grâces  comme  nous 
dirons  ci-après.  Mais  leur  deitin  fe   cachoit  encore  ,  &  ce 
n'eit   qu'après  l'événement   qu'on  a  remarque  les   figncs   Se 
les  oracles  qui  promettoient   l'Empire  à  Vefpafien  &.  à  fes 
eufans. 

En  Egypte  ,  c'étoit  aux  Chevaliers  Romains  au  lieu  des 
Rois ,  qu'Augulte  avoit  confié  le  commandement  de  la  pro- 
vince &  des  Troupes  ;  précaution  qui  parut  néceiïaire  dans 
un  pays  abondant  en  bled  ,  d'un  abord  difficile  ,  &c  dont  le 
peuple  changeant  6c  fuperltitieux  ne  refpeAe  ni  magiltracs  ni 
loix.  Alexandre  Egyptien  gouvernoit  alors  ce  royaume.  L'A- 
frique 6c  fes  Légions,  après  la  mort  de  Macer,  ayant  fouf- 
fert  la  domination  particulière  étoient  prêtes  h  fe  donner  au 
premier  venu.  Les  deux  Mauritanies ,  la  Rhétie  ,  la  Norique  , 
la  Thrace  ,  &  toutes  les  Nations  qui  n'obéiiroicnt  qu'à  des 

I  i  » 
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taclu  valentiorum  agebantur.  Inermes  provinci^e ,  arque  ipfa  in 
primis  Italia  ,  cuicumque  fervitio  expofira; ,  in  pretium  belli 
c«iTiir£e  erant.  Hic  fuit  rerum  Romanarum  ftatus ,  cijm  Ser. 
Galba  i^:erùm,  Titus  Vinius  confules,  inchoavere  annum  fibi 
ukimum ,  Reipublic^e  propè  fupremum. 


Paucis  pofl:  Kalendas  Januarias  diebus ,  Pompeii  Propinqui 

procuratoris,  è  Belgicâ  littera;  afferuntur  ,  fuperioris  Germania: 

îegiones ,  ruptâ  facramenti  reverentiâ  ,  imperatorem  alium  fla- 

girare ,  &  Senatui  ac  Populo  Romano  arbirrium  eligendi  per- 

micrere ,  quo  fedicio  mollius  accipererur.  Maturavit  ea  res  con- 

filium  Galbx,  jam  pridem  de  adoptione  fecum  &  cum  proxi- 

mis  agitantis.  Non  fané  crebrior  totâ  civitate  fermo  per  illos 

menfes  fuerat;  primùm  licentiâ  ac  libidine  talia  loquendi,  deio 

fefsâ  jam  îetate  Galbx.  Paucis  judicium  ,  aut  reipublicx  amor  : 

multi  occulta  fpe  ;  prout  quis  amicus  vel  cliens  ,  hune  vel  illum 

ambitiofis  rumoribus  deftinabant ,  etiam  in  T.  Vinii  odium  ; 

qui  indies  quanto  potentior,  eodem  av^u  invifior  erat.  Quippe 

hiantes  in  magnâ  fortunâ  amicorum  cupiditates ,  ipfa  Galb» 

facilitas  intendebat  ciim  apud  infirmum  6c  credulum  minore 

metu ,  &  majore  prxmio  peccarecur» 
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InrenJ-itr;  fe  toumoienc  pour  ou  contre  félon  le  voifinage 
des  armées  &  l'impulfion  des  plus  puinTans.  Les  Provinces 
fans  défenfe  ,  ôc  fur  -  tout  l'Italie  ,  n'avoient  pas  même 
le  choix  de  leurs  fers  6c  n'ctoient  que  le  prix  des  vain- 
queurs. Tel  étoit  l'état  de  l'Empire  Romain  quand  Galba , 
Conful  pour  hi  deuxième  fois  ,  &c  Vinius  fon  colleg-je  , 
commencèrent  leur  dernière  année  oc  prefque  celle  de  la  Kér 
publique. 

Au  commencement  de  Janvier  on  reçut  avis  de  Propinquus 
Intendant  de  la  Belgique,  que  les  Légions  de  la  Germanie 
fupérieure ,  fans  refpecl  pour  leur  ferment  demandoient  un 
autre  Empereur,  &  que  pour  rendre  leur  révolte  moins  odieufe , 
elles  confentoient  qu'il  fût  élu  par  le  Sénat  &  le  Peuple 
Romain.  Ces  nouvelles  accélérèrent  l'adoption  dont  Galba 
délibéroit  auparavant  en  lui-même  &  avec  fes  amis ,  &  donc 
le  bruit  étoit  grand  depuis  quelque  tems  dans  toute  la  ville , 
tant  par  la  licence  des  nouvelliftes  qu'à  caufe  de  Tàge  avancé 
de  Galba.  La  raifon ,  l'amour  de  la  patrie  dicloient  les  vœux 
du  petit  nombre  ;  mais  la  multitude  païïîonnée  nommant 
tantôt  l'un  tantôt  l'autre ,  chacun  fon  protecteur  ou  fon  ami , 
confultoit  uniquement  fes  defirs  fecrets  ou  fa  haine  pour  Vinius, 
qui ,  devenant  de  jour  en  jour  plus  puilfant ,  devenoit  plus 
odieux  en  même  mefure;  car  comme  fous  un  maître  infirme 
&:  crédule  les  fraudes  font  plus  profitables  &c  moins  dange- 
reufes,  la  facilité  de  Galba  augmcntoit  l'avidité  des  parve- 
nus ,  qui  mefuroicnt  leur  ambition  fur  leur  fortune. 
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Potentia  principatus  divifa  in  T.  Vinium  confulem  ,  &  Cor- 
nelium  Laconera  pr^etorii  prsfeiî:um.  Nec  minor  gratia  Icelo 
Galba;  liberto ,  quem  annulis  donatum  equeftri  nomine  Mar- 
tianura  vocicabanr.  Hi  difcordes,  &  rébus  minoribus  fibi  quif- 
que  tendentes  ,  circa  confilium  eligendi  fucceflbris  in  duas  fac- 
tiones  fcindebantur.  Vinius  pro  Othone  ,  Laco  atque  Icelus 
confenfa  non  tam  unum  aliquem  fovebanc ,  quam  alium.  Ne- 
que  erat  Galba;  ignora  Ochonis  ac  T.  Vinii  amicitia,  ex  ru- 
moribus  nihil  filentio  tranfmitcentium  ;  quia  Vinio  vidua  filia , 
cxlebs  Orho ,  gêner  ac  focer  deftinabanrur.  Credo  &.  Reipu- 
blicx  curam  fubifTe  ,  frustra  à  Nerone  translata  ,  fi  apud 
Orhonem  relinqueretur.  Namque  Otho  pueritiam  incuriosè  , 
adolefcentiam  petulanter  egerac  ,  gratus  Neroni  a:mulatione 
luxus.  Eoque  jam  Poppxam  Sabinam  principale  fcortum,  ut 
apud  confcium  libidinum  depofuerat,  donec  Octaviam  uxorem 
amoliretur.  Mox  fufpeétum  in  eâdem  Poppa:â  in  provinciam 
Lufitaniam  fpecie  legationis  fepofuit.  Orho ,  comiter  adminif- 
tratâ  provinciâ ,  primus  in  partes  tranfgrefTus ,  nec  fegnis ,  & 
donec  bellum  fuit ,  inter  prajfentes  fplendidiflimus ,  fpem  adop- 
tionis  {tatim  conceptam ,  acrius  in  dies  rapiebat  :  faventibus 
plerifque  militum  ,  pronâ  in  eum  aulâ  Neronis  ut  fimilem. 
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Le  pouvoir  du  Prince  croit  partagé  entre  le  Conful  Vinius 
&  Lacon  Préfet  du  Prétoire.  Mais  Icelus  alfranthi  de  Galba, 
&  qui  ayant  reçu  l'anneau  porroit  dans  l'ordre  équtfae  le 
nom  de  Marcian  ,  ne  leur  cédait  point  en  crédit.  Ces  favo- 
ris f  toujours  en  difcorde ,  &  jufques  dans  les  moindres  chofes 
ne  confultant  chacun  que  fon  intérêt ,  formoicnt  deux  fac- 
tions pour  le  choix  du  fuccciïeur  à  l'Empire.  Vinius  étoic 
pour  Othon.  Icelus  &  Lacon  s'unilToient  pour  le  rcjettcr  fans 
en  préférer  un  autre.  Le  Public  qui  ne  fait  rien  taire  ne  laif- 
foit  pas  ignorer  à  Galba  l'amitié  d'Othon  &c  de  Vinius  ,  ni 
l'alliance  qu'ils  projettoient  entr'eux  par  le  mariage  de  la  fille 
de  Vinius  &c  d'Othon  ,  l'une  veuve  &  l'autre  garçon  ;  mais  je 
crois  qu'occupé  du  bien  de  l'Etat,  Galba  jugeoit  qu'autant 
eût  valu  lailîer  h  Néron  l'Empire  que  de  le  donner  à  Othon, 
En  effet  Othon  néglige  dans  fon  enfance ,  emporté  dans  fa 
jeunefle  ,  fe  rendit  fi  agréable  à  Néron  par  l'imitation  de 
fon  luxe  que  ce  fut  à  lui  ,  comme  aiTocié  à  f^^s  débauches  , 
qu'il  confia  Poppée  la  principale  de  fes  courtifanes ,  jufqu'i 
ce  qu'il  fe  fût  défait  de  Cd  femme  Octavie  ;  mais  le  foupçon- 
nant  d'abufer  de  fon  dépôt  il  le  relégua  en  Lufitanie  fous 
le  nom  de  Gouverneur.  O.hon  ayant  adminiltrc  fa  pro- 
vince avec  douceur  paiTa  des  premiers  dans  le  parti  con- 
traire ;  y  montra  de  l'ai'.ivité  ,  &  tant  que  la  guerre  dura 
s'étant  dillingué  par  Hi  magnilkence  ,  il  conçut  tout  d'un 
coup  l'efpoir  de  fe  faire  adopter  ;  cfpoir  qui  devenoit  cha- 
que jour  plus  ardent,  tant  par  la  faveur  des  gens  de  guerre 
que  par  celle  de  la  Cour  de  Néron  qui  comptoit  le  retrou- 
ver en  lui. 
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Sed  Galba ,  poft  nuntios  Germanica;  fedicionis ,  quamquam 
nihil  adhuc  de  Vitellio  certum  ,  anxius  quonam  exercituum 
vis  erumperet ,  ne  urbano  quidem  militi  confifus ,  quod  reme- 
dium  unicum  rebatur,  comicia  imperii  tranfigit.  Adhibiroque 
fuper  Vinium  ,  ac  Laconem  ,  Mario  Celfo  confule  defignato  , 
ac  Dacennio  Gemino  prp^fefto  urbis,  pauca  pr^fatus  de  fua 
fcae^lute,  Pifonem  Licianianum  accerfiri  jubet  :  feu  propriâ 
dileclione ,  five  ut  quidam  tradiderunc ,  Lacone  inflante  ;  cui 
apud  Rubellium  PlauCum  exercita  cum  Pifone  amicitia  :  fed 
callidè  ut  ignotum  fovebat ,  &  prôfpera  de  Pifone  fama  con- 
filio  ejus  fidem  addiderat.  Pifo  M.  Craflb  &  Scriboniâ  geni- 
tiis,  nobilis  utrimque,  vultu  habituque  moris  antiqui,  &  a^fti- 
matione  reâà  feverus,  deterius  interpretantibus  triitior  habe- 
batur.  Ea  pars  morum  ejus,  quo  fufpeétior  folicitis,  adop- 
canti  placebar. 


Igitur  Galba  apprehensâ  Pifonis  manu  ,  in  hune  modum 
locutus  fertur.  Si  te  privatus ,  lege  curiata  apud  Pontifices , 
ut  moris  ejl ,  adoptarem  ;  &  miJii  egregium  erat  tune ,  Pom- 
psii  &  M.  Craffi  fobolein  in  pénates  meos  adfcifcere  ;  &  tibi 
injîgne  ,  Sulpicix  ac  Lutatix  décora ,  nobilitati  tux  adjecij/e. 
Nunc  me  deorum  hominumque  confenfu  ad  imperium  voca- 
tum ,  prxclara  indoles  tua  ,  &  anior  patrix  impulit ,  ut  pria- 
cipatum ,  de  quo  majores  nojîri  armis  certabant ,  bello  adep- 
tus  ,  quiefcenti  offeram  ;  exemplo  divi  Augufti ,  qui  fororis 
filiuni  Marcellum  ,  dein  gêner um  yigrippam  ,  mox  nepotes 

Mais 
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Mais  fur  les  premières  nouvelles  de  la  fcdirion  d'Allenicigne 
ôc  avant  que  d'avoir  rien  d'aflurc  du  côté  de  Victllius  ,  l'in- 
certitude de  Galba  fur  les  lieux  où  tomberoit  l'effort  des  ar- 
mées (Se  la  défiance  des  troupes  mêmes  qui  étoient  à  Kome 
le  déterminèrent  à  fe  donner  un  Collègue  à  l'Empire  ,  comme 
à  l'unique  parti  qu'il  crût  lui  refter  à  prendre.  Ayant  donc 
afTemblé  avec  Vinius  &c  Lacon ,  Celfus  conful  défigné  ôc 
Geminus  préfet  de  Rome  ,  après  quelques  difcours  fur  fa 
vieillefTc  il  fit  appeller  Pifon,  foit  de  fon  propre  mouvement, 
foit  félon  quelques-uns ,  à  l'inlliigation  de  Lacon ,  qui  ,  par 
le  moyen  de  Plaurus,  avoit  lié  amitié  avec  Pifon, &  le  por- 
tant adroitement  fans  paroître  y  prendre  intérêt  étoit  fécondé 
pvir  la  bonne  opinion  publique.  Pifon  fils  de  Craflus  &c  de 
Scribonia,  tous  deux  d'illuftres  mailbns,  fuivoir  les  mœurs 
antiques ,  homme  audcre  h  le  juger  équitablemcnt ,  trifle  & 
dur  félon  ceux  qui  tournent  tout  en  mal ,  &  dont  l'adoption  • 
plaiibit  à  Galba  p.>r  le  côté  môme  qui  choquoit  les  autres. 

Prenant  donc  Pifon  parla  main  , Galba  lui  parla  ,  dit-on, 
de  cette  manière.  «  Si,  comme  particulier ,  je  vous  adoptois , 
)>  félon  l'ufage ,  par-devant  les  Pontifes ,  il  nous  feroit  hono- 
»j  rable,  h  moi,  d'admettre  dans  ma  famille  un  dcftendant 
I)  de  Pompée  ôc  de  CrafTus  ;  h  vous,  d'ajouter  à  votre  noblelTe 
»5  celle  des  maifons  Lutatienne  &  Sulpicienne.  Maintenant, 
»>  appelle  à  l'Empire  duconfentcmcnt  des  Diei^x  &  des  liom- 
»  mes ,  l'amour  de  la  patrie  &  votre  heureux  naturel  me  por- 
»>  tent  i\  vous  offrir  au  fein  de  la  paix,  ce  pouvoir  fupréme  que 
»}  la  guerre  m'a  donné  &  qtie  nos  ancêtres  fe  font  difputcs 
McLw^es.    Tome  1 1.  K  k 
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fuos ,  pojirenio  Tiberium  Ncroncm  privignum  ,  in  proximo  Jibi 
fajfigio  colbcavit.  Scd  Âugiiftiis  in  doino  Juccefforem  quccjlvit  ; 
ego  ,  in  Kepublicâ.  Non  quia  propiiiquos  aut  focios  bdli  non 
habeam  :fed  neque  ipfi  imperium  ambitions  accepi.,  &  judicii 
mei  documsntum  fuit ,  non  mecz  tantiim  neceffnudines ,  quas 
tibi  pojîpofui ,  fed  &  tuce.  EJl  tibifrater  pari  nobilitate ,  natu 
major  ^  dignus  hac  fortunâ  ^  nifi  tu  potior  ejfas.  Ea  œtas  tua  ^ 
quz  cupiditates  adokfcentix  jani  effugerit  :  ta  vita  ,  in  quà 
nihil prczteritwn  excufandum  Iiabeas.  Fortunam  adhuc  tantum 
ûdverfam  tulijli.  Secundo  ras  acrioribus  JîimuUs  animos  explo- 
rant :    quia  miferix  tokrantur ,  felicitate  corrumpimur.  Fi- 
dcm  ,  libertatem  ,  amicitiam ,  prczcipua  humani  animi  bona  , 
tu  quidem  eâdem  conjfantid  retinebis  :  fed  alii  per  obfequium 
iniminuent.  Irrumpet  adulatio ,  blanditix  peffimum  veri  affcclus 
venenum ,  fua  cuique   militas.   Etiani  ego  ac  tu  fimplicijfimè 
inter  nos  hodie  loquimur  ;  ceteri ,  libentitis  cum  fortunà  nojîrâ , 
quam  nobifcwn.  Nani  fuadere  principi  quod  oporteat ,  multi 
laboris  :  ajfentatio  erga  principcm  qu^mcumque  fine    affeciu 
peragitur. 


Si  immenfiim  imperii  corpus  Jîare  ac  librari  fine  reclore 
pojet  ,  dignus  eram ,  à  quo  Refpublica  inciperet.  Nunc  eo 
necejfitatis  Jainpridem  ventum  efi^  ut  nec  mea  fenectus  con- 
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i»  par  les  armes.  C'eft  ainfi  que  le  grand  Augulle  mit  au  pre- 
ij  mier  rang  après  lui ,  d'abord  fon  neveu  Marcellus ,  enfuite 
•>  Agrippa  fon  gendre ,  puis  fes  petirs-lîls ,  &  enfin  Tibère 
»5  fils  de  fa  femme  :  mais  Augufte  choifit  fon  fuccelTeur  dans 
•>  fi  maifon  ;  je  choilîs  le  mien  dans  la  Republique  ;  non  que 
»  je  manque  de  proches  ou  de  compagnons  d'armes  ;  mais 
»>  je  n'ai  point  moi-même  brigue  l'Empire ,  &c  vous  prcfcrer 
»>  à  mes  parens  &c  aux  vôtres ,  c'elt  montrer  aflez  mes  vrais 
•)  fentimens.  Vous  avez  un  frère  ,  illultre  ainfi  que  vous ,  votre 
M  aîné ,  &  digne  du  rang  oij  vous  montez  fi  vous  ne  l'étiez 
î»  encore  plus.  Vous  avez  paffé  fans  reproche  l'âge  de  la  jeu- 
>j  nelTe  ôc  des  paffions.  Mais  vous  n'avez  foutenu  jufqu'ici  que 
ji  la  mauvaife  fortune ,  il  vous  relie  une  épreuve  plus  dange- 
I)  reufe  à  faire  en  réfiftanc  à  la  bonne  :  car  l'adverfité  déchire 
»»  l'ame  ,  mais  le  bonheur  la  corrompt.  Vous  aurez  beau  cul- 
»»  tlver  toujours  avec  la  même  conlîance  l'amitié,  la  foi, 
»»  la  liberté  qui  font  les  premiers  biens  de  l'homme  ;  un  vain 
ij  refpeft  les  écartera  malgré  vous.  Les  flatteurs  vous  acca- 
»»  bleront  de  leurs  faulTes  carelTes ,  poifon  de  la  vraie  amitié 
«  &  chacun  ne  fongera  qu'à  fon  intérêt.  V^ous  6c  moi  nous 
M  parlons  aujourd'hui  l'un  à  l'autre  avec  fimpiicité  ;  mais  tous 
•>  s'adrefferont  à  notre  fortune  plutôt  qu'à  nous;  car  on  rif- 
i>  que  beaucoup  à  montrer  leur  devoir  aux  Princes ,  &  rien 
»>  à  leur  pcrfuader  qu'ils  le  font. 

»»  Si  la  maffe  immenfe  de  cet  empire  eût  pu  garder  d'elle- 
«  même  fon  équilibre,  j'étois  digne  de  rétablir  la  Républi- 
»j  que  ;  mais  depuis  long-tems  les  chofes  en  font  à  tel  point , 

K  k  î 
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Je  m:  plus  Populo  Romano  poffit ,  quàm  L^i^num  fuccejjbrem  ; 
riec  tua  plus  inventa  ,  quàm  bonum  principem  ;  fub  Tiberio, 
&  CaiOf  &  Claudio  ,  unius  familix  quafi  hereditas  fuimus  : 
loco  Ubertatis  erit ,  quod  eligi  cœplnius.  Et  finitd  Juliorum 
Claudiorumque  domo  ,  optimum  quemque  adoptio  inveniet. 
Nam  generari  &  nafci  à  priiicipibus  ,  fortuitum ,  nec  ultra 
ce/îimatur  :  adoptandi  judicium  integrum  ;  &  fi  vclis  eligere ,. 
conjènfu  monjîratur.  Sit  antt  oculos  Nero^  quem  longâ  CiS' 
farum  ferie  tumentem  ,  non  y  index  cum  inermi  provinciâ  , 
out  ego  cum  und  legione  ;  fed  fua  iinnianitas  ,  fua  .  luxuria 
cervicibus  publicis  depulere.  Neque  erat  adhuç  damnati  pria' 
cipis  exemplum.  Nos  bello  ,  &  ab  cefiimantibus  afciti ,  cum  in" 
vidid  quamvis  ,  egregii  erimus.  Ne  tamen  territus  fueris ,  fi 
ducz  legiones  in  hoc  concujffi  orbis  motu  nondum  quiefi-unt. 
Ne  ipfii  quidem  ad  fecuras  rts  accejji  :  &  auditâ  adoptions 
.  dcfinam  videri  fenex ,  quod  nunc  mihi  unum  objicitur.  Ncro 
à  pejjimo  quoque  femper  defiderabitur  :  mihi  ne  tibi  provi- 
dendum  eft  ,  ne  etiam  à  bonis  dcfideretur.  Monere  diutius  , 
neque  temporis  hujus ,  &  impktum  efi  omne  confiliuni ,  //"  f<? 
benè  elegi.  Utilifiimusque  idem  ac  brevijfimus  bonanwi  mala- 
rumque  rerum  dekclus  efi  ,  cogiîare  quid  aut  volueris  fiib  aliQ 
principe ,  aut  nolueris.  Neque  enim  hic ,  ut  in  ceteris  gentibus 
guce  regnantur  ,  certa  dominorum  domus  ,  &  ceteri  feni  : 
fed  iniperaturus  es  hominibus  ,  qui  nec  totam  fcrvitutem  pati 
pofiunt,  nec  totam  Ubertatem.  Et  Galba  quidem ,  h icc  ac  talia  , 
camquam  priacipem  facerec;  ceteri ,  tamquam  cum.  fa^^o  lo- 
quebantur.:  , 
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n  que  tout  ce  qui  refte  à  faire  en  faveur  du  Peuple  Romain , 
>j  c'e/t,  pour  moi,  d'employer  mes  derniers  jours  à  lui  choifir 
»>  un  bon  maître  ,  &c  pour  vous ,  d'être  tel  durant  tout  le 
»  cours  des  vôtres.  Sous  les  Empereurs  préccdens  l'Etat  n'ttoit 
»  l'héritage  que  d'une  feule  famille  ;  par  nous  le  choix  de  Çts 
i>  chefs  lui  tiendra  lieu  de  liberté  ;  après  l'extinction  des  Jules 
>j  &  des  Claudes  l'adoption  refte  ouverte  au  plus  digne.  Le 
»  droit  du  fang  &:  de  la  naifîlince  ne  mérite  aucune  eftime 
i>  &  fait  un  Prince  au  liazard  :  mais  l'adoption  permet  le 
»  choix  &  la  voix  publique  l'indique.  Ayez  toujours  fous  les 
>j  yeux  le  fort  de  Néron,  fier  d'une  longue  fuite  de  CcHirs; 
i>  ce  n'elt  ni  le  pays  défarmé  de  Vindex ,  ni  l'unique  Légion 
»  de  Galba ,  mais  fon  luxe  &  fes  cruautés  qui  nous  ont  dc- 
»  livrés  de  fon  joug  ,  quoiqu'un  Empereur  profcrit  fût  alors 
»  un  événement  fans  exemple.  Pour  nous  que  la  guerre  èc 
?>  l'eliime  publique  ont  élevés,  fans  mériter  d'ennemis,  n'ef- 
»  pérons  pas  n'en  point  avoir  :  mais  après  ces  grands  mou- 
«  vemens  de  tout  l'Univers  ,  deux  Légions  émues  doivent 
>j  peu  vous  effrayer.  Ma  propre  élévation  ne  fut  pas  tranquille, 
»  6c  ma  vieillefle,  la  feule  chofe  qu'on  me  reproche,  difpa- 
>j  roîtra  devant  celui  qu'on  a  choifi  pour  la  foutenir.  Je  fais 
>j  que  Néron  fera  toujours  regretté  des  méchans  ;  c'elt  h  vous 
»  &  il  moi  d'empccher  qu'il  ne  le  foit  auffi  des  gens  de  bien. 
»  Il  n'eit  pas  tems  d'en  dire  ici  davantage  &  cela  feroit  fa- 
i>  perHu  fi  j'ai  fait  en  vous  un  bon  choix.  La  plus  fimple  & 
n  la  meilleure  règle  à  fuivre  dans  votre  conduite  ,  c'cft  de 
»>  chercher  ce  que  vous  auriez  approuve  ou  blâmé  fous  \:in 
n  autre  Prince.  Songez  qu'il  n'eu  elt  pas  ici  comme  des  Mo- 
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Pifonem  ferunt  ftacim  intuentibus ,  &  mox  conjeftis  in  eum 
omnium  oculis ,  nullum  turbati ,  aut  exfultantis  animi  mo- 
tum  prodidiffe.  Sermo  erga  patrem  imperatoremque  reverens  , 
de  fe  moderatus,  nihil  in  vulm  habituque  mutacum  :  quafiim- 
perare  poffet  magis,  quam  vellet.  Confultatum  indè  ,  pro 
roftris ,  an  in  fenatu ,  an  in  caftris  adoptio  nuncùparetur.  Iri 
in  caftra  placuit  ;  honorificum  id  milicibus  fore ,  quorum  favo- 
rem  ut  largitione  &  ambitu  malè  âcquiri,  ita  per  bonas  artes 
haud  fpernendum.  Circumftererac  intérim  palatium  publica  exf- 
pedacio  magni  fecreti  impatiens,  &  malè  coërcicam  famam 
fupprimentes  augebant. 


Quarrum  Idus  Januarias  fœdum  imbribus  diem  ,  tonitrua  Se 
fLilgura  &  cœleftes  minœ  ultra  folitum  turbaverant.  Obfcrva- 
rum  id  antiquitus  comitiis  dirimendis,  non  cerruit  Galbam 
quo  minus  in  caftra  pergeret  :  contemptorem  talium  ut  for- 
tuitorum ,  feu  qua:  fato  manent ,  quamvis  figaificata  ,  non  vi- 
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»  narchiesoù  une  feule  fiimille  commande  &  tout  lerelteobtir, 
n  &  que  vous  allez  gouverner  un  Peuple  qui  ne  peut  fup- 
>»  porter  ni  une  fervitude  extrême  ni  une  entière  liberté  ». 
Ainfi  parloit  Galba  en  homme  qui  fait  un  fouverain,  tandis 
que  tous  les  autres  prenoient  d'avance  le  ton  qu'on  prend 
avec  un  fouverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'afiemblée  qui  tourna  les  yeux  fur 
Pifon  ,  même  de  ceux  qui  robfervoient  h  delTein  ,  nul  ne 
put  remarquer  en  lui  la  moindre  émotion  de  plaifir  ou  de 
trouble.  Sa  réponfe  fut  refpectueufe  envers  fon  Empereur  & 
fon  père  ,  modefle  h  l'égard  de  lui-même  ;  rien  ne  parut 
change  dans  fon  air  &  dans  fes  manières  ;  on  y  voyoit  plutôt 
le  pouvoir  que  la  volonté  de  commander.  On  délibéra  enfuite 
fi  la  cérémonie  de  l'adoption  fe  fcroit  devant  le  Peuple  , 
au  Sénat,  ou  dans  le  Camp.  On  préféra  le  Camp  pour  faire 
honneur  aux  Troupes  ,  comme  ne  voulant  point  acheter  leur 
faveur  par  la  flatterie  ou  à  prix  d'argent ,  ni  dédaigner  de 
l'acquérir  par  les  moyens  honnêtes.  Cependant  le  Peuple 
environnoit  le  Palais  impatient  d'apprendre  l'importante  affaire 
qui  s'y  traitoit  en  fecret,  &  dont  le  bruit  s'augmentoit  encore 
par  les  vains  efforts  qu'on  faifoit  pour  l'étouffer. 

Le  dix  de  Janvier  le  jour  fut  obfcurci  par  de  grandes  pluies 
accompagnées  d'éclairs  ,  de  tonnerres  ôc  de  fignes  extraordi- 
naires du  courroux  célefte.  Ces  préfagcs  ,  qui  jadis  euffcnt 
rompu  les  Comices  ne  détournèrent  point  Galba  d'aller  au 
Camp.  Soit  qu'il  les   méprisât  comme  des  chofes  fortuices. 


x64  TRADUCTION    DU    I". 

tantur.  Apud  frequentem  militum  concionem ,  imperatoria  bre- 
vicate  ,  adoprari  à  fe  Pifonem,  more  divi  Augufti ,  &  exemplo 
militari,  quo  vir  virum  legeret,  pronuntiat  :  ac  ne  diiîimulata 
fedirio  in  majus  crederecur,  ultro  affeverat,  quarram  &c  duo  & 
vicelimam  legiones  ,  paucis  feditionis  aucloribus  ,  non  ultra 
verba  ac  voces  erralTe ,  &  brevi  in  officio  fore.  Nec  ullum 
orationi  aut  lenocinium  addit,  aut  pretium.  Tribuni  tamen  cen- 
curionefque,  &c  proximi  militum,  grata  auditu  refpondent;  per 
ceteros  miçltitia  ac  filentium,  tamquam  ufurpatam  etiam  in 
pace  donativi  neceffitatem ,  bello  perdidiffent.  Confiât  po- 
tuilTe  conciliari  animos  quantulacumque  parci  fenis  liberalitate. 
Nocuit  antiquus  rigor ,  ôc  nimia  feveritas ,  cui  jam  pores  noa 
fumus. 


Inde  apud  fenatum  non  comptior  Galbce ,  non  Jongior  quàm 
apud  milites  fermo  :  Pifonis  comis  orado.  Et  patrum  favor 
aderat,multi  voluntate  effufius,  qui  noluerant  mediè,  ac  plu- 
rimi  obvio  olsfequio  privatas  fpes  agitantes,  fine  publicâ  cura, 
Nec  aliûd  feqaenti  quatriduo  (  quod  médium  inter  adoptio- 
nem  ôc  csdem  fuit  )  didum  à  Pifone  in  publico,  faclumve. 


foit 
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Toit  que  les  prenant  pour  des  fignes  réels  il  en  jugeât  lYvc- 
nement  inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc  alTemblés 
en  grand  nombre  ,  il  leur  dit  dans  un  difcours  grave  ôc  con- 
-cis  ,  qu'il  aJoptoit  Pifon  à  Texemple  d'Augulle  &c  fuivant 
l'ufage  militaire  qui  lailFe  aux  Généraux  le  choix  de  leurs 
Lieutenans.  Fuis ,  de  peur  que  fon  filerce  au  fujet  de  la  fédi- 
tion  ne  la  fit  croire  plus  dangereufe,  il  afTura  fort  que  n'aj'anc 
^•té  formée  dans  la  quatrième  &  la  dix-huitieme  Légion  que 
par  un  petit  nombre  de  gens ,  elle  s'ctoit  bornée  h  des  mur- 
mures &c  des  paroles,  &  que  dans  peu  tout  feroit  pacifié. 
11  ne  mêla  dans  fon  difcours  ni  flatteries  ni  promefTes.  Les 
Tribuns ,  les  Centurions  &c  quelques  foldars  voifins  applau- 
direiît ,  mais  tout  le  refie  gardoit  un  morne  filence  fe  voyant 
privés  dans  la  guerre  du  donatif  qu'ils  avoient  même  exige 
durant  la  paix.  ]1  paroît  que  la  moindre  libéralité  arrachée 
à  Taultere  farfimonie  de  ce  Vieillard  eût  pu  lui  concilier  les 
cfprifs.  Sa  perte  vint  de  cette  antique  roideur,  ôc  de  cet  exccs 
de  févéritc  qui  ne  convient  plus  à  notre  foiblefle, 

])e-là  s'étant  rendu  au  Sénat  il  n'y  parla  ni  moins  flmple- 
nient  ni  plus  longuement  qu'aux  foldats.  La  harangue  de 
Pifon  fut  gracieufe  &  bien  reçue  ;  plufieurs  le  félititoicnt  de 
bon  cœur  ;  ceux  qui  l'aimoient  le  moins  avec  plus  d'affecVa- 
tion,  (Se  le  plus  grand  nombre  par  intérêt  pour  eux-mêmes 
fans  aucun  fouci  de  celui  de  l'Etat.  Durant  les  quatre  jours 
fuivans  qui  furent  l'intervalle  entre  l'adoption  &z  la  mort  de 
]'i!bn,  il  ne  fit  ni  ne  dit  plus  rien  en  public. 

Aîclangcs.    Tome  II.  L  1 
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Crebrioribus  in  dies  Germanicx  defcclionis  nunriis ,  &  flieilt 
eivitate  ad  accipienda  credendaque  omnia  nova ,  cùm  triftia 
fùnc  ;  cenfuerant  patres  mitrendos  ad  Germanicum  exercitum; 
legaros  ;  aglLarum  fecreto ,  num  6c  Fifo  proiicifceretur ,  ma- 
iore  pretexcu  :  ilii  auûoritatem  fcnatus ,  hic  dignationem  Cx- 
faris  larurus.  Placebat  &  Laconcm  prc-ccorii  pra^fecLum  fimuï 
mitci.  Is  confilio  interceflit.  Legari  quoque  (  nam  fenatus  elec- 
tionem  Galba  permiferat)  fcedâ  inconftantiâ  nominati,  excu« 
iati ,  fubltiruri ,  ambitu  remanendi  au:  eiindi ,  ut  q'aemque  ruer; 
tus  vel  fpes  irapukrat* 


Proxima  pecuniiE  cura.  Et  cun.fla   {crutancibus  jufHlîTmuTTK 
vifum  elt ,  inde  rcpeti ,  ubi  inopix  caufla  erar.  Bis  &  vieissr 
mille  federtium  donationibus  Nero  effuderar.  Appellari  fingu» 
lïîs  juffit,  decumâ  parte  libsraîitatis  apud  quemque  eorum  re— 
lidâ..  At  illis  vix  decuma:  fuper  portiones  erant  :  iifdem  erga; 
aliéna   fumptibus,  quibus  fua  prodegerant,   cijra  rapacifTa-no- 
cuique  ac  perditifîimt) ,  non  agri ,  auc  fœnus  ,  fcd  fola  inftra- 
menta  vitiorum    manerent.   Exaclioni    xxx.   équités    Romani 
pra:po(îti  ,  novum  oEicii  genus ,  &  ambitu  ac  numéro  onero- 
fiim  :  ubique  hafla ,  &  feclor ,  &  inquiéta   urbs  auilionibus.. 
Attamen  grande  gaudium ,  quod  tam  pauperes  forent  quibus- 
donalfet  Nero,   quàm  quibus  abftuIiiTer.  Exaui^owti  per  ces 
dies  tribur.i  ,  è  prxrorio  Antonius  Taurus ,  &  Ar.tonius  Nafo  : 
ex.  ur^Jaiiis  cohordkbus ,  iliimylius  i'accniis  :  è  vigiliis ,  Julius 
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Cependant  les  frcquen?;  avis  du  progrès  de  la  dcfeclion  en 
Allemagne  ,  &c   la  facilite  avec   laquelle   les  mauvaifes   nou- 
velles s'accrcditoient  \  Rome  engagèrent  le  Sénat  à  envoyer 
une  députation  aux  Légions  révoltées ,  &  il  fut  mis  fecréte- 
ment   en    délibération  fi  Pifon   ne  s'y   joindroit  point   lui- 
mcme  pour  lui   donner  plus  de    poids ,  en  ajoutant  la   ma- 
jedé  impériale  à  l'autorité  du  Sénat.   On  vouloit  que  Lacon 
Préfet  du  prétoire  fût  auffi  du  voyage  ,  mais  il  s'en  excufa. 
Quant  aux   Députés  ,  le    Sénat  en  ayant    lailfé    le   choix   à 
Galba  ,  on  vit  par  la   plus  honteufe  inconltance  des  nomi- 
jîsiions  ,    des   refus  ,   des    fubfHturions  ,    des   brigues    pour 
aller  ou  pour  demeurer  félon  l'efpoir  ou  la  crainte  dont  cha-. 
cun  éroit  agité. 

Enfuite  il  falut  cherclier  de  J'argent,  &,  tout  bien  pefé  ,  il 
parut   trcs-jufte  que  l'Etat  eût  recours  li  ceux   qui  l'avoient 
appauvri.   Les    dons  verfés  par  Néron  montoien:  à  plus  de 
Soixante  millions.  Il  fit  donc  citer  tous  les  donataires,  leur 
Xi  demandant  les  neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils  avoicnt  reçu ,  & 
dont  à  peine  leur  reftoit-il  l'autre  dixième  partie  ;  car  éga- 
lement avides   &;  dillipateurs  ,  éc   non   moins  prodigues    du 
bien  d'autrui  que  du  leur  ,  ils  n'avoient  confervé  au  lieu  de- 
terres    &:    de   revenus  que   les   inftrumens    ou   les   vices   qui 
avoicnt  acquis  &  confumé  tout  cela.  Trente  Chevaliers  Ro- 
mains furent  prépofés  au  recouvrement  ;  nouvelle   magiflra- 
ture  onéreufc  par  les  brigues  &  par  le  nombre.  On  ne  voyoit 
que  ventes  ,  huilFiers  ;  &  le  peuple ,  tourmenté  par  ces  vexa- 
tions ,  ne  hilFoit  pas  de  fe  réjouir  de   voir  ceux  que  Néron 
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Fronto.  Nec  remediuni  in  ceteros  fuit ,  fed  metus  initium: 
ramnuamper  artem  6c  formidinem  fingiili  pellerenter ,  omnibus 
fiifpedis. 


•    Interea  Othonem ,  cui  compofitis  rébus  nulla  fpes ,  omne  ia 

turbido  coniilium  ,  multa  fimul  exftimulabant  :  luxuria   etiara 

priacipi  onerofa ,  inopia  vix  privato  toleranda  ,  in  Galbam  ira  , 

in  Pifonem  invidia.  Fingebac  ôc  metum  ,  quo  magis  concupif- 

ceret.  Prœgraveni  fe  Neroni  fuijfe  nec  Lufitaniam  rurfus  aut 

alterius  exfilii  honorem  exfpeciandum  :  fufpeclum  femper  invi- 

fiimqiie  dominantibus ,  qui  proximus  dejlinaretur.  Nocuiffe  id 

fibi  apud  fenem  principem  :  magis  nociturum  apud  juvenem  , 

ingenio  trucem,  &  longo  exfilio  efferatiim.  Occidi  Othonem 

pojfe  ,  proin  agendum.  audendumque ,  diim  Galbez  aucloritas 

fluxa ,  Pifonis  nondum  coaluiffet.  Opportunos  magnis  conatibus 

tranfitus   rerum  :  nec  cimclatione    opus  ,  ubi  perniciofior  fit 

qiiies ,  quàni  temeritas.  Mortem  omnibus  ex  naturâ  itquakm  , 

oblivione  apud  pojUros ,  vel  glorià  diftingui.  Ac  fi  nocentem 

innocentemque  idem  exitus  maneat ,  acrioris  viri  effh ,  méritai 

perire. 
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avoit  enrichis  auiïi  pauvres  que  ceux  qu'il  avoir  dcpouillcs. 
En  ce  même  tems  Taurus  &  Nafon  Tribuns  prétoriens  , 
Pacenfis  Tribun  des  milices  bourgeoifes  oc  Fronto  Tribua 
du  guet  ayant  cro  cafTcs  ,  cet  exemple  fervit  moins  à  contenir 
les  Officiers  qu'.^  les  effrayer  ,  &  leur  fit  craindre  qu'ctanc 
tous  fufpcifls  on   ne  voulût  les  chaffcr  l'un  après  l'autre. 

Cependant  Ochon  ,  qui  n'attendoit  rien  d'un  gouverncmenc 
tranquille  ,  ne  cherchoit  que  de  nouveaux  trouble?.  Son  indi- 
gence ,  qui  eût  été  h  charge  même  i  àzs  particuliers  ,  foa 
luxe  qui  l'eût  été  ,  même  à  des  Princes  ,  fon  reirentimenc 
contre  Galba  ,  fa  haine  pour  Pifon ,  tout  l'excitoit  i  remuer. 
Il  fe  forgeoit  même  ôi.^%  craintes  pour  irriter  fes  defirs.  N'avoit- 
il  pas  été  rufpecT:  \  Néron  lui-même?  Faloit-il  attendre 
encore  l'honneur  d'un  fécond  exil  en  Lufitanie  ou  ailleurs  ? 
Les  fouverains  ne  voient-ils  pas  toujours  avec  défiance  & 
de  mauvais  œil  ceux  qui  peuvent  leur  fuccéder  ?  Si  cette  idée 
lui  avoit  nui  près  d'un  vieux  Prince  ,  combien  plus  lui  nui- 
roit-elle  auprès  d'un  jeune  homme  naturellement  cruel,  aigri 
par  un  long  exil  !  C2ue  s'ils  étoient  tentés  de  fe  défaire  de 
lui ,  pourquoi  ne  les  préviendroit-il  pas  ,  candis  que  Galba 
chanccloic  encore,  &  avant  que  Pifon  fût  alTcrmi  ?  Les  tems 
de  crife  font  ceux  où  conviennent  les  grands  efforts ,  (5c  c'efk 
une  erreur  de  temporifer  quand  les  délais  font  plus  dangtreux 
que  l'audace.  Tous  les  hommes  meurent  également;  c'elt  la  loi 
de  la  nature  ;  mais  la  poltérité  les  dil lingue  par  la  gloire  ou  l'ou- 
bli. Que  fi  le  même  fort  attend  l'innocent  &  le  coupable,  il 
eft  plus  digne  d'un  homme  de  courage  de  ne  pas  périr  fans  fiijur.. 
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Non  crat  Othonis  mollis  &  corpons  fimilis  animus.  Et  intinii 
liberiorum  fervorumque  corrupiiùs  ,  quàm  in  privatâ  domo  ha- 
biri ,  aulam  Neronis ,  &  luxus  ,  adulreria  ,  marrimonia  cete- 
mfqae  regnorum  libidines  ,  avido  raJium  ,  fi  auderet ,  ut  fua 
oflentantes  ;  quiefcenti  ,  ut  aliéna  exprobrabant  :  urgentibus 
eciam  mathematicis ,  dum  novos  motus ,  &  clarum  Othoni 
annum  obfervatione  iîderum  affirmant,  genus  hominu m  poten- 
ribus  infidum ,  fperantibus  follax  ,  quod  in  civitate  noitrâ  & 
vetabitur  femper ,  &  retinebitur.  Multos  fecreta  Poppa:a:  mathe- 
niaticos ,  peiTimum  prjncipalis  matrimonii  inlb-umentum  ,  ha- 
buerant  ;  è  quibus  Ptolem^eus  Othoni  in  Hifpaniâ  cornes  ,  cùm 
fuperfuturum  eum  Neroni  promififfet  ,  poftquam  ex  eventu 
fîdes  ,  conjedrurâ  jam  &.  rumore  ,  fenium  Galba; ,  ô<  juventam 
Othonis  computantium  ,  perfuaferat  fore  ,  ut  in  imperium  adf- 
cifceretur.  Sed  Otho  tamquam  peritiâ  ,  &  monitu  fatorum  pr^e- 
dida  accipiebat  ,  cupidine  ingenii  humani  libentiijs  obfcura 
credi.  Nec  deerat  Ptolema'us ,  jam  ôc  fceleris  inflindor ,  a,d 
^uod  facilljmè  ab  ejufmpdi  voto  tranfitur. 


Sed  céleris  cogîtatio  incertum  an  rcpens  ,  ftudia  militunl 
jampridem  fpe  fucceflionis  ,  aut  paratu  tacinoris  affedaverac. 
In  itinere  ,  in  agmine  ,  in  fèationibus  ,  vetuftiflîmum  quem- 
que  militum  nomine  vocans  ,  ac  memoriâ  Neroniani  comita- 
xyis  ,  coritubernales  appellando  ,  alios  agnofcere  ,  quofdam  re- 
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Ochon  avoit  le  cœur  moins  eficminc  que  le  corps.  Ses   plus 
familiers  efclavesiSc  atfrancfiis,  accourûmes  à  une  vie  tropîiccn- 
cieufe  pour  une  niaifon  privée  ,  en  rappcllant  la  magnificerxe  du 
Palais  de  Néron  ,  les  adultères ,  ks  fêtes  nuptiales  ,  &c  routes 
les  débauches  des  Princes  y  h  un  homme  ardent  après  tout  cela  , 
le  lui  montroiejit  en  proie  à  d'autres  par  fon  indolence,  &  à 
lui  s'il  ofoits'cn  emparer.  Les  A/trologues  l'animoient  encore, 
en  publiant  que  d'extraordinaires    mouvemens  dans  hs  Cieux 
lui  annonçoient  une  année  glorieufe.  Genre  d'honmics  fait  pour 
leurrer  les    Grands ,  abufcr  les  iimples  ,  qu'on  chaflera  fans 
cefle  de  notre  Ville  ,  6:  qui   s'y  maintiendra  toujours.  Poppt'c 
en  avoit  fecrétement  employé  pUifieurs  qui  furent  l'inflrumenr 
funcfie  de  fon  mariage  avec  l'Empereur.  Ptolomée  un  d'entr'eux 
qui  avoit  accompagné  Othory ,  lui  avoit  promis  qu'il  flirvivroic 
h  Néron ,  ôc  Tévénement  joiixt  à  la  vieillefTe  de  Galba  ,  à   li 
jcuneffc  d'Othon  ,  aux  conjeclures  &c  aux  bi-uits  publics ,   lui 
fit  ajouter  qu'il  parviendroiti  l'Empire.  Othon  ,  fuivant  le  pen- 
chant qu'a  Tefprit  humain  de  s'afieclionner  aux  opinions  par  leur 
obfcuritc  même  ,  prenoit  tout  cela  pour  de  la  fcience  &c  peur 
des  avis  du  delHn ,    «Se  Ptolomée    ne  manqua   pas,  fclon  la 
coutume  ,.  d'être    riniligateur  du  crime  dont  il  avoit  ctc  le. 
Prophète» 

Soit  qu'Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet,  il  cft  certain) 
qu'il  culrivoit  depuis  long-tcms  les  gens  de  guerre,  comme- 
cfpérant  fucccder  ^  l'Empire  ou  l'ufurpcr..  En  route  ,  en  bataille  v 
au  Camp ,  nommant  les  vieux  foldats  parleur  nom,  &  ,  com.mc 
ayuiic  fcrvi  avec  eu.x  fous  Néron  ,  lc«  appcllant  Camarcdis-^ 
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quirere  ,  âcpecuniâ  aut  gracia  juvare  :  inferendo  fepiùsquerelas, 
&c  am'jiguos  de  Galba  fermones,  quc-eque  alla  turbamenta  vulgi, 
L:îbore3  itineram  ,  inopia  commeatuum,duncia  imperii ,  atro- 
ciùs  accipiebantur  :  cùm  Campania;  lacus  îk  Achai;^  urbes 
clafiîbus  adiré  foliti ,  Pirena^um  ôc  Alpes,  oc  immenfa  viarura 
fpatia ,  3£grh  fub  armis  enitereutur. 


Flagrantibus  jam  militum  animis  ,  velue  faces  addiderat 
Mevius  Pudeiis ,  è  proximis  Tigellini;  is  mobilifTimum  quemque 
ingenio,  aut  pecunix  indigum  ,  &  in  novas  cupidirates  prxci- 
pitem  alliciendo ,  eo  paulatim  progrefTus  eft ,  uc  per  fpeciem 
convivii ,  quocies  Galba  apud  Othonem  cpularerur ,  cohorti 
excubias  agenti ,  viritim  cenrenos  nummos  dividcret  ;  quara 
vclut  publicam  largitionem,  Ocho,  fecretioribus  apud  fingulos 
pr^emiis,  incendebat;  adeo  anime  fus  corruptor ,  ut  Cocccio  Pro- 
culo  fpecularori  de  parte  fiaium  cum  vicino  ambigenti ,  univer- 
fjm  vieilli  agrum  fuâ  pecuniâ  emptum  dono  dederit:  per  focor- 
diam  prœfecli ,  quem  nota  pariter  &.  occulta  fallebant. 


Sed  tum  è  libertis  Onomaflum  futuro  fceleri  pricfecit ,  à  quo 
Barbium  Proculum  Teiïerarium  fpeculatorum  ,  ôc  Veturium 
Optionemeorumiem  perduflos  ,  pofèquam  vario  fermone  cal- 
liJi;  ,  audacefquecognovit ,  pretio  &  promifTis  onerat ,  data 
pecuniâ  ad  percencandos  plurium  animos.  Sufctpere  duo  mani- 

11 


LIVRE    DE    TACITE.  275 

il  reconnoiflbit  les  uns ,  s'informoic  des  autres ,  &  les  aidoit 
tous  de  fa  bourfe  ou  de  fon  crédit.  Il  entre-méloit  tout  cela  de 
fréquentes  plaintes  ,  de  difcours  équivoques  fur  Galba ,  &  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  émouvoir  le  Peuple.  Les  fatigues 
des  marches  ,  la  rareté  des  vivres  ,  la  dureté  du  commande- 
ment ,  il  envenimoic  tout ,  comparant  les  anciennes  ik  agréables 
navigations  de  la  Campanie  &  des  Villes  Grecques  avec  les 
longs  ôc  rudes  trajets  des  Pyrénées  &  des  Alpes  ,  où  l'on 
pouvoit  à  peine  foucenir  le  poids  de  fes  armes. 

Pudens,  un  des  confidens  de  Tigellinus  féduifant  diverfe- 
ment  les  plus  remuans  ,  les  plus  obérés ,  les  plus  crédules , 
achevoic  d'allumer  les  efprits  déjà  échauffés  des  Soldats.  Il  en 
vint  au  point  que  chaque  fois  que  Galba  mangeoit  chez  Orlion 
l'on  didribuoit  cent  fe/terces  par  tête  à  la  cohorte  qui  étoic 
de  garde ,  comme  pour  la  part  du  feftin  ;  diflribution  que  fous 
J'air  d'une  largefTe  publique  Othon  foutenoit  encore  par  d'autres 
dons  particuliers.  Il  étoit  même  Ci  ardent  à  les  corrompre  ,  & 
Ja  Ihipidité  du  Préfet  qu'on  trompoit  jufques  fous  fes  yeux  fut 
fi  grande  que,  fur  une  difpute  de  Proculus  lancier  de  la  garde 
avec  un  voiiin  pour  quelque  borne  commune  ,  Otlion  acheta 
tout  le  champ  du  voilin  &.  le  donna  à  Proculus. 

Enfuite  il  choifit  pour  chef  de  l'entreprife  qu'il  méditoit 
Onomallus  un  de  fes  affranchis  ,  qui ,  lui  ayant  amené  liarbius 
&:  Veturius  tous  deux  bas  officiers  des  gardes ,  aprts  les  avoir 
trouvés  à  l'examen  rufés  &  courageux  ,  il  les  chargea  de  dons, 
de  promeffes ,  d'argent  pour  en  gagner  d'autres ,  &:  Ton  vie 
Mélanges.    Tome  1 1.  M  ni 
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pulares  imperium  Pop.  Rom.  transferendum  ,  &  rranftuîerunr. 
In  confcientiam  facinoris  pauci  afciti  ,  fbfpenfos  ceterorum 
animos ,  diverfis  artibiis  ftimulant  :  primores  militum  ,  per  bé- 
néficia Nymphidii  ur  fufpeftos  :  vulgus  &  ceteros  ,  ira  &:  defpe- 
ratione  dilaci  tories  donativi  ;  eranc  quos  memoria  Neronis  ,  ac 
deiiderium  prions  licentis  accenderec  in  commune  omnes  metu 
murandx  militia:  exterrebantur. 


Infecic  ea  tabès  legionum  quoque  &  auxiliorum  motas  jam 
mentes ,  poftquam  vulgatum  erat  labare  Gerraanici  exercitus 
iidem.  Adeoque  parata  apud  malos  feditio ,  etiam  apud  intègres 
diflimulatio  fuie,  ut  poltero  Iduum  die,  redeuntem  à  cœnâ 
Othonem  rapturi  fuerint ,  ni/î  incerta  noàlis ,  &  totâ  urbe  fparfa 
militum  caltra  ,  nec  facilem  inter  temulentos  confenfum  ti- 
muiffent  :  non  Reipublic^e  cura ,  quam  fœdare  principis  fui 
fanguine  fobrii  parabant ,  Ccd  ne  per  tenebras  ,  ut  quifque  Pan- 
nonici  vel  Germanici  exercitus  militibus  oblatus  effet ,  ignoran- 
tibus  plerifque  pro  Othone  deitinaretur.  Multa  enimpentis  fe- 
ditionis  indicia  per  confcios  oppreffa  ;  qua:dam  apud  Galba:  aures 
prxfeclus  Laco  elufit ,  ignarus  militarium  animorum ,  confîliiqcie 
quamvis  egregii ,  quod  non  ipfe  afferret ,  inimicus  ,  &  adverfus 
peritos  pervicax. 


XVIII.  Kalend.  Feb.  facrificanti  pro  xde  Apollinis  Galba- , 
harufpex  Umbricius  triftia  exta  ,  &c  inlhntes  infidias  ,  ac  do- 
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ainfi  deux  tnanipulaires  entreprendre  &  venir  à  bout  de  difpofcr 
de  l'Empire  Romain.  Ils  mirent  peu  de  gens  dans  le  fecrec , 
&  tenant  les  autres  en  fufpens  ,  ils  les  excitoient  par  divers 
moyens;  les  chefs  comme  fufpeds  par  les  bienfaits  de  Nym- 
phidius  ,  les  foldats  par  le  dépit  de  fe  voir  fruftrés  du  donatif  (i 
long-tems  attendu  :  rappellant  h  quelques-uns  le  fouvenir  de  Né- 
ron jiisrailumoient  en  eux  le  defir  de  l'ancienne  licence  .-enfin 
ils  les  effrayoient  tous  par  la  peur  d'un  changement  dans  la  milice. 

Si-tôt  qu'on  fut  ladéfeélion  de  l'armée  d'Allemagne ,  le  venin 
gagna  les  cfprits  déjà  émus  des  Légions  &  des  Auxiliaires. 
Bientôt  les  mal-intentionnés  fe  trouvèrent  il  difpofés  h  la  fé- 
dition  ,  &  les  bons  fi  tiedes  h  la  réprimer  ,  que  le  quatorze  de 
Janvier ,  Othon  revenant  de  fouper  eût  été  enlevé ,  Ci  l'on  n'eût 
craint  les  erreurs  de  la  nuit ,  les  troupes  cantonnées  par  toute 
la  Ville ,  &  le  peu  d'accord  qui  règne  dans  la  chaleur  du  vin. 
Ce  ne  fut  pas  l'intérêt  de  l'Etat  qui  retint  ceux  qui  méditoicnt 
h  jeun  de  fouiller  leurs  mains  dans  le  fang  de  leur  Prince  , 
mais  le  danger  qu'un  autre  ne  fût  pris  dans  l'obfcurité  pour 
Othon  par  les  foldats  des  armées  de  Hongrie  &c  d'Allemagne 
qui  ne  le  connoifToient  pas.  Les  conjurés  étoufterent  plufieurs 
indices  delà  fédition  naiiïlinte  ,  &:ce  qu'il  en  parvint  aux  oreilles 
de  Galba  fut  éludé  par  Lacon ,  homme  incapable  de  lire  dans 
l'efprit  des  foldats  ,  ennemi  de  tout  bon  confcil  qu'il  n'avoit  ç,\s 
donné  ,  &  toujours  réfiftant  à  l'avis  des  Sages. 

Le  quinze  de  Janvier  ,  comme  Galba  facrifioit  au  Temple 
dWpollon  ,  l'Arufpicc   Umbricius   fur  le  trille  afped  des  en- 
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mefiicum  hofiem  priïdicit  :  audiente  Othone  (nam  proximus 
adfticerat)  idque  ut  l^etum  è  contrario,  &:  fuis  cogitationibus 
profperum  interprétante.  Nec  multo  poft  libertus  Onomaftus 
nuntiat ,  exfpeclari  eum  ab  architedo  &  redemptoribus  ;  qu^e 
fignificatio  coëuntium  jam  militum ,  &:  parafa:  conjuracionis 
convenerat.  Otho  ,  cauffam  digrelTus  requirentibus  ,  cùm  emi 
fibi  prxdia  vetuftate  fufpeéla ,  eoque  priùs  exploranda  finxiffet, 
innixus  liberto  ,  per  Tiberianam  domum  in  Velabrum ,  inde  ad 
Miliarium  aureum  ,  fub  s;dem  Saturni  pergit.  Ibi  très  &  vigintî 
fpeculatores  confalutatum  imperatorem  ,  ac  paucitate  falutan- 
tium  trepidum  ,  &  fella;  feftinanter  mipofitum ,  ftriétis  mucro- 
nibus  rapiunt.  Totidem  fermé  milites  in  itinere  aggregantur  , 
alii  confcientiâ ,  plerique  miraculo  :  pars  clamore  &  gladiis  ^ 
pars  filentio ,  animum  ex  eventu  fumpcuri.. 


Srationem  in  caflrîs  agebat  Julius  Martialis  tribiinus.  Is 
magnitudine  fubiti  fceleris ,  an  corrupta  latiùscaftra,  ac  fi  contra 
tenderet,  exitium  metuens  ,  prxbuit  pkrifque  fufpicionem 
confcientix.  Antepofuere  ceteri  quoque  tribuni  centurionefque 
praîfentia  dubiis  &  honeitis.  Isque  habitus  animorum  fuit ,  ut 
pefTimuni  facinus  auderent  pauci  ,  plures  vellent  »  omnes 
paterentur» 
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trailles  lui  dénonça  d'acluelles  embûclies  ik  un  ennemi  domef- 
tique  ,  tandis  qu'Otlion  qui  ctoit  prcftnt ,  fe  réjouilToit  de  ces 
mauvais  augures  6c  les  interprcroit  favorablement  pour  fes  deC- 
ieins.  Un  moment  après  ,  Onomaftus  vint  lui  dire  que  l'Archi- 
tecte ôc  les  Experts  l'attenuoient  ;  mot  çonvçnu  pour  lui  an- 
noncer l'alTcmblce  des  foldats  ôc  les  apprêts  de  1^  conjuration, 
Othon  fit  croire  à  ceux  qui  dem.andoicnt  où  il  alloiç ,  que ,  prêt 
d'acheter  une  vieille  maifon  de  campagne  ,  il  vouloit  auparavant 
la  faire  examiner;  puis  ,  fuivant  l'affranchi  à  travers  le  Palais  de 
Tibère  au  Vclabre  ,  6c  de-là  vers  la  colonne  dorée  fous  le 
Temple  de  Saturne ,  il  fut  falué  Empereur  par  vingt-trois  fol- 
dats ,  qui  le  placèrent  aufFi-tôt  fur  une  Chaire  curule  tout  cons- 
terné de  leur  petit  nombre  ,  &c  l'environnèrent  l'épée  à  la  main. 
Chemin  faifant,  ils  furent  joints  par  un  nombre  à-peu-prcs 
égal  de  leurs  camarades.  Les  uns  inilruits  du  complot ,  Tac- 
compagnoient  h  grands  cris  avec  leurs  amies ,  d'autres  frappés 
du  fpedacle  fe  difpofoient  en  fllence  il  prendre  confeil  de  l'évc- 
nement. 

Le  Tribun  Martialis  qui  étoit  de  garde  au  Camp  ,  effrayé 
d'une  fi  prompte  &c  fi  grande  entreprifc,  ou  craignant  que  la 
fédition  n'eût  gagné  fes  foldats  6c  qu'il  ne  fi'it  tué  en  s'y 
oppofant  ,  fut  foupçonné  par  plufieurs  d'en  être  complice. 
Tous  les  autres  Tribuns  &  Centurions  préférèrent  aufTi  le 
parti  le  plus  sûr  au  plus  honnête.  Enfin  tel  fut  l'état  des 
cfprits  qu'un  petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfait  déttf- 
table ,  plufieurs  Tapprouverent  6c  tous  le  fouflrirent. 
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■    Ignarus  intérim  Galba  ôc  facris  intcntus ,  fatigabat  alieni 
jam  imperii  deos  :  cum  affertur  rumor  rapi  in  caftra,  incer- 
tum  quem  fènatorem  ,  mox  Ochonem  efle  qui  raperetur.  Simul 
•ex  totâ'  urbe  ,  ut  quifque  obvius  fuerat ,  alii  formidinem  augen- 
tes,  quidam  minora  vero,  ne  tum  quidem  obliti  adulationis. 
Jgitur  coufultantibus  placuit  pertentari  animum  cohortis  ,  qu£B 
in  palatio  Itationem  agebat ,  nec  per  ipfum  Galbam  ,  cujus 
intégra   auftoritas   majoribus   remediis  fervabatur  :  Fifo  pro 
gradibus  domus    vocatos  ,    in   hune   modum    allocutus   elt. 
Scxtus  dies  agitur  ,  commilitoncs ,  ex  qiio  ignarus  futuri ,  & 
jive  optandum  hoc  nomen  fiva  dmendum  erat ,  defar  afc'uus 
fum  :  quo  domus  nojîrx  aut  Relpubliccz  fato ,  in  vcftrd  manu 
pofitum  eft  ;  non  quia  ,  m.eo  nomine  ,  trijïiorem  cafum  paveamy 
ut   qui  adverfa   expertus   cum  maxime  ,   ducam   ne  fecunda 
quidem  minus  difcriminis  haltère  :  patris  &  fenatus  &  ipfius 
imperii  vicem  doleo  ,/i  nobis  aut  perire  hodie  necejfe  eft  ;  aut , 
quod  œquè  apud  bonos  miferum  e/?,  occidere.  Solatium  proximi 
motus    habebamus  ,  incruentam   urbem  &  res  fine   difcordiâ 
tranflatas.  Provifum  adoptions  videbatur ,  ut  ne  poft  Galbam 
quidem  bello  locus  ejfet. 


Nihil  arrogabo  mihi  nobilitatis  aut  modejfix  ;  neque  enim 
relatu  virtutum ,  in  comparatione  Otkonis  opus  eft.  Vitia^quibus 
folis  ghriatur ,  cvirtêre  imperiuni ,  etiam  cum  amicum  impç- 
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,  Cependant  Galba,  tranquillement  occupe  de  fon  facrifice., 
importunoit  les  J^ieux  pour  un  Empire  qui  n'ctoit  plus  à  lui ,, 
quand  tout-à-coup  un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevoicnt 
un  Sénateur  qu'on  ne  nommoit  pas ,  mais  qu'on  fut  enfuice 
ttre  Ochon.  AuHi-tôt  on  vit  accourir  des  gens  de  tous  les 
quartiers ,  6c  à  mefure  qu'on  les  rencontroit  plufieurs  augmer> 
toient  le  mal  &  d'autres  l'exténuoient ,  ne  pouvant  eu  cet 
infiant  même  renoncer  à  la  flatterie.  On  tint  confeil  &.  il  fut 
réfolu  que  Pifon  fonderoit  la  difpofition  de  la  cohorte  qui 
éroit  de  garde  au  Palais  ,  réfervant  l'autorité  encore  entière 
de  Galba  pour  de  plus  prciTans  bcfoins.  Ayant  donc  aiïtmblé 
les  foldats  devant  les  degrés  du  Palais  ,  Pifon  leur  parla  ainfi. 
**  Compagnons ,  il  y  a  fîx  jours  que  je  fus  nommé  Ccfar  fans 
jj  prévoir  l'avenir  &c  fans  favoir  fi  ce  choix  me  feroit  utile 
j>  ou  funefte.  C'eft  à  vous  d'en  fixer  le  fort  pour  la  République 
n  &c  pour  nous  ;  ce  n'eft  pas  que  je  craigne  pour  moi-même, 
»>  trop  inftruit  par  mes  malheurs  à  ne  point  compter  fur  lu 
»>  profpérité.  Mais  je  plains  mon  père ,  le  Sénat  &  l'Empire , 
»»  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir  la  mort  ou  à  la  donner , 
»  extrémité  non  moins  cruelle  pour  des  gens  de  bien ,  tandis 
>j  qu'après  les  derniers  mouvemens  on  fe  félicitoit  que  Rome 
»  eût  été  exempte  de  violence  &  de  meurtres  ,  &.  qu'on  efpé- 
»  roit  avoir  pourvu  par  l'adoption  à  prévenir  toute  caufe  de 
»>  guerre  après  la  mort  de  Galba. 

JJ  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de  mes  mœurs; 
»j  on  a  peu  befoin  de  vertus  pour  fe  comparer  à  Othon.  Ses 
j>  vices  dont  il  fait  toute  fa  gloire  ont  ruiné  l'Etat  quand  il 
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ratons  ageret.  Habkune  &  incejfu ,  an  illo  muliebri  ornatu  , 
'tnereretiir  imperium  ?  Falluntur ,  quibus  luxuria  fpecie  libe~ 
ralitatis  imponït.  Perdere  i/ie  fciet ,  donare  nefciet.  Stupra 
mine  ^  &  comeffationes  ^  &  feminarum  ccetus  ,  voluit  animo  ; 
hxc  principatus  prcemia  putat ,  quorum  libido  ac  voluptas  , 
pene&  ipfwn  fit  ;  rubor  ac  dedecus,  pênes  omnes.  Nemo  enim 
unquam  imperium  fiagitio  quœfitum  bonis  artibus  exerçait. 
Galbam  confenfus  generis  hwnani  ;  me  Galba  ,  confie ndentibus 
vobis ,  Ccefiarem  dixit.  Si  Refipublica  &fienatus ,  &  populus ,  vana 
nomina  fiunt  :  vefirâ  ^  commilitones  ^  interefl  ^  ne  imperatqrem 
pefilmi  fiaciant. 


Legionum  fieditio  adverfium  duces  fiuos  aiidita  efl  aliquando: 
vefira  fiides  fiamaque  illcefia  ad  hune  diem  manfiit  ;  &  Nero 
quoque  vos  defiituit ,  non  vos  Neronem.  Minus  xxx  trans- 
fiugx  &  défier  tore  s  ,  quos  centuvionem  aut  tribunum  fiîbi  eligen- 
tes  nemo  fierret  ^  imperium  afifignabunt  ?  Admittitis  exempluni  ? 
&  quieficendo  commune  crimen  fiacitis  ?  Tranficendet  hac 
ticentia  in  provlncias  :  &  ad  nos  ficelerum  exitus ,  ôellorum 
ad  vos  pertinebunt.  Nec  efil  plus  quod  pro  ccede  principis  , 
quàm  quod  innocentibus  datur  ;  fied  proinde  à  nobis  donativum 
ob  fiïdem  ,  quàm  ab  alds  pro  Jacinorc  accipietis. 


éroit 
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M  étoit  ami  du  Prince.  Eft-ce  par  fon  air,  par  fa  démarche, 
n  par  fa  parure  efi'cmince  qu'il  fe  croit  digne  de  l'Empire  ? 
»)  On  fe  trompe  beaucoup  fi  l'on  prend  fon  luxe  pour  de  la 
>j  libéralité.  Plus  il  faura  perdre  ,  &c  moins  il  faura  donner. 
»  Débauches  ,  feftins  ,\attroupemens  de  femmes  ,  voili  les 
»î  projets  qu'il  médite,  &,  félon  lui,  les  droits  de  l'empire , 
M  dont^  la  volupté  fera  pour  lui  feul  ,  la  honte  &  le  déshon- 
»j  neur  pour  tous  ;  car  jamais  fouverain  pouvoir  acquis 
»>  par  le  crime  ne  fut  vertueufement  exercé.  Galba  fut  nommé 
♦s-  Céfar  par  le  genre-humain ,  &:  je  l'ai  été  par  Galba  de 
«  votre  confentement  :  Compagnons ,  j'ignore  s'il  vous  eft 
>j  indifférent  que  la  République  ,  le  Sénat  &  le  Peuple  ne  foient 
»  que  de  vains  noms,  mais  je  fais  au  moins  qu'il  vous  im- 
»  porte  que  des  fcélérats  ne  vous  donnent  pas  un  Chef. 

M  On  a  Vu  quelquefois  des  Légions  fe  révolter  contre  leurs 
3)  Tribuns.  Jufqu'ici  votre  gloire   &  votre  fidélité  n'ont  reçu 
J3  nulle  atteinte ,  &  Néron  lui-mcme  vous  abandonna  plutôt 
»  qu'il  ne  fut  abandonné  de  vous.  Quoi!  verrons-nous  une 
»  trentaine  au  plus  de  déferteurs  &c  de  transfuges  à  qui  l'on 
»  ne  permettroit  pas  de  fe  choifir  feulement  un  ofîicier ,  faire 
»  un  Empereur?  Si  vous  fouffrez  un  tel  exemple,  fi  vous  par- 
ij  tagez  le  crime  en  le  laifTant  commettre,  cette  licence  paf- 
»>  fera  dans  les  provinces  ;  nous  périrons  par  les  meurtres  6c 
5>  vous  par  les  combats,  fans  que  la  folde  en  foit  plus  grande 
»>  pour  avoir  égorgé  fon  Prince  ,  que  pour  avoir  fait  fon  devoir  : 
?>  mais  le  donatif  n'en  vaudra  pas  moins  ,  reçu  de  nous  peur  le 
«prix  de  la  f  délité ,  que  d'un  autre  pour  le  prix  de  la  irahifcn. 
Mélanges.     Tome  II.  N  n 
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Dilapfis  fpeculatoribus ,  cetera  cohors  non  afpernata  con- 
cionantem  ,  ut  turbidis  rébus  avenir,  forte  msgis  ,  &  non 
nullo  adhiic  confilio  ,  parât  figna ,  quod  poiica  creditum  cil-, 
inildiis  ôc  fîmulationc.  Milîus  &  Celfas  P.'îarius  ad  elei5ios 
îlîyrici  exercitus,  Vipfanii  in  porticu  rendenrcs.  Prarceptiim 
Amulio  Sereno  ôc  Domitio  Sabino  primipilaribiis ,  ut  Gcr- 
nianicos  milites  è  Liberratis  atrio  accerfcrenr.  Legioni  claf- 
ficx  diffidebat ,  inkilas  ob  c^dem  commilitonum ,  quos  primo 
Itatim  introitu  trucidaverat  Galba,  Pergunt  etiam  in  cadra 
prœtorianorum  tribuni  Cerius  Sevcrus  ,  Subrius  Dcxter,  Pcm- 
peius  Longinus  ,  fi  incipier.s  adhuc  &  nondum  aduka  fcditio 
melioribus  confiliis  fiecleretur.  Tribunorum  Subrium  ôc  Cc- 
rium  m.ilites  adorti  minis  ,  Longinum  manibus  coërccnt , 
exarmantque  :  quia  non  ordine  m.iiitia; ,  fed  è  Galba;  amicis, 
fidus  principi  fuo  ,  &  defcifcentibus  fufpeflior  erat.  Lcgio 
clafïica  nihil  cur.iflata  prxtorianis  adjungirur.  Illj'rici  exercitus 
eleifti ,  Celfum  infefiis  pilis  prorurbanr.  Germanica  vexilla  diii 
nutavere  ,invalidis  adhuc  corporibus  ,  &  placatis  animis,  quod 
eos  à  Nerone  Alexandriam  prcmiiros ,  arque  inde  rurfus  longâ 
navigatione  argros ,  impenlîore  cura  Galba  refovcbat.  Univerfa- 
jam  pîebs  palatium  implebat ,  mixcis  fervitiis,  &  diiTono  cla- 
more  ,  ca;dem  Ochonis  ôc  conjuratorum  exAlium  pofcentium  , 
ut  fi  in  circo  ac  theatro  ludicrum  aliquod  poltularent.  Ncque 
illis  judicium  aut  veritas  :  quippe  eodem  die  diverfa  pari  cer- 
tamine  poflulaturis  :  fed  tradito  more  ,  quemcumque  pri:i- 
cipem  adulandi ,  licencia  acclamationum  ,  Ôc  fludiis  inunibus. 
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Les  Lanciers  de  la  garde  ayant  dirparu ,  le  refte  de  la  co- 
horte', fans  paroître  mcprifcr  le  difcours  de  Pifon  ,  fe  mit  en 
devoir  de  préparer  fes  Enfeigncs  plutôt  par  hazard  ,  &  ,  com- 
me il  arrive  en  ces  momens  de  trouble ,  fans  trop  favoir  ce 
qu'on  Hiifoit,  que  par  une  feinte  infidieufe  comme  on  l'a  cru 
dans  la  fuite.  Celfus  fut  envoyé  au  détachement  de  l'armée 
d'TlIyrie  vers  le  Portique  de  Vipfanius.  On  ordonna  aux  Pri- 
mipilaires  Screnus  &  Sabinus  d'amener  les  foldats  Germains 
du  Temple  de  la  liberté.  On  fe  déficit  de  la  Légion  marine  , 
aigrie  par  le  meurtre  de  fes  foldats  que  C-aîba  avoit  ù.l:  tuer  à 
fon  arrivée.  Les  Tribuns  Cerius ,  Subrinus  &c  Longinus  allè- 
rent au  Camp  Prétorien  pour  tâcher  d'étouffer  la  fédition  naif- 
fluiie  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  foldats  menacèrent  les  deux 
premiers  ;  mais  Longin  fut  maltraité  &c  défarmé  ,  parce  qu'il 
ji'avoîc  pas  paffé  par  les  grades  militaires,  &.  qu'étant  dans 
la  confiance  de  Galba  ,  il  en  étoit  plus  fufpeil  aux  rebelles. 
La  Légion  de  mer  ne  balança  pas  à  fc  joindre  aux  Préto- 
rien';. Ceux  du  détachement  d'IHyrie  préfentant  h  Celfus  h 
pointe  des  armes  ne  voulurent  point  l'écouter.  Mais  les  trou- 
pes d'Allemagne  héfiterent  long-tcms  ,  n'ayant  pas  encore 
recouvré  leurs  forces  &  ayant  perdu  toute  mauvaife  volonté, 
depuis  que  revenues  malades  de  la  longue  navigation  d'Alexan- 
drie où  Néron  les  avoit  envoyées,  Galba  n'épargnoit  ni  foin 
ni  dépenfe  pour  les  rétablir.  La  foule  du   Peuple  &  des  cf- 
claves  qui  durant  ce  tcms  rcmpliiroient  le  Palais ,  demandoit 
à  cris  perçans  la  mort  d'Othon  ôc  l'exil  des  conjurés ,  com- 
me ils  auroient  demandé  quelque  fcenc  dans  les  jeux  publics  ; 
non  que  le  jugement  ou  le  zcle  excitât  des  clameurs  qui  chan- 
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Intérim  Galbam  du^e  fententiœ  diftinebant.  Titus  Vinius 
manendum  intra  domwn  ,  opponenda  fervitia  ,  firmandos  adi- 
tus  ,  non  eumdum  adiratos  cenfebat  :  daret  malorumpœniten- 
ti<z  ^  daret  bonorum  confenfui  fpatium  ;  fcelera  impetu  ^  bona 
conjilia  morâ  valefcere.  Denique  eundi  ultro  Ji  ratio  fit ,  eam-- 
deni  mox  facultatem.  :  regreJJ'us  ,  fi  pceniteat ,  in  aliéna  po- 
tefiate. 


Feftinandum  ceteris  videbatur ,  antequam  crefceret  invalida 
adhuc  conjuratio  paucorum.    Trepidaturuin  etiam  Othonem  ,. 
qui  furtim  digrejfius ,  ad  ignaros  Hiatus ,  cunciatione  nunc  & 
fegnitià  terentiuni   tempus ,    iniitari   Principem   difcat.    Non 
exfpeclandum  ,  ut  compofitis  cafiris  ,  forum  invadat ,  &  prof- 
peclante  Galba  Capitolium  adeat  :  duin  egregius  imperator  , 
cum  fortibus  amicis  ,  januâ  ,  ac  limine  tenus  domuin  cludit , 
obfidionem  nimirum  toleraturus.  Et  pradaruni  in  fervis  auxi- 
lium^  fi  confie nf us  tantx  muhitudinls  ^  &  qux  plurimum  valet  ^ 
prinij  indignatio  languefcat.  Proinde   intuta  ^  qutz  indecora  :. 
vel  fi  cadere  nscejfe  fit ,   occurrendum  difcrimini.  Jd  Othoni 
invidiofius  ,  &  ipfis  honefium.   Repugnantem  huic  fcntentia;- 
Vinium ,  Laco  minaciter  invafit ,  {limulante    Icelo  ,    privatif 
odii  pertinaciâ,  in  publicum  exitium. 
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gèrent  d'objet  dès  le  même  jour  ,  mais  par  l'ufage  établi 
d'enivrer  chaque  Prince  d'acclamations  effrtnces  &  de  vaines 
flatteries. 

Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis  :  celui  de  Vinius 
étoit  qu'il  faloit  armer  les  efclaves  ,  refier  dans  le  PaLis ,  & 
en  barricader  les  avenues  ;  qu'au  lieu  de  s'offrir  à  des  gens 
échauffes ,  on  devoit  lailTer  le  tems  aux  révoltés  de  fe  repen- 
tir (Se  aux  fidèles  de  fe  rafTurer  ;  que  fî  la  promptitude  con- 
vient aux  forfaits,  le  tems  favorife  les  bons  delTeins,  qu'enfin 
l'on  auroit  toujours  la  même  liberté  d'aller  s'il  étoit  nécef- 
faire  ,  mais  qu'on  n'étoit  pas  sûr  d'avoir  celle  du  retour  au 
befoin. 

Les  autres  jugeoient  qu'en  fe  hâtant  de  prévenir  le  progrès, 
d'une  fédition  foible  encore  &  peu  nombreufe  on  épouvan- 
teroit  Othon  même ,  qui ,  s'étant  livré  furtivement  h  des  in- 
connus profiteroit,  pour  apprendre  h  repréfentcr,  de  tout  le 
tems  qu'on  perdroit  dans  une  lâche  indolence.  Faloit-il  attendre 
qu'ayant  pacifié  le  Camp  il  vînt  s'emparer  de  la  place  &:  mon- 
ter au  Capitole  aux  yeux  même  de  Galba  ,  tandis  qu'un  fi 
grand  Capitaine  6c  fcs  braves  amis  renfermés  dans  les  portes 
ôc  le  feuil  du  Palais  l'inviteroient  pour  ainfi  dire  à  les  afiîéger  ? 
Quel  fecours  pouvoit-on  fe  promettre  des  efclaves  fi  on  Kiif- 
foit  refroidir  la  fiveur  de  la  multitude  &  i'd  première  indi- 
gnation plus  puilfante  que  tout  le  rcdc  ?  D'ailleurs,  difoicnt- 
ils,  le  parti  le  moins  honnête  cft  aulU  le  moins  sûr,  (Je  dût- 
on  fuccomber  au  péril,  il  vaut  encore  mieux  l'aller  chcrd.cri, 
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Nec  diutiiis  Galba  cuiî6îatLis  fpeciofîora  fuadentibus  acceflît. 
■Praîminiis  tamen  in  cafèra  Fifo  ,  uc  juvenis  magno  nominc  , 
recenti  favore ,  &  infeafus  T.  Vinio  ,  feu  quia  erat  ,  feu  quia 
irati  ira  volebanr.  Et  faciliùs  de  odio  creditur.  Vix  dum 
egreffo  Pifone ,  occiUim  in  caltris  Orhonem ,  vagus  primiàm 
&  incertus  rumor  ,  mox  uc  in  magnis  mcndaciis  ,  inter- 
fiàiTe  fe  quidam  ,  ëc  vidilTe  affirm.ibanc  ;  credula  fama  , 
inrer  gaudences  ,  &c  incuriofos.  Muki  arbitrabantur  com- 
poflrum  auflumque  rurnorem  ,  mixris  jam  Ochonianis  ,  qui 
ad  evocanduiii  Gaibam  ,  la;ca  falfo  vulgavsrint. 


Tum  verô  non  popwlus  tantùm  &  imperita  plebs  in  plaufus 
&c  immodica  {tudia  ,  {td  equicum  plerlque  ac  fenatorum  , 
pofito  n^etu  incauti,  refraiîlis  palarii  foribus  ruere  intus,  ac 
fc  Galba;  oilcntare  ,  prrcrcpcam  fibi  ukionem  querentes.  Igna- 
vilfimus  quifque  ,  (  &  ut  res  docuit  )  in  periculo  non  aufu- 
n\ri ,  nimii  verbis ,  lingua;  féroces  :  nemo  fcire ,  &  omnes 
a'hrmare  ;  donec  inopiâ  vcri ,  &  confcnfu  errantium  viifius  , 
fumpto  thorace  Galba  ,  irruenri  turba'  neque  a:tate  neque 
corporc   fificns  ,   fcllâ    levaretur.    Obvius    in    palatio    Julius 
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O:hon  en  fera  plus  odieux  &  nous  en  aurons  plus  d'honneur. 
Vinius  rcfidanc  à  cet  avis  fut  menacé  par  Lacon  h  l'in/tiga- 
rion  d'Icclus ,  toujours  prêt  à  fervir  fa  haine  particulière  aux 
dcpens  de  l'Etat. 

Galba  fins  hcfiter  pliis  long-tems  choifit  le  parti  le  plus 
fp.'cieux.  On  envoya  Pifon  le  premier  au  Camp ,  appuyé  du 
crédit  que  dévoient  lui  donner  fa  naiffance ,  le  rang  auquel  il 
venoit  de  monter,  &  fa  colère  contre  Vinius,  véritable,  ou 
fiippofée  telle  par  ceux  do  it  Vinius  étoit  haï  &.  que  leur  haine 
rendoit  crédules.  A  peine  Pifon  fut  parti  qu'il  s'éleva  un  bruit, 
d'abord  vague  &  incertain  ,  qu'Othon  avoit  été  tué  dans  le 
Camp.  Puis,  comme  il  arrive  aux  menfonges  importans ,  il 
fc  trouva  bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait ,  qui  pcrfua- 
dcrent  aifcment  tous  ceux  qui  s'en  réjouiiïbicnt  ou  qui  s'en 
fjucioient  peu.  Mais  plufieurs  crurent  que  ce  bruit  écoit  ré- 
pandu èc  fomenté  par  les  amis  d'Odion  ,  pour  attirer  Galba 
par  le  leurre  d'une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que  les  applaudiiïemcns  &  l'cmprcfTcment  outre 
gagnant  plus  haut  qu'une  populace  im.prudente  ,  la  plupart  des 
Chevaliers &: des  Sénateurs,  raffjrés  ôc  fans  précaution  forcèrent 
les  portes  du  Palais ,  ôc  courant  au-devant  de  Galba ,  fe  plai- 
gnoicnt  que  Thonneûr  de  le  venger  leur  eût  été  ravi.  Les  plus 
lâches ,  &  comme  l'effet  le  prouva ,  les  moins  capables  d'af- 
fronter le  danger ,  téméraires  en  paroles  &  braves  de  la  langue  , 
afHrmoient  tellement  ce  qu'ils  favoient  le  moins,  que,  faure 
d'avis  certains  ,  &   vaincu  par  ces  clameurs  ,  Galba  prit  une 
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Atticus  fpeculator  ,  cruentum  gladium  oftentans  ,  occifum 
à-  fe  Othonem  exclamavit  :  Et  Galba  ,  Commiluo ,  inquic , 
qtiis  jujfu  ?  infigni  animo  ad  coërcendam  militarem  licen- 
tiam ,  minantibus  intrepidus ,  adverfus  blandienres  incorruptus. 


Haud  dubix  jam  in  caftris  omnium  mentes ,  tantusque  ar- 
dor,  ut  non  contenti  agmine  &  corporibus ,  in  fuggeftu  , 
in  quo  paulo  antè  aurea  Galbée  Itatua  fuerat  ,  médium 
inter  ligna  0:honem  vexillis  circumdarent.  Nec  tribunis  aut 
ceaturionibus  adeundi  locus  :  gregarius  miles  caveri  infuper 
praîpofitos  jubebat.  Strepere  cunda  clamoribus  ,  &:  tumuku, 
éc  exhortatione  mutuâ,  non  tamquam  in  populo  ac  plèbe,  va- 
riis  fegni  adulatione  vocibus ,  fed  ut  quemque  affluentium  mi- 
litum  afpexeraat,  prehenfare  manibus  ,  complecti  armis,  col- 
locare  juxta ,  pr^eire  facramentum ,  modo  imperatorem  mili- 
tibus  ,  modo  imperatori  milites  commendare.  Nec  deerat  Otho 
protendens  manus,  adorare  vulgum,  jacere  ofcula,  &  omnia 
ferviliter  pro  dominatione. 


Poftquam  univerfa  claflîariorum  legio  facramentum  ejus 
accepit ,  tidens  yiribus ,  &  quos  adhuc  fmgulos  exltimulaverat , 
accendendos  in  commune  ratus  ,  pro  vallo  caltrorum  ita 
cœpic. 

cuiraffc 
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cuirafle ,  &  n'étant  ni  d'âge  ni  de  force  à  foutenir  le  choc  de 
la  foule ,  fe  fit  porter  dans  fa  chaife.  Il  rencontra  fortant  du 
Palais  un  Gendarme  nomme  Julius  Atticus  qui,  montrant  fon 
glaive  tout  fanglant,  s'ccria  qu'il  avoittuc  Othon.  Camarade ^\ui 
dit  Galba,  gui  vous  Pa  commandé?  Vigueur  finguliere  d'un  homme 
attentif  à  reprimer  la  licence  militaire,  <Sc  qui  ne  fe  lailfoit  pas 
plus  amorcer  par  les  flatteries ,  qu'effrayer  par  les  menaces  ! 

Dans  le  Camp  les  fentimens  n'étoient  plus  douteux  ni  par- 
tagés ,  &  le  zèle  des  foldats  ctoit  tel  que  ,  non  contens  d'en- 
vironner Othon  de  leurs  corps  &c  de  leurs  bataillons  ,  ils  le 
placèrent  au  milieu  àts  Enfeignes  &:  des  Drapeaux  dans  l'en- 
ceinte où  étoit  peu  auparavant  la  Statue  d'or  de  Galba.  Ni 
Tribuns  ni  Centurions  ne  pouvoient  approcher  ,  &  les  fimples 
foldats  crioient  qu'on  prît  garde  aux  Officiers.  On  n'entendoic 
que  clameurs  ,  tumultes  ,  exhortations  mutuelles.  Ce  n'étoient 
pas  les  tiedes  &c  les  difcordantes  acclamations  d'une  populace 
qui  flatte  fon  maître ,  mais  tous  les  foldats  qu'on  voyoit  accourir 
en  foule  étoientprisparla  main  ,  enibrafTéstout  armés,  amenés 
devant  lui ,  &:  après  leur  avoir  di«flé  le  ferment,  ils  recomman- 
doicnt  l'Empereur  aux  Troupes  &  les  Troupes  à  l'Empereur. 
Othon  de  fon  côté ,  tendant  les  bras  ,  faluant  la  multitude  , 
envoyant  des  baifers,  n'omcttoit  rien  de  fcrvile  pour  commander. 

Enfin  après  que  route  la  Légion  de  mer  lui  eut  prêté  le  fer- 
ment, fe  confiant  en  fes  forces,  &  voulant  anin.er  en  conmun 
tous  ceux  qu'il  avoit  excités  en  particulier  ,  il  monta  fur  le 
rempart  du  Camp  ik  leur  tint  te  diicours. 

Mélanges.    Tome  II.  Oo 
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Quis  ad  vos  procejjerim  commiluones  dicere  non  pojfum  : 
quia  nec  privatum  me  vocare  fujîineo  ,  pr'mceps  à  vobis  no- 
ininatus  ;  me  principem  ^  alio  imperante.  Vejlrum  quoque  no- 
men  in  incerto  erit  ,   donec  duhitabitur  imperatorem  populi 
Romani  in  cajîris ,  an  hojîem  habsatis.  Âudidfne  ,  ut  pœna 
mea  ,  &  fupplicium  vejlrum  fimul  pojîukntur  ?  adeà  manifef- 
tum  efl  ,  neque  perire  nos  ,  neque  falvos  ejjè  ,  nifi  unà ,  poffe. 
Et  cujus  hvitatis  efl   Galba  ,  tam  fortajfe  promifit  :  ut  qui 
nullo  expofcente  ,  tôt  milUa  innocentijjimorum  militum  truci- 
daverit.   Horror  animum  fubit ,  quoties  recordor  ferakm  in- 
troitum  ^  &   hanc  folam  Galbx  vicloriam  ^  cïini  in  oculis  urbis 
decumari  deditos  juberet ,  quos  deprecantes  in  fidem  acceperat. 
His  aufpiciis  urbem  ingreflus  ^  quam  gloriam  ad  principatum 
attulit ,  nifi  occifl  Obultronii  Sabini ,  &  Cornelii  Marcelli  in 
Hifpaniâ ,  Bervichilonis  in  G  allia  ,  Fonteii  Capitonis  in  Ger- 
maniâ ,  Clodii  Aiacri  in  Africâ  ,  Cingonii  in  via ,  Turpiliani 
in  urbe ,  Nymphidii  in  caflris  ?  Qux  ufquam  provincia ,  quiZ 
coflra  funt  ,  nifi  cruenta  Ê'  maculata  ?  aut ,  ut  ipfe  prcedicat , 
emendata  &  correcla  ?  Nam  quce  aliifcekra  ,  hic  remédia  vo- 
cat  :  dum  falfis  nominibus  ,  feveritatem  pro  favitiâ  ,  parfi- 
moniam  pro  avaritiâ  ^  fupplicia  &  contumelias  veflras  ^  difci- 
plinam  appellat.  Septem  à  Neronis  fine  menfes  funt ,  &  jani 
plus  rapuit  Icelus ,  quàm  quod  Polycleti ,  &  Vatinii ,  &  Elii , 
paraverunt.  Minore  avaritiâ  ac  licentiâ  graj/'atus  ejfet  T.  Vi- 
niu%^  fil  ipfe.  imperajfet  ;  nunc  &fubjecios  nos  habuit  tamquàm 
fuos,  &  viles  ut  aliénas.  Una  illa  domus  fufficit  donativo  ,  quod 
vobis  nunquàm  dutur,  &  quotidiè  exprobratur. 
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"  Compagnons  ,  j'ai  peine  à  dire  fous  quel  titre  je  me  prc- 

>  fente  en  ce  lieu  :  car  élevé  par  vous  à  l'Empire  je  ne  puis 
j  me  regarder  comme  particulier ,  ni  comme  Empereur  tandis 
j  qu'un  autre  commande ,  &c  l'on  ne  peut  favoir  quel  nom  vous 
}  convient  à  vous-mêmes  qu'en  décidant  fi  celui  que  vous  pro- 

>  tégez  eft  le  Chef  ou  l'ennemi  du  Peuple  Romain.  Vous  en- 

>  tendez  que  nul  ne  demande  ma  punition  qui  ne  demaade 
i  aufîi  la  vôtre ,  tant  il  eft  certain  que  nous  ne  pouvons  nous 

>  fauv^er  ou  périr  qu'enfemble,  &  vous  devez  juger  de  la  facilité 
»  avec  laquelle  le  clément  Galba  a  peut-être  déjh  promis  votre 
»  mort  par  le  meurtre  de  tant  de  milliers  de  foldats  innocens 
j  que  perfonne  ne  lui  demandoit.  Je  frémis  en  me  rappellent 
j  l'horreur  de  fon  entrée  &  de  fon  unique  victoire  ,  lorfqu'aux 
)  yeux  de  toute  la  Ville  il  fit  décimer  les  prifonniers  fuppliaiis 
»  qu'il  avoit  reçus  en  grâce.  Entré  dans  Rome  fous  de  tels  auf- 

>  pices  ,  quelle  gloire  a-t-il  acquife  dans  le  gouvernement ,  Ci 

>  ce  n'eft  d'avoir  fait  mourir  Sabinus  &c  Marcellus  en  Efpagne, 
I  Chilon  dans  les  Gaules,  Capiton  en  Allemagne  ,  Macer  en 

>  Afrique  ,  Cingonius  en  route ,  Turpilien  dans  Rome  ,  6c 
Nymphidius  au  Camp?  Quelle  armée  ou  quelle  Province  li 
reculée  fa  cruauté  n'a-t-elle  point  fouillée  &  déshonorée,  ou 

>  félon  lui  lavée  &c  puriiiée  avec  du  fang  ?  Car  traitant  les  crimes 

>  de  remèdes  &c  donnant  de  faux  noms  aux  chofes  ,  il  appelle 
J  la  barbarie  févérité  ,  l'avarice  économie  ,  i^c  difcipline  tous 

>  les  maux  qu'il  vous  fait  fouffrir.  Il  n'y  a  pas  fept  mois  que 
)  Néron  eft  mort ,  &  Icelus  a  déjà  plus  volé  que  n'ont  fait 

>  Elius  ,  Polyclete  &  Vatinius.  Si  Vinius  lui-mcmc  eût  été 
5  Empereur,  il  eût  gouverné  avec  moins  d'avarice  &  de  licence  , 

Oo  i 
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Ac  nequa  faltem  infucceffbre  Galbcefpes  ejfet ,  accerjît  ab 
exfilio  ,  quem  trijîitiâ  &  avaritiâ  fui  fimillimum  judicabat. 
Vidijiis  ^  commilitoneSy  notabili  tempejlate  ^  etiam  deos  iri" 
faujlam  adoptionem  averfantes.  Idem  fenatus  ,  idem  populi 
Romani  animas  ejl.  Vcftra  virtus  expeclatur ,  apud  quos  omnc 
honejîis  conjiliis  robur ,  &  fine  quibus  quamvis  egregia  inva- 
lida fiint.  Non  ad  bellum  vos ,  nec  ad  periculum  voco  :  om- 
nium militum  arma  nobifcum  fiint,  Nec  una  cohors  togata 
défendit  nunc  Galbam ,  fed  detinet.  Cïim  vos  afpexerit ,  cum 
fignum  meum  acccperit ,  hoc  folum  erit  certamcn  ,  quis  mihi 
plurimum  imputet.  Nullus  cunclationi  locus  efi  in  coconjilio^ 
quod  non  potefi  laudari  nifi  peraclwn. 


Aperiri  deinde  armamentarium  juiïît  ;  rapta  ftatim  arma , 
fine  more  &;  ordine  militia^ ,  ut  pra:torianus  ,  aut  legionarius 
infignibus  fuis  diftingueretur.  Mifcentur  auxiliaribus  ,  galeis 
fcutisque.  Nullo  tribunorum  centuriorumve  adhortante  ,  fibi 
quifque  dux  &  inftigator  :  &  prxtipuum  peflimorum  incka- 
mentum,  quod  boni  mcerebanCr 


L  I  V  R  E    D  E    T  A  C  I  T  E.  293 

î»  mais  il  nous  commande  comme  h.  fes  fujets  &  nous  dédaigne 

»  comme  ceux  d'un  autre.  Ses  richefles  feules  fuffifent  pour  ce 

i>  donatif  qu'on  vous  vante  fans  cefTe  &:  qu'on  ne  vous  donne 

«  jamais. 


j>  Afin  de  ne  pas  même  lailîcr  d'efpoir  à  fon  fuccefleur  ; 
Galba  a  rappelle  d'exil  un  homme  qu'il  jugeoit  avare  &  dur 
comme  lui.  Les  Dieux  vous  ont  avertis  par  les  fignes  les 
plus  évidens  qu'ils  défapprouvoient  cette  tleclion  :  le  Sénat 
&c  le  Peuple  Romain  ne  lui  font  pas  plus  favorables  ;  mais 
leur  confiance  eft  totite  en  votre  courage  ;  car  vous  avez  la 
force  en  main  pour  exécuter  les  chofes  honnêtes  ,  &c  fans 
vous  les  meilleurs  defleins  ne  peuvent  avoir  d'effet.  Ne  croyez 
pJ!s  qu'il  foit  ici  queftion  de  guerres  ni  de  périls ,  puifque 
toutes  les  troupes  font  pour  nous  ,  que  Galba  n'a  qu'une  co- 
horte en  toge ,  dont  il  n'eft  pas  le  chef,  mais  le  prifonnier, 
&  dont  le  feul  combat  à  votre  afpeA  Ôc  à  mon  premier  figne 
va  être  :\  qui  m'aura  le  plutôt  reconnu.  Enfin  ce  n'ell:  pas 
le  cas  de  temporifer  dans  une  entreprife  qu'on  ne  peut  louer 
qu'aprtîs  l'exécution  ». 


AufTi-tôt  ayant  fliit  ouvrir  l'Arfenal ,  tous  coururent  aux  armes 
fans  ordre ,  fans  règle ,  fans  di/Hn*5lion  des  Enfeignes  prétoriennes 
&  des  Légionnaires  ,  de  l'écu  des  Auxiliaires  &.  du  bouclier 
Romain.  Et  fans  que  ni  Tribun  ni  Centurion  s'en  mêlât ,  chaque 
foldat  devenu  fon  propre  officier  s'animoit  &c  s'evcitoit  lui- 
même  à  mal  faire  par  le  plailir  d'allliger  les  gens  de  bien. 


194  TRADUCTION    DU    I". 

Jam  exterricus  Pifo  fremitu  crebrefcentis  feditionis ,  &  vo- 
cibus  in  urbem  ufque  refonantibus ,  egrelTum  intérim  Galbam 
ôc  foro  appropinquantem  aiTecutus  erat  ;  jam  Marius  Celfus 
haud  la^ta  retulei-at  :  cùm  alii  in  palatium  redire  ,  alii  Capi- 
tolium  petere ,  plerique  rof ira  occupanda  cenferenc  ,  plures 
tantùm  fencentiis  aliorum  contradicerent  ;  utque  evenit  in  con- 
filiis  infclicibus  ,  oprima  viderentur  ,  quorum  tempus  efFugerat. 
AgicalFe  Laco,  ignaro  Galba,  de  occidendo  T.  Viniodicicur, 
iîve  uc  pœna  ejus  animos  milicum  mulcerec,  feu  confcium 
Othonis  credebat,  ad  poltremum  vel  odio.  Ha:fitationem  at- 
tulic  tempus  ac  locus  ,  quia  initio  candis  orto  ,  difficilis  modus  : 
&  turbavere  confilium  trepidi  nuntii ,  ac  proximorum  diffu- 
gia ,  languentibus  omnium  ftudiis ,  qui  primo  alacres  fidem 
atque  animum  oftentaverant. 


Agebatur  hue  illuc  Galba ,  vario  turb^e  flucluantis  impulfu  , 
completis  undique  bafilicis  ac  remplis  ,  lugubri  profpedu  neque 
populi  aut  plebis  ulla  vox ,  fed  attoniti  vultus  ,  6c  converfa;  ad 
omnia  aures  ;  non  tumultus  ,  non  quies  ,  quale  magni  metus  , 
ik  magna;  ir^e  filentium  eit.  Othoni  tamen  armari  plebem  nun- 
riabatur.  Ire  pra:cipites  ,  &  occupare  pericula  jubet.  Igitur  mi- 
lites Romani ,  quafi  Vologefen  ,  aut  Pacorum ,  avito  Arfaci- 
darum  folio  depulfuri ,  ac  non  imperatorem  fuum  inermem  & 
fenem  trucidare  pergerent ,  disjedâ  plèbe  ,  proculcato  fenatu  , 
trucesarmis,  rapidiscquis  forum  irrumpunt.  Necillos  Capitolii 
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Déjà  Pifon  ,  effraye  du  rrcmifTement  de  la  fcdi:ion  croiiïanre 
&  du  bruit  des  clameurs  qui  retentiffoic  jufques  dans  la  Ville  , 
s'étoit  mis  à  la  fuite  de  Galba  qui  s'acheminoit  vers  la  place  : 
déjà,  furies  m.auvaifes  nouvelles  apportées  par  Celfus  ,  les 
uns  parloient  de  retourner  au  Palais,  d'autres  d'aller  au  Capi- 
tole  ,  le  plus  grand  nombre  d'occuper  les  roftres.  Plufieurs  fc 
contentoient  de  contredire  l'avis  des  autres ,  &  ,  comme  il 
arrive  dans  les  mauvais  fucccs  ,  le  parti  qu'il  n'étoit  plus  tems 
de  prendre  ,  fembloit  alors  le  meilleur.  On  dit  que  Lacon  mé- 
ditoit  à  l'infu  de  Galba  de  faire  tuer  Vinius  ;  foit  qu'il  efpérâc 
adoucir  les  foldats  par  ce  châtiment ,  foit  qu'il  le  crût  complice 
d'Othon  ,  foit  enfin  par  un  mouvement  de  haine.  Mais  le  tenas 
&c  le  lieu  l'ayant  fait  balancer  par  la  crainte  de  ne  pouvoir  plus 
arrêter  le  fang  après  avoir  commencé  d'en  répandre ,  l'effroi 
des  furvenans  ,  la  difperfion  du  cortège  ,  &:  le  trouble  de  ceux 
qui  s'étoient  d'abord  montrés  li  pleins  de  zèle  &c  d'ardeur,  ache- 
vèrent de  l'en  détourner. 

Cependant  entraîné  çà  &.  là  ,  Galba  ccdoit  à  l'impulfion  des 
flots  de  la  multitude  ,  qui ,  rempliffant  de  toutes  pans  les  Tem- 
ples &  les  Hafiliques ,  n'offroit  qu'un  afpecl  lugubre.  Le  Peuple 
&  les  Citoyens  ,  l'air  morne  &c  l'oreille  attentive  ,  ne  pouffoienc 
point  de  cris  :  il  ne  régnoit  ni  tranquillité  ni  tumulte,  mais  un 
filence  qui  marquoit  à  la  fois  la  frayeur  &  Tindignation.  On 
dit  pourtant  à  Ochon  que  le  Peuple  prcnoit  les  armes,  fur  quoi 
il  ordonna  de  forcer  les  paffages  &:  d'occuper  les  polies  impor- 
tuns. Alors,  comm  e  j'il  tiu  été  qutlixn,  rende  HtlTicrer 
dans  leur  Prince  un  vieillard  défaimé  ,  n.ais  de  renvcrftr  P.  ccie 
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afpectus ,  &  imminencium  templorum  religio  ,  &  priores  &  fii» 
turi  principes  terruere  ,  quo  minus  facerenc  fcelus  ,  cujus  ukor 
eft  quifquis  fucccffic. 


Vifo  cominus  armatorum  agmine,  vexillaiâus  comitantis 
Galbam  cohortis  (  Atilium  Vergilionem  fuilTe  tradunt  )  derep- 
tam  GalbîE  imaginem  folo  afRixit.  Eo  figno  manifefta  in  Ocho- 
nem  omnium  milicum  ftudia  ,  defertum  fugâ  populi  forum  , 
diftrifta  adverfus  dubitantes  cela.  Juxra  Curtium  lacum  ,  rrepi- 
datione  ferentium  Galba  projedus  è  fellâ ,  ac  provolucus  eft. 
Extremam  ejus  vocem  ,  ut  cuique  odium  aut  admiratio  fuie  , 
varié  prodidere.  Alii  fuppliciter  interrogafle  ,  quid  mali  me«. 
ruiffet  ?  paucos  dies  exfolvendo  donativo  deprecatum.  Plures 
obtuliiïe  ultro  percufforibus  jugulum ,  agerent  ac  ferirent ,  fi  ira 
è  Rep.  videretur  ;  non  interfuit  occidentium  quid  diceret.  De 
percuffore  non  fatis  conftat.  Quidam  Terentium  Evocatum  , 
alii  Lecanium,  crebrior  fama  tradidic  Camurium  xv.  legionis 
militem ,  impreflb  gladio ,  jugulum  ejus  hauliire.  Ceteri  crura 
brachiaque  (  nam  pedus  tegebatur  )  fœdè  laniavere  ;  pleraque 
vulnera ,  feritate  &  f«vitiâ  trunco  jam  corpori  adjeda. 


ou 
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bu  Vologefe  du  Trône  des  Arfacides ,  on  vit  les  foldats  Ro- 
mains ,  ccrafant  le  Peuple  ,  foulant  aux  pieds  les  Sénateurs , 
pénétrer  dans  la  place  il  la  courfe  de  leurs  chevaux  &  à  la 
pointe  de  leurs  armes,  fans  refpecler  le  Capitolc  ni  les  Temples 
des  Dieux  ,  fans  craindre  les  Princes  préfens  &  à  venir ,  ven-. 
geurs  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 

A  peine  apperçut-on  les  troupes  d'Othon  ,  que  l'Enfeigne  de 
Tcfcorte  de  Galba  appelle,  dit-on,  Vcrgilio  ,  arracha  l'image 
de  l'Empereur  ôc  la  jetta  par  terre.  A  l'inftant  tous  les  foldats 
fe  déclarent ,  le  Peuple  fuit ,  quiconque  héflte  voit  le  fer  prêt 
à  le  percer.  Près  du  Lac  de  Curtius,  Galba  tomba  de  fa  chaife 
par  l'effroi  de  ceux  qui  le  portoient ,  &  fut  d'abord  enveloppé. 
On  a  rapporté  diverfement  fes  dernières  paroles  félon  la  haine 
ou  Tadmiration  qu'on   avoit  pour  lui.  Quelques  -  uns  difenc 
qu'il    demanda   d'un    ton    fuppliant  quel   mal   il   avoit  fait  , 
priant  qu'on  lui  laifTât  quelques  jours  pour  payer  le  donatif  : 
Mais  plufieurs  affurent    que  ,   préfentant  hardiment  la  gorge 
aux   foldats,  il  leur   dit  de   frapper  s'ils   croyoient  fî    mort 
\itile  à  l'Etat.   Les   meurtriers  écoutèrent  peu  ce  qu'il  pou- 
voit  dire.  On  n'a  pas  bien  fu  qui  l'avoit  tué  :  les  uns  nom- 
ment Terentius  ,  d'autres  Lecanius  ;  mais  le  bruit  commun 
eft  que  Camurius   foldat  de  la  quinzième  Légion  lui   coupa 
la  gorge.  Les  autres  lui  déchiquetèrent  cruellement  les  bras 
&    les  jambes,  car  la  cuiralTe  couvroit   la  poitrine,  &  leur 
barbare  férocité  chargcoit  encore  de  blclfures  un  corps  dcjill 
mutilé. 

Mélanges.    Tome  IL  P  p 
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Titum  inde  Vlnium  invafere  ;  de  quo  &  ipfo  ambigîrur ,  con» 
fumpferic  ne  vocem  ejus  inftans  metus ,  an  proclam  a  verit,  non 
elTe  ab  Othone  mandatum  ut  occideretur.  Quod  feu  finxic  for- 
midine  ,  feu  confcientiâ  conjurationis  confeffus  elt  :  hue  potiùs 
ejus  vita  famaque  inclinât ,  ut  confcius  fceleris  fuerit ,  cujus 
caufla  erat  ;  ante  îedem  divi  Julii  jacuit,  primo  idu  in  poplitem  , 
mox  ab  Julio  Caro  legionario  milite  in  utrumque  latus  tranf- 
verberatus. 

Infignem  illâ  die  virum  Sempronium  Denfum  a:tas  noftra 
vidit.  Centurio  is  prstoris  cohortis  à  Galba  cuftodix  Pifonis 
additus,  ftrido  pugione  occurrens  armatis ,  &  fcelus  exprobrans  , 
ac  modo  manu ,  modo  voce ,  vertendo  in  fe  perculîores ,  quam- 
quam  vulnerato  Pifoni  effugium  dédit.  Pifo  in  a:dem  Veft» 
pervafit,  exceptufquemifericordiâpublici  fervi ,  &  contubernio 
ejus  abditus ,  non  religione  ,  nec  ca:rimoniis ,  fed  latebrâimmi- 
nens  exitium  differebat  ;  cùm  abvenere  ,  miffu  Othonis ,  nomi- 
natim  in  c^edem  ejus  ardentes ,  Sulpicius  Florus  è  Britannicis 
cohortibus ,  nuper  à  Galba  civitate  donatus ,  &  Starius  Murcus 
fpeculator  ;  a.  quibus  protradus  Pifo ,  in  foribus  templi  trucidatur.. 


Nullam  c^edem  Ocho  majore  lietitiâ  excepilîe  ,  nullum  caput 
tam  infatiabilibus  oculis  perluftrafle  dicitur  :  feu  tum  primùm 
levata  omni  folicitudine  mens ,  vagare  gaudio  cœperat ,  feu  re- 
cordatio  raajefiatis  m  Galba ,  amicitia;  in  T.  Vinio ,  quamvis 
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On  vint  enfuite  à  Vinius ,  dont  il  elt  pareillement  douteux 
fi  le  fubit  effroi  lui  coupa  la  voix  ,  ou  s'il  s'ccria  qu'Othon 
n'avoit  point  ordonne  fa  mort  :  paroles  qui  pouvoient  être  l'effet 
de  fa  crainte  ,  ou  plutôt  l'aveu  de  fa  trahifon ,  fa  vie  &  fa  ré- 
putation portant  à  le  croire  complice  d'un  crime  dont  il  ctoit 
caufe. 


On  vit  ce  jour-lh  dans  Sempronius  Denfus  un  exemple  mé- 
morable pour  notre  tems.  C'étoit  un  Centurion  de  la  cohorte 
Prétorienne ,  charge  par  Galba  de  la  garde  de  Pifon.  11  fe  jetta 
le  poignard  à  la  main  au-devant  des  foldats  en  leur  reprochant 
leur  crime ,  &  du  gefte  &i  de  la  voix  attirant  les  coups  fur  lui 
feul,  il  donna  le  tems  à  Pifon  de  s'échapper,  quoique  bleffé. 
Pifon  fe  fauva  dans  le  Temple  de  Vefta  ,  où  il  reçut  afyle  par 
la  piété  d'un  eftlave  qui  le  cacha  dans  fa  chambre  ;  précaution 
plus  propre  à  différer  fa  mort  que  la  Religion  ni  le  refpecl  des 
Autels.  Mais  Florus,  foldat  des  cohortes  Britanniques ,  qui  depuis 
long-tems  avoit  été  fait  Citoyen  par  Galba ,  &  Statius  Murcus 
Lancier  de  la  garde  ,  tous  deux  particulièrement  altérés  du  fang 
de  Pifon  ,  vinrent  de  la  part  d'Othon  le  tirer  de  fon  afyle  &c  le 
tuèrent  à  la  porte  du  Temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaifir  à  Othon  ,  & 
l'on  dit  que  fes  regards  avides  ne  pouvoient  fe  lafler  de  confi- 
dérer  cette  tcte  :  foit  que  ,  délivré  de  toute  inquiétude  ,  il 
commençât  alors  à  fe  livrer  à  la  joie,  foit  que  fon  ancien  rcff  cd 

Ppz 
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imniitem  animiim  imagine  trifii  confbderat.  Pifonis  ,  ut  ininiici 
&  œmuli ,  cxie  Ixtari ,  jus  fafque  credebat.  Prcefixa  concis  ca- 
pira  geitabanrur ,  inter  ligna  cohortium  juxta  Aquilam  legionis  , 
certacim  oftentanùbus  cruentas  manus  qui  occiderant ,  qui  in- 
terfaerant ,  qui  verè ,  qui  falso  ,  ut  pulchrum  &  memorabile 
facinus  jaiibanr.  Plures  quàm  cxx.  libellos  pra:mia  expofcen- 
tium  ,  ob  aliquam  notabilem  illâ  die  operam  ,  Vitellius  poftea 
invenic  ;  omnefque  conquiri  &  interfici  jufîit,  non  honore  Galba" , 
fed  tradito  principibus  more  ,  munimentum  ad  prsfens  ;  in  pof- 
terum  ,  uldcnem. 


Alium  crederes  fenatum,  aîium  populum.  Ruere  cundi  in  caf^ 
tra ,  anreire  proximos ,  cerrare  cùm  pra;currenribus ,  increpare 
Galbam,  laudare  militum  j'udicium,  exofculari  Othonismanum  , 
quancoque  magis  falfa  erant  qua;  flebant  ,  ranto  plura  facere. 
Nec  afpernabacur  fîngulos  Odio ,  avidum  &  minacem  railinmi 
animum,  voce  vultuque  temperans.  Marium  Celfum  conluîera 
defignarum  ,  6c  Galba;  ufque  in  extremas  resamicum  fidumque  , 
ad  fupplicium  expoftulabant ,  induftria:  ejus  innocentia:que  quaû 
malis  artibus  infenfi.  Ca;dis  &  pra:d;u-um  initium ,  èc  optimo 
cuique  perniciem  qu^eri  apparebat ,  fed  Othoni  nondum  auJlo- 
ritas  inerat  ad  prohibenduni  fcelus ,  jubere  jam  pocerar.  Ira 
fimulatione  ira; ,  vinciri  juiïum  ,  &  majores  pœnas  daturuni 
afErmans  ,  prajfenti  exitio  fubrraxir. 
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pour  Galba  &:  fon  amitié  pour  Vinius  mêlant  h  fa  cruauté  quel- 
que image  de  trifteflc  ,  il  fe  crût  plus  permis  de  prendre  plaifir 
à  la  mort  d'un  concurrent  &  d'un  ennemi.  Les  tôces  furent 
miles  chacune  au  bout  d'une  pique  &c  portées  parmi  les  En- 
feignes  des  cohortes  &  autour  de  l'Aigle  de  la  Légion.  C'ctoit 
à  qui  feroit  parade  de  fcs  mains  fanglantes  ,  à  qui ,  fautfemenc 
ou  non  ,  fe  vantcrôit  d'avoir  commis  ou  ui  ces  afTaninats  , 
comme  d'exploits  glorieux  &  mémorables.  Vitellius  trouva  dans 
la  fuite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  demandoient  ré- 
compenfc  pour  quelque  fait  notable  de  ce  jour-là.  Il  les  fit  tous 
chercher  &  mettre  1  mort,  non  pour  honorer  Galba  ,  mais 
félon  la  maxime  des  Princes  de  pourvoir  à  leur  fureté  prefente 
par  la  crainte  des  châtimens  futurs. 

Vous  euffiez  cru  voir  un  autre  Sénat  &  un  autre  Peuple, 
Tout  accouroit  au  Camp  ;  chacun  s'empreflbit  à  devancer  les 
autres,  à  maudire  Galba,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes, 
à  baifer  les  mains  d'Ochon  ;  moins  le  zèle  éioit  fir.cere  ,  plus 
on  affeAoit  d'en  montrer.  Othon  ,  de  fon  côté  ,  ne  rcbutoic 
perfonne  ,  mais  des  yeux  &  de  la  voix  tâchoit  d'adoucir  l'avide 
férocité  des  foldats.  Ils  ne  cefToicnt  de  demander  le  fupplice 
de  Ceîfus  Conful  défigné  ,  tSc  jufqu'à  l'extrémité  fidèle  ami  de 
Galba.  Son  innocence  &  fes  ferviccs  étoicnt  des  crimes  qui  les 
irritoient.  On  voyoit  qu'ils  ne  cherchoicnt  qu'i  faire  périr  tout 
homme  de  bien  &  commencer  les  meurtres  &;  le  pillage.  Mais 
Othon  qui  pouvoit  commander  des  a(r.;{îinars ,  n'avoir  pas 
encore  aflez  d'autorité  pour  les  défendre.  Il  fit  donc  lier  Ccîfi;.^, 
affeftant  une  grande  colère ,  &:  le  fauva  d'une  mort  prcfcntc  ca 
feignant  de  le  réferver  à  des  tourmcns  plus  cruels. 
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Omnia  deinde  arbitrio  militum  afta.  Prxtorii  prœfeftos  fibi 
ipfi  légère  :  Plotium  Fîrmum  è  manipularibus  quondam ,  tum, 
vigilibus  pr^epoficum ,  &c  incolumi  adhuc  Galba  partes  Othonis 
fecutum.  Adjungitur  Licinius  Proculiis  ,  intima  familiaritate 
Othonis  ,  fufpectus  confîlia  ejus  fovilTe.  Urbi  Flavium  Sabinum 
pra'fecere ,  judicium  Neronis  fecuti ,  fub  quo  eanidem  curam 
obtinuerat ,  plerifque  Vefpafianum  fratrem  in  eo  refpicientibus. 
Flagitatum  ,  ut  vacationes  pr^fèari  centurionibus  folitx  remit- 
terentur.  Namque  gregarius  miles  ,  ut  tributum  annuum  pende- 
bat.  Pars  manipulis,  pars  per  commeatus ,  aut  in  ipfis  caitris 
vaga  ,  dum  mercedem  centurioni  exfolveret  ,  neque  modum. 
oneris  quifquam  ,  neque  genus  qua:{tus  penfi  habebat.  Per  la- 
trocinia  &c  raptus  ,  aut  fervilibus  minideriis  ,  militare  otium  re- 
dimebant.  Tum  locupletifEmus  quifque  miles,  labore  ac  fevitiâ 
fatigari ,  donec  vacationem  emeret.  Ubi  fumptibus  exhauftus  ^ 
focordiâ  infuper  elanguerat ,  inops  pro  locuplete  ,  ôc  iners  pro 
Jtrenuo ,  in  manipulum  redibat  ;  ac  rurfus  alius  atque  alius  , 
eâdem  egeltate  ac  licentiâ  corrupti ,  ad  feditionem  &  difcordias  , 
&  ad  extremum  ,  bella  civilia  ruebant.  Sed  Otho  ,  ne  vulgi 
largitione  ,  centurionum  animos  averteret,  ex  fifco  fuo  vaca- 
tiones annuas  exfoluturum  promifit  :  rem  haud  dubiè  utilem  , 
ôc  à  bonis  poftea  principibus ,  perpetuitate  difciplina; ,  firmatam. 
Laco  pra:fe(5tus ,  tamquam  in  infulam  feponeretur ,  ab  Evocato, 
quem  ad  ca;dem  ejus  Otho  pra;miferat ,  confolTus.  In  Martia- 
num  Iceluin  ,  uc  in  libertum ,  palàm  animadverfum. 
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Alors  tout  fefitau  grc  des  foldars.  Les  Prcroriens  Te  choifi- 
rent  eux-mêmes  leurs  Préfets.  A  Firmus  ,  jadis  Manipulaire  , 
puis  Commandant  du  guet ,  &  qui  du  vivant  même  de  Galba 
s'étoit  attaché  à  Othon  ,  ils  joignirent  Licinius  Proculus  ,  que 
fon  étroite  familiarité  avec  Othon  fit  foupçonner  d'avoir  favorifc 
fes  defTeins.  En  donnant  h.  Sabinus  la  Préfeâure  de  Rome ,  ils 
fuivirent  le  fentiment  de  Néron  fous  lequel  il  avoit  eu  le  même 
emploi  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  voyoit  en  lui  que  Vef- 
pafien  fon  frère.  Ils  folliciterent  l'affranchiffement  des  tributs 
annuels  que  ,  fous  le  nom  de  congés  ;\  tems  les  fimples  foldats 
payoient  aux  Centurions.  Le  quart  des  Manipulaires  étoit  aux 
vivres  ou  difperfé  dans  le  Camp,  &  pourvu  que  le  droit  du 
Centurion  ne  fût  pas  oublié  ,  il  n'y  avoit  forte  de  vexation  dont 
ils  s'abftinlTcnt ,  ni  forte  de  métier  dont  ils  rougiffent.  Du  profit 
de  leurs  voleries  ôc  des  plus  ferviles  emplois  ils  payoient  l'exemp- 
tion du  fervice  militaire,  6c  quand  ils  s'étoient  enrichis, les  Ofti- 
ciers  les  accablant  de  travaux  &c  de  peine  les  forçoient  d'acheter 
de  nouveaux  congés.  Enfin ,  épuifés  de  dépenfe  ôc  perdus  de  mol- 
lefle  ils  revenoient  au  manipule  pauvres  ôc  fainéans ,  de  laborieux 
qu'ils  en  étoient  partis  ôc  de  riches  qu'ils  y  dévoient  retourner. 
Voilà  comment,  également  corrompus  tour-à-tour  par  la  licence 
&  par  la  mifcrc  ils  ne  cherchoient  que  mutineries  ,  révoltes  &c 
guerres  civiles.  De  peur  d'irriter  les  Centurions  en  gratifiant  les 
foldats  à  leurs  dépens  ,  Othon  promit  de  payer  du  fifc  les  congés 
annuels  ;  établiflement  utile,  &  depuis  confirmé  par  tous  les  bons 
Princes  pour  le  maintien  de  la  difciplinc.  Le  Préfet  Lacon  qu'on 
feignit  de  reléguer  dans  une  illc ,  fut  tué  par  un  garde  envoyé  pour 
cela  par  Othon.  Icelus  fut  puni  publiquement  en  qualité  d'à firanchi. 
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Exaclo  per  fcelera  die  ,  noviiîimum  malorum  fiiit  latitia. 
Vocat  fenatum  prœtor  urbanus;  certanc  adulacionibus  ceceri 
magiflratus.  Accurrunt  patres  ,  decernitur  Orhoni  tribunicia 
poceltas ,  Ôc  nomen  AugufH  ,  &  omnes  principum  honores  , 
annicentibus  cunftis  abo'ere  convicia  ac  probra ,  qu^e  promifcuè 
jacta  hœfîiTe  anime  ejus  nemo  fenfic.  OmiiilTet  offenfas  jan  diltu- 
liiTec ,  brevitace  imperii  in  incerto  fuit. 


Orho ,  cruento  adhuc  fore ,  per  ftrages  jacentium ,  in  Ca- 
pitolium  arque  inde  in  Palatium  veclus  ,  concedi  corpora  fepul- 
tur^E,  cremarique  permifit.  Pifoneni  Verania  uxor  ac  frater 
Scribonianus ,  T.  ^'^inium  Crifpina  filia  compofuere ,  qiUTfiris 
redemptifque  capitibus ,  quœ  venalia  interfe^tores  fervaveranr^ 


Fifo  unum  &  tricefîmum  œtatis  annum  explebat ,  famâ  me* 
liore  quàm  fortunâ.  Fratres  ejus  Magnum  Claudius ,  Craflum 
Nero  interfeceranr.  Ipfe  diu  exful ,  quatriduo  Ca:(ar  properatâ 
adoptione  ,  ad  hoc  tantum  majori  fratri  prslatus  eft ,  ut  prior 
occideretur.  T.  Vinius  xlvii.  annos  variis  moribus  egit.  Pater 
illi  è  prKtoriâ  familiâ ,  maternus  avus  è  profcriptis.  Frimâ  mi- 
litiâ  infamis  ,  Legatum  Calvifîum  Sabinum  habuerat  :  cujus 
uxor,  malâ  cupidine  yifendi  fîtum  caftrorum,  per  noAem  mi- 
litari habitu  ingrefla ,  cura  vigilias  &  cetera  militi^e  munia  eâdem 
lafciviâ  tentafTet,  in  ipfis  principiis  ftuprum  aufa  ,  &  criminis 
h-ijus  reus  T.  Vinius  arguebatur.  Igitur  julTu  C.  Ca'faris  one- 
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Le  comble  des  maux  dans  un  jour  Ci  rempli  de  crimes  fut 
l'alcgreffe  qui  le  termina.  Le  Préteur  de  Rome  convoqua  le 
S'cnac,  &  tandis  que  les  autres  Magiftrats  outroient  à  l'envi 
l'adulation ,  les  Sénateurs  accourent ,  décernent  à  Othon  la 
puiffance  Tribunicienne ,  le  nom  d'Augulte ,  6c  tous  ks  hon- 
neurs des  Empereurs  prccédens  ,  tâchant  d'cfflicer  ain(i  les 
injures  dont  ils  venoient  de  le  charger  &c  auxquelles  il  ne  parut 
point  fenfible.  Que  ce  fût  clémence  ou  délai  de  fa  part ,  c'eft 
ce  que  le  peu  de  tems  qu'il  a  régné  n'a  pas  permis  de  favoir. 

S'étant  fait  conduire  au  Capitole  ,  puis  au  Palais  ,  il  trouva 
la  place  enfanglantée  des  morts  qui  y  étoient  encore  étendus , 
ôc  permit  qu'ils  fuflent  brûlés  &  enterrés.  Verania  femme  de 
Pifon ,  Scribonianus  fon  frère  ,  6c  Crifpine  fille  de  Vinius  , 
recueillirent  leurs  corps,  6c  ayant  cherché  les  têtes ,  les  rache- 
tèrent des  meurtriers  qui  les  avoient  gardées  pour  les  vendre. 

Pifon  finit  ainfi  la  trente-unième  année  d'une  vie  pafTée  avec 
moins  de  bonheur  que  d'honneur.  Deux  de  fes  frères  avouent 
été  mis  à  mort,  Magnus  par  Claude  &c  CrafTus  par  Ncron. 
Lui-même  après  un  long  exil  fut  fix  jours  Céfar ,  &  par  une 
adoption  précipitée  fembla  n'avoir  été  préféré  h  fon  aîné  que 
pour  Jtre  mis  à  mort  avant  lui.  Vinius  vécut  quarante-fept  ans 
avec  des  mœurs  inconltantcs.  Son  Père  étoit  de  famille  Pré- 
torienne ;  fon  aïeul  maternel  fut  au  nombre  des  profcrics.  Il 
fit  avec  infamie  fcs  premières  armes  fous  Calvifius  Sabinus 
Lieutenant-général ,  dont  la  femme  indécemment  curieufc  de 
voir  l'ordre  du  Camp,  y  entra  de  nuit  en  habit  d'homme  ,  &i 
Mélanges,    Tome  IL  Qq 
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ratus  catenis  ;  mox  mutatione  temporum  dimiffus  ,  curfu  hono- 
rum  in  offenfo  ,  legioni  poft  pra^turam  pra'poficus ,  probatuf^ue; 
fervili  deinceps  probro  rcfperfas  eiï ,  tamquam  fcyphum  au- 
reum  in  convivio  Claudii  furatus.  Er  Claudius  portera  die  foli 
omnium  Vinio  fidilibus  minifèrari  juffir.  Sed  \  inius ,  procon- 
fulatu ,  Galliam  Narbonenfem  feverè  integrèqiie  rexir.  Mox 
Galbée  amiciria  in  abrupcum  traftus  ,  audax,  callidus  ,  promp- 
tus  ,  &  prout  animum  intendillet ,  pravus  aut  indutlrius ,  eâdem 
vi.  Tertamentum  T.  Vinii  magnirudine  opum  irritum  :  Pifonis 
fupiemam  voluntacem  paupercas  firmavic. 


Galbée  corpus  diu  negle(3um  ,  Se  licentia  tenebrarum  pîuri- 
mis  ludibriis  vexacum ,  difpenfator  Argius  ,  c  prioribus  fervis  , 
humili  fepukura  in  privatis  ejus  hortis  contexit.  Caput  per  lixas 
calonefque  fuffixum  ,  laceracumque  ante  Parrobii  tumulum 
(  libertus  is  Neronis  punitus  à  Galba  fuerat  )  pofèera  demum 
die  repertum  ,  &c  cremaco  jam  corpori  admixtum  elt.  Hune 
exitum  habuit  Ser.  Galba  tribus  ôc  fepcuaginra  annis  ;  quinque 
principes  profpera  fortuna  emenfus ,  &  alieno  imperio  felicior  , 
quàm  fuo.  Vêtus  in  familiâ  nobiliras,  magnx  opes;  ipfi  médium 
ingenium ,  magis  extra  vitia  quàm  cum  virtutibus.  FamîE  nec 
incuriofus ,  nec  vendicator.  Pecuniîç  aliénée  non  appetens  ,  fu» 
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avec  la  mcme  impudence  parcoumt  les  gardes  &c  tous  les 
poftes  )  après  avoir  commence  par  fouiller  le  lit  conjugal  ; 
crime  donc  on  taxa  Vinius  d'être  complice.  Il  fut  donc  chargé 
de  chaînes  par  ordre  de  Caligula  ;  mais  bientôt  les  révolutions 
des  tems  l'ayant  fait  délivrer ,  il  monta  fans  reproche  de  grade 
en  grade.  Apres  fa  Préture  il  obtint  avec  applaudilTcment  le 
commandement  d'une  Légion  ;  mais  fe  déshonorant  derechef 
par  la  plus  fervile  bafTefle  il  vola  une  coupe  d'or  dans  un  feliin 
de  Claude,  qui  ordonna  le  lendemain  que  de  tous  les  convives 
on  fervît  le  feul  Vinius  en  vaiflelle  de  terre.  Il  ne  lailfa  pas  de 
gouverner  enfuite  la  Gaule  Narbonnoife  en  qualité  de  Proconful 
avec  la  plus  févere  intégrité.  Enfin ,  devenu  tout-à-coup  ami 
de  Galba,  il  fe  montra  prompt ,  hardi ,  rufé ,  méchant ,  habile 
félon  fes  defleins,  ôc  toujours  avec  la  même  vigueur.  On  n'eut 
point  d'égard  à  fon  teftament  à  caufe  de  fes  grandes  richelTes 
mais  la  pauvreté  de  Pifon  fit  refpecter  fes  dernières  volontés. 

Le  corps  de  Galba,  négligé  long-tems  &  charge  de  mille 
outrages  dans  la  licence  des  ténèbres  ,  reçut  une  humble 
fépulture  dans  fes  jardins  particuliers  par  les  foins  d'Argius 
fon  Intendant  &  l'un  de  fes  plus  anciens  domeltiques.  Sa  réce 
plantée  au  bout  d'une  lance  6c  défigurée  par  les  Valets  & 
Goujats ,  fut  trouvée  le  jour  fuivant  devant  le  tombeau  de 
Patrobe  ,  affranchi  de  Néron  qu'il  avoit  fait  punir,  ôc  mifc 
avec  fon  corps  déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin  de  Sergius  Galba 
après  foixante  &c  treize  ans  de  vie  &.  de  profpérité  fous  cinq 
Princes  ,  &  plus  heureux  fujet  que  Souverain.  Sa  noblellc 
étoit  ancienne  ôc  fa  fortune   imraenfe  ;  il  avoit  tn  génie 
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parais,  publicae avarus.  Amicorumlibercorumque,  ubiin  bonos 
incidiffet,  fine  reprehenfione  patiens  :  fi  mali  forent,  ufque  ad 
culpam  ignarus.  Sed  ckritas  naralium  ,  &  metus  temporum  ob- 
tentui ,  ut  quod  fegnitia  erat ,  fapientia  vocaretur.  Dum  vigebac 
a:tas,  militari  laude  apud  Germanias  floruir  :  proconful  Africam 
moderatè  :  jam  fenior  ,  citeriorem  Hifpaniam  pari  jullitiâ  con- 
tinuit ,  major  privato  vifus  ,  dum  privatus  fuit ,  &;  omnium 
confenfu  capax  imperii ,  nifi  imperaffet. 


Trepîdam  urbem  >  ac  fimul  atrocîtatem  recentis  fceleris , 
fimul  veteres  Othonis  mores  paventem  ,  novus  infuper  de 
Viteîlio  nuntius  exterruit ,  ante  ca:dem  Galbée  fuppreffus ,  uc 
tantùm  fliperioris  Gerraanic-e  exercitum  defcivifle  crederetur. 
Tum  duos  omnium  mortalium  impudicitiâ ,  ignaviâ ,  luxuriâ 
deterrimos ,  velut  ad  perdendum  imperium  fataliter  eleclos  ^ 
non  fenatus  modo  ôc  eques ,  quîs  aliqua  pars  &  cura  Reipu- 
blica;  fed  vulgus  quoque  palàm  marere.  Nec  jam  recentia 
{kvx  pacis  exempla  ,  fed  repetitâ  bellorum  civilium  memoriâ  » 
captam  toties  fuis  exercitibus  urbem  ,  vaftitatem  Italix , 
direptiones  provinciarum  ,  Pharfaliam  ,  Philippos ,  &.  Peru- 
fiam  ac  Mutinam,  nota  publicanim  cladium  nomina ,  loque- 
bantur.  Propc  everfum  orùem ,  etiam  cum  de  ptincipatu  inter 
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tnédiocre  ,  point  de  vices  &  peu  de  vertus.  I!  ne  fuyoit  ni 
ne  cherchoit  la  rcputxition  ;  fans  convoiter  les  richeffes  d'au- 
rrui,  il  étoic  ménager  des  fiennes ,  avare  de  celles  de  l'Etat. 
Subjugué  par  fes  amis  &:  fcs  affranchis  ,  &  jufie  ou  méchant 
par  leur  cara(3ere  ,  il  laifToic  faire  également  le  bien  te  le 
mal ,  approuvant  l'un  &  ignorant  l'autre  :  mais  un  grand  nom 
&  le  malheur  des  tems  lui  faifoient  imputer  à  vertu  ce  qui 
n'étoit  qu'indolence.  Il  avoit  fervi  dans  fa  jeuneffe  en  Ger- 
manie avec  honneur,  &  s'étoit  bien  comporté  dans  le  Pro- 
confulat  d'Afrique  :  devenu  vieux  ,  il  gouverna  l'Efpagne 
citérieure  avec  la  même  équité.  En  un  mot ,  tant  qu'il  fut 
homme  privé  il  parut  au  -  dcfTus  de  fon  état  ,  &  tout  le 
monde  l'eût  jugé  digne  de  l'Empire  ,  s'il  n'y  fût  jamais 
parvenu. 

A  la  confternation  que  jetta  dans  Rome  l'atrocité  de  ces 
récentes  exécutions  &  à  la  crainte  qu'y  caufoient  les  ancien- 
nes mœurs  d'Othon ,  fe  joignit  un  nouvel  effroi  par  la  défec- 
tion de  Vitellius  qu'on  avoit  cachée  du  vivnnt  de  Galba ,  en 
laiiïant  croire  qu'il  n'y  avoit  de  révolte  que  dans  l'armée  de 
la  haute  Allemagne.  C'ett  alors  qu'avec  le  Sénat  te  l'ordre 
équeftre  ,  qui  prenoient  quelque  part  aux  affaires  publiques, 
le  peuple  même  déploroit  ouvertement  la  fatalité  du  fort , 
qui  fembloit  avoir  fufcité  pour  la  perte  de  l'Empire  deux 
hommes  ,  les  plus  corrompus  des  mortels  par  la  n-.ollciïe , 
la  débauche  ,  l'impudicité.  On  ne  voyoit  pas  feulement  renaître 
les  cruautés  commifes  durant  la  paix  ,  mais  l'horreur  des 
guerres  civiles  où  Rome  avoit   été  fi  fouvcnt  prifc  par  fcs 
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bonos  certaretur  ,  fed  manfijfe  C,  Julio  ,  manfife  Ccsfare  Au- 
gujlo  viciore ,  imperium  ;  manfuram  fuiffè  ,  fuù  Pompeio  Bru- 
toqua  Rempublicam.  Nunc  pro  Othone ,  an  pro  Vitdlio  ,  in 
templa  ituros  ?  Utrafquc  impias  preces  ,  utraque  detejlanda 
vota  ,  inter  duos  ,  quorum  bello  folum  id  fcires ,  détériorera 
fore  qui  vicijfet.  Erant  qui  Vcfpafianum  &  arma  Orientis 
augurarentur  ;  &  ,  ut  potior  utroque  Vefpafianus ,  ita  belluni 
aliud ,  acque  alias  clades  horrebant.  Et  ambigua  de  Vefpafiano 
fama  :  folufque  omnium  ante  fe  principum,  in  melius  mu- 
tatus  efl. 


Nunc  initia  caufTasque  motus  Vitelliani  expcdiam.  Ca:fo  cum 
omnibus  copiis  Julio  Vindice  ,  ferox  prscîâ  gloriâque  exer- 
citus  ,  ut  cui  fine  labore  ac  periculo  ,  ditiffimi  belli  vidoria 
evenilTct,  expeditionem  ôc  aciem  ,  préemia  quàm  ftipendia 
malebat  :  diuque  infruduofam  &.  afperam  militiam  toleraverat 
ingenio  loci  cxlique  ,  &c  feveritate  difciplina;,  quam  in  pacc 
inexorabilem  difcordiœ  civium  refolvunt  :  paratis  utrimque 
corruptoribus  ,  &  perfidiâ  impunitâ.  Viri ,  arma ,  equi ,  ad 
ufum  &  ad  decus   fupererant.  Sed   ante  bellum ,  centurias 
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propres  troupes  ,  l'Iralie  dtvaflce  ,  les  Provinces  ruinées, 
Phdrfale  ,  Philippes ,  Peroufe  ,  &  Modene  ,  ces  noms  célè- 
bres par  la  déiolacion  publique  rtvcnoienc  fans  ctffe  à  la 
bouche.  Le  monde  avoir  été  prefque  bouleverfé  quand  des 
hommes  dignes  du  fouverain  pouvoir  fe  le  difputerenr.  Jules 
ôc  Augufte  vainqueurs  avoient  foutenu  l'Empire  ;  Pompée  <5c 
Brutus  euffent  relevé  la  République  ;  mais  étoit  -  ce  pour 
Vitellius  ou  pour  Othon  qu'il  faloic  invoquer  les  Dieux,  ôc 
quelque  parti  qu'on  prît  entre  de  tels  compétiteurs  ,  comment 
éviter  de  faire  des  vœux  impies  &c  des  prières  lacrileges  quand 
l'événement  de  la  guerre  ne  pouvoir  dans  le  vainqueur  mon- 
trer que  le  plus  méchant  ?  Il  y  en  avoir  qui  fongeoient  à 
Vefpafien  ôc  à  l'armée  d'Orient  ;  mais  quoiqu'ils  préféralFent 
Vefpafien  aux  deux  autres ,  ils  ne  lailFoient  pas  de  craindre 
cette  nouvelle  guerre  comme  une  fource  de  nouveaux  mal- 
heurs ;  outre  que  la  réputation  de  Vefpafien  étoit  encore  équi- 
voque ;  car  il  eft  le  feul  parmi  tant  de  Princes  que  le  rang 
fuprême  ait  changé  en  mieux. 

Il  faut  maintenant  expofcr  l'origine  ôc  les  caufes  des  mou- 
vemens  de  Vitellius.  Apres  la  défaire  &  la  mort  de  Vindex, 
l'armée  ,  qu'une  vi^loire  fans  danger  ôc  fans  peine  venoic 
d'enrichir  ,  liere  de  fa  gloire  &  de  fon  butin  Ôc  préférant  le 
pillage  i\  la  paye  ne  cherchoit  que  guerres  ôc  que  combats. 
Long-rems  le  fervice  avoit  été  infrudueux  &  dur  ,  foit  par 
la  rigueur  du  climat  ôc  des  faifons  ,  foit  par  la  févérité  de 
la  difcipline,  toujours  inflexible  durant  la  paix,  mais  que 
les  flatteries  des  féduclcuvs   «Se   l'impunité  des  traîtres  cncr- 
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tantiim  fuas  turmafque  noverant:  exercitias  finibus  provinciarum 
difcernebantur.Tum  adverfus  Vindicem  contrada;  legiones  feque 
&  Gallias  experta; ,  quœrere  rurfus  arma ,  novafque  difcordias  : 
nec  focios  ut  olim ,  fed  hoftes  èc  viâos  vocabanr.  Nec  deeratpars 
Galliarum  qux  Rhenum  accollc ,  eafdem  partes  fecuta ,  ac  tum 
acerrima  inftigatrix  adverfus  Galbianos  ;  hoc  cnim  nomen  falH- 
dito  Vindice  indiderant.  Igitur  Sequanis  yKduifque  ,  ac  deinde 
prout  opulentia  civitatibus  erat,  infenfî,  expugnationes  urbium, 
populationes  agrorum  ,  raptus  penacium  hauferunt  animo  fuper 
avaritiam  &  arrogantiam  prœcipua  validiorum  vitia ,  contu- 
maciâ  Gallorum  irritati ,  qui  remiflam  fibi  à  Galba  quartam 
tributorum  partem ,  ôc  publiée  douatos  in  ignominiam  exer-» 
citus  jactabajit. 


Accefîît  caliidè  vulgatum ,  temerè  creditum ,  dccumari  legio 
nés,  &c  promptiffimum  quemque  centurionuni  dimitti ;  undi- 
que  atroces  nuntii ,  finiflra  ex  urbe  fama,  infenfa  Lugdunenfis 
colonia  ,  ôc  pertinaci  pro  Nerone  fide  fecunda  rumoribus. 
Sed  plurima  ad  fingendum  credendumque  niareries  in  ipfis 
caltris  ,  odio  ,  metu  ,  ôc ,  ubi  vires  fuas  refpexerant ,  fecuritate. 

vent 
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vent  dans  les  guerres  civiles.  Hommes ,  arm.cs  ,  chevaux  , 
tout  s'offroit  à  qui  fauroic  s'en  fcrvir  &  s'en  illuftrer ,  ôc , 
au  lieu  qu'avant  la  guerre  les  armées  étant  éparfes  fur  les 
frontières,  chacun  ne  connoiffoit  que  fa  compagnie  ôc  fon 
bataillon  ,  alors  les  Légions  raffemblées  contre  Vindex  ayant 
comparé  leur  force  à  celles  de::  Gaules,  n'atrendoient  qu'un 
nouveau  prétexte  pour  chercher  querelle  à  des  peuples  qu'elles 
ne  traitoient  plus  d'amis  &c  de  compagnons ,  mais  de  rebelles 
&.  de  vaincus.  Elles  compcoient  fur  la  partie  des  Gaules  qui 
confine  au  Rhin  &  dont  les  habitans  ayant  pris  le  même  parti 
les  excitoient  alors  puilTamment  contre  les  Galbiens ,  nom  que 
par  mépris  pour  Vindex  ils  avoient  donné  à  Ces  parcifans.  Le 
Soldat  animé  contre  les  Héduens  &  les  Séquanois  &  mefurant 
fa  colère  fur  leur  opulence ,  dévoroit  déjà  dans  fon  cœur 
le  pillage  des  villes  ôc.  des  champs  ,  ôc  les  dépouilles  des 
Citoyens  ;  fon  arrogance  ôc  fon  avidité  ,  vices  communs  à 
qui  fc  fent  le  plus  fort,  s'irrltoicnt  encore  par  les  bravades 
des  Gaulois  ,  qui  pour  faire  dépit  aux  Troupes ,  fe  vanroient 
de  la  remife  du  quart  des  tributs ,  ôc  du  droit  qu'ils  avoienc 
reçu  de  Galba. 

A  tout  cela  fe  joignoit  un  bruit  adroitement  répandu  6c 
inconfidérément  adopté  que  les  Légions  fcroient  décimées  &: 
les  plus  braves  Centurions  cafTés.  De  toutes  parts  venoicnt 
des  nouvelles  fâcheufes  ;  rien  de  Rcmc  que  de  finillre  ; 
la  mauvaifc  volonté  de  la  Colonie  Lyonnoife  ôc  fon  opi- 
niâtre attachement  pour  Néron  ctoit  la  fource  de  mille  faux 
bruits.  Mais  la  haine  &  la  crainte  particulière  ,  jointe  à  U 
Alduns^s,    Tome  IL  Rr 
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Sub  ipfas  fuperioris  anni  Kal.  Decembris  Aulus  VitelHus 
inferiorem  Germaniam  ingreffus ,  hiberna  legionum  cum  cura 
adierat  :  redditi  plerifque  ordines  ,  remifla  ignominia  ,  alle- 
vatx  norx  :  plura  ambitione ,  qusdam  judicio  :  in  quibus  for- 
dem  6c  avaritiam  Fonreii  Capitonis ,  adimendis  aflignandifve 
militix  ordinibus ,  intégré  miitaverar.  Nec  confularis  legari 
menfura  ,  fed  in  majus  omnia  accipiebantur.  Et  Virellius  apud 
fcveros  humilis.  Ira  comitatem  bonitatemque  faventes  voca^ 
bant,  quod  fine  modo,  fine  judicio  ,  donaret  fua,  largiretur 
aliéna.  Simul  avidirate  imperandi ,  ipfa  vida  pro  virrutibus 
interpretabantur.  Muki  in  utroque  exercitu  fîcut  modefti  quie- 
tique  ,  ita  mali  &  ftrenui.  Sed  profusâ  cupidine ,  &  infigni 
temericate  ,  legati  legionum  ,  Alienus  Cxcina ,  &.  Fabius  Va- 
lens  :  è  quibus  Valens  infenfus  Galba;,  tamquam  dere6lam  à  fe  Ver- 
ginii  cundationem ,  opprefîa  Capiconis  confilia  ingrate  tuliiret, 
inftigare  Vitellium,  ardorem  militum  oftentans.  Ipfum  cckbri 
ubique  famâ  :  nullam  in  Flacco  Hordeonio  moram ,  affore  Britan- 
Tiiam  ,  fccutura  Germanorum  auxilia  ,  malè  fidas  provincias , 
precariuni  feni  imperium,  &  brevi  tranjîturum  :  pandiret  modo 
finum^  &  veniend  fortun.-?  occurreret.  Mérité  dubitajje  Ver- 
ginium  ,  equejîri  familiâ ,  ignoto  pâtre  :  imparem  fi  recepiffet 
imperium  ,  tuîum  fi  recufajjet.  Vitellio  très  patris  confulatus , 
cenjuram ,  colkgiuin  Cafaris  ,  &  imponcre  jampridem  impe- 
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fécurité  générale  qu'infpiroient  tant  de  forces  réunies,  four- 
nirtbient  dans  le  Camp  une  aflez  ample  matière  au  menfonge 
ôc  à  la  crédulité. 

Au  commencement  de  Décembre  Vitcllius  arnvé  dans  la 
Germanie  inférieure  vifîta  foigneufement  les  quartiers  ,  où  , 
quelquefois  avec  prudence  &  plus  fouvent  par  ambition  ,  il 
cffdçoit  l'ignominie  ,  adoucifToic  les  chatimens,  &  rérablilfoit 
chacun  dans  fon  rang  ou  dans  fon  honneur.  Il  répara  fur- 
tout  avec  beaucoup  d'équité ,  les  injultices  que  l'avarice  Ôc 
la  corruption  avoient  fait  commettre  à  Capiton  en  avan- 
çant ou  déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  lui  obéilfoit  plu- 
tôt comme  à  un  Souverain  que  comme  à  un  Proconful  , 
mais  il  étoic  fouple  avec  les  hommes  fermes.  Libéral  de 
fon  bien  ,  prodigue  de  celui  d'autrui  ,  il  étoit  d'une  pro- 
fulion  fans  mefure  ,  que  fes  amis  ,  changeant  par  l'ardeur 
de  commander  ,  fes  vertus  en  vices ,  appelloient  douceur 
&.  bonté.  Plufieurs  dans  le  Camp  cachoient  ,  fous  un  air 
modelLC  &  tranquille  ,  beaucoup  de  vigueur  à  mal  faire  :  mais 
Valens  &  Cecina  Lieutenans-généraux ,  fe  diltinguoient  par 
une  avidité  fans  bornes  qui  n'en  laiffoit  point  à  leur  audace. 
Valens  fur-tout ,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Capiton 
&  prévenu  l'incertitude  de  Verginius ,  outré  de  l'ingratitude 
de  Galba ,  ne  cefToic  d'exciter  Vitellius  ,  en  lui  vantant  le 
zèle  des  Troupes.  Il  lui  difoit  que  fur  fa  réputation  Hordeo- 
nius  ne  balanceroit  pas  un  moment ,  que  l'Angleterre  feroic 
pour  lui  ,  qu'il  auroit  des  fecours  de  l'Allemagne  ,  que 
toutes  les  provinces  flottoicnt  fous  le  gouvernement  précaire 
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ratoris  dignationem  ,  &  aufene  privati  fecuritatem.  Quatie- 
batur  his  fegne  ingenium ,  ut  concupifceret  magis ,  quàm  uc 
fperareç. 


Ar  in  fiiperîore  Germaniâ  ,  Ca;cina  decorâ  juvencâ  ,  cor- 
pore  ingens ,  animi  immodicus ,  cito  fermone  ,  erecto  inceflu , 
ftudia  militum  inlexerar.  Hune  juvenem  Galba,  quxftorem  in 
Ba;ticâ ,  impigrè  in  partes  fuas  tranfgrelTum ,  legioni  pra;po- 
fuic.  Mox  compertum  publicam  pecuniam  avertilTe  ,  ut  pecu- 
latoreni  fiagitari  juflir.  C^ccina  xgrè  paffus ,  mifcere  cuncta  , 
&  privata  vulnera ,  Reipublics:  malis  operire  ftatuit.  Nec 
deerant  in  exerciru  femina  difcordic-e ,  quod  &  bello  adverfus 
Vindicem  univerfus  afFuerat,  nec  nifi  occifo  Nerone  tranflatus 
in  Galbam  ,  atque  in  eo  ipfo  làcraraento  vsxillis  inferioris 
GermaniîB  prœventus  erar.  Et  Treveri  ac  Lingones,  quafque 
alias  civ'itates  atrocibus  ediclis  ,  aut  damno  fiiiium  Galba 
percLilerat ,  hibernis  legionum  propius  mifcentur.  Unde  fedi- 
tiofa  colloquia  ,  &  iater  paganos  corruptior  miles ,  &  in 
Verginium  favor  cuicumque  alii  profuturus.  Miferat  civitas 
Lingonum  ,  vetere  in(tituto  ,  dona  legionibus  ,  dextras  hofpicii 
infigae.  Legati  eorum  in  fqualorem  mœftitiamque  compoûti 
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&:  pafTager  d'un  vieillard  ;  qu'il  n'avoit  qu'à  tendre  les  bras 
à  la  fortune  &c  courir  au-devant  d'elle ,  que  les  doutes  con- 
venoient  à  Verginius  (impie  Chevalier  Jlomain  ,  fils  d'un 
père  inconnu  ,  &  qui ,  trop  au-delTous  du  rang  fuprcme  pou- 
voit  le  refufer  fans  rifque.  Mais  quant  à  lui  dont  le  Père  avoit 
eu  trois  Confulats  ,  la  Cenfurc  ,  &  Ccfar  pour  collègue ,  que 
plus  il  avoit  de  titres  pour  afpirer  à  l'Empire ,  plus  il  lui 
étoit  dangereux  de  vivre  en  homme  privé.  Ces  difcours  agi- 
tant Virellius ,  portoient  dans  fon  efprit  indolent  plus  de  déiirs 
que   d'efpoir. 

Cependant  Cecina  ,  grand  ,  jeune ,  d'une  belle  ligure ,  d'une 
démarche  impofante  ,  ambitieux ,  parlant  bien  ,  fiattoit  & 
gagnoit  les  foldats  de  l'Allemagne  fupérieure.  Quefteur  en 
Bétique  ,  il  avoit  pris  des  premiers  le  parti  de  Galba  qui  lui 
donna  le  commandement  d'une  Légion  ;  mais  ayar.t  reconnu 
qu'il  détournoit  les  deniers  publics  ,  il  le  fit  accufer  de  pécu- 
lat  ;  ce  que  Cecina  fupportanc  impatiemment ,  il  s'efforça  de 
tout  brouiller  &c  d'enfevcîir  fes  fautes  fous  les  ruines  de  la 
République.  11  y  avoit  déjà  dans  l'armée  alTez  de  penchant 
à  la  révolte  ;  car  elle  avoit  de  concert  pris  parti  centre  Vindex , 
ôi.  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Ké/on  qu'elle  fc  déclara  pour 
Galba ,  en  quoi  même  elie  fe  îaiiTa  prévenir  par  les  cohortes 
de  la  Cermai-ic  inférieure.  L^  plus  ,  les  peuples  de  Trêves, 
de  Langres  ôc  de  coui.es  les  Villes  dont  Galba  avoit  diminué 
le  territoire  6c  qu'i?  avoit  maltraitées  par  de  rigoureux  Edits , 
mêlés  dans  les  quartiers  des  Légions  les  exciroient  par  des 
difcours  féditieux ,  ôc  les  foldats  corrompus  par  les  habituas 
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per  principia ,  per  contubernia  ,  modo  fuas  injurias  »  mod6 
civirarum  vicinarum  prjemia  ôc  ubi  pronis  militum  auribus 
accipiebantur ,  ipfîus  exercirus  pericuk  ôc,  contumelias  coii' 
querentes,  accendebant  animos. 


Nec  procul  feditione  aberant,  cùm  Hordeonius  Flaccus 
abire  legatos  ,  utque  occukior  digreffus  effet  ,  nocle  caftris 
excedere  jubet.  Inde  atrox  rumor ,  affirmantibus  plerifque 
interfedos  ,  ac  ni  fîbi  confulerent ,  fore  ut  acerrimi  militum 
ôc  prœfentia  conquefti,  per  tenebras  ôc  infcitiam  ceterorum 
occiderentur.  Obftringuntur  inter  fe  tacito  fœdere  legiones. 
Afcifcitur  auxiliorum  miles ,  primo  fufpeclus ,  ramquam  circum- 
datis  cohortibus  alifque,  impetus  in  legiones  pararetur  :  mox 
eadem  acriùs  volens ,  faciliore  inter  malos  confenfu  ad  bellum , 
quîim  in  pace  ad  concordiam. 


Inferioris  tamen  Germanix  legiones  folenni  Kalen.  Janua- 
riarum  facramento  pro  Galba  adads;,  mulrâ  cunélatione  ,  ôc 
raris  primorum  ordinum  vocibus  :  ceteri  filentio  ,  proximi 
cujufque  audaciam  exfpeâantes ,  infitâ  mortalibus  narurâ  pro- 
pere  fequi ,   qua:  piget  inchoare.  Sed  iplis  legionibus  inerat 
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n'attendoient  qu'un  homme  qui  voulût  profiter  de  l'offre  qu'ils 
avoient  faite  à  Verginius.  La  Cité  de  Langres  avoit  félon 
l'ancien  ufage  envoyé  aux  Légions  le  préfent  des  mains  enla- 
cées ,  en  figne  d'hofpitalitc.  Les  députés  affectant  une  con- 
tenance affligée  commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en 
chambrée  les  injures  qu'ils  recevoient  &  les  grâces  qu'on  fai- 
foit  aux  Cités  voifines  ;  puis ,  fe  voyant  écoutés  ils  échauf- 
foient  les  efprits  par  l'énumération  des  mécontentemens  don- 
nés à  l'armée  ôc  de  ceux  qu'elle  avoit  encore  h  craindre. 

Enfin  tout  fe  préparant  à  la  fédition ,  Hordéonius  renvoya 
les  députés  &  les  fit  fortir  de  nuit  pour  cacher  leur  départ. 
Mais  cette  précaution  réuflit  mal ,  plulîeurs  affurant  qu'ils 
avoient  été  maffacrés  ,  &  que ,  ii  l'on  ne  prenoit  garde  ;\ 
foi ,  les  plus  braves  foldats  qui  avoient  ofé  murmurer  de  ce 
qui  fe  paffoit  fcroient  ainfi  tués  de  nuit  à  l'infu  des  autres.  Là- 
deffus  les  Légions  s'étant  liguées  par  un  engagement  fecret, 
on  fit  venir  les  auxiliaires ,  qui  d'abord  donnèrent  de  l'in- 
quiétude aux  cohortes  &  à  la  cavalerie  qu'ils  environnoient , 
ôc  qui  craignirent  d'en  être  attaquées.  Mais  bientôt  tous 
avec  la  même  ardeur  prirent  le  même  parti;  mutins  plus 
d'accord  dans  la  révolte  qu'ils  ne    furent  dans   leur  devoir. 

Cependant  le  premier  Janvier  les  Légions  de  la  Germanie 
inférieure  prêtèrent  folemnelicment  le  ferment  de  fidéliré  à 
Galba  ,  mais  h  contre-cœur  Ôc  feulement  par  la  voix  de  quel- 
ques-uns dins  les  premiers  rangs  ;  tous  les  autres  gardoicnt 
le  filence  ,  chacun  n'attendant  que  l'exemple  de  fon  voiiî:: , 
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diverfitas  animoram  :  primani  quintanique  turbidi,  adeo  ut 
quidam  faxa  in  Galba:  imagines  jecerint  :  quintadecima  ac 
fexcadecima  legiones  ,  nihil  ultra  fremitum  ôc  minas  aufe  , 
initium  erumpendi  circumfpeclabanr.  Ac  in  fuperiori  exerciru, 
quarta  ac  duodevicefima  legiones  iifdem  hibernis  cendentes , 
ipfo  Kalend.  Januariarum  die  dirumpunt  imagines  Galbx  : 
quarta  legio  promprius,  duodevicelîma  cundanter,  mox  con- 
fenfu.  Ac  ne  revereatiam  imperii  exuere  viderentur,  in  s.  p. 
Q.  R.  oblitterata  jam  nomina ,  facramenta  advocabanc  ;  nullo 
legatorum  tribunorumve  pro  Galba  nitente  ;  quibufdam  ,  ut  in 
tumultu ,  notabiliùs  rurbantibus.  Non  tamen  quifquam  in  mo- 
dum  concionis ,  aut  fuggeflu  locutus  ;  neque  eaim  erat  adhuc 
cui  imputarerur. 


Speétator  flagitii  Hordeonius  Flaccus  confularis  legatus  ade- 
rat^non  compefcere  ruentes,non  retinere  dubios,  non  cohor- 
tari  bonos  aufus  ,  fed  fegnis ,  pavidus ,  &c  focordiâ  innocens. 
Quatuor  centuriones  duodevicefima;  legionis,  Nonius  Recep- 
tus,  Donatius  Valens,  Romilius  Marcellus ,  Calpurnius  Rcpen- 
tinus  ,  cùm  protégèrent  Galbée  imagines  ,  impcta  milirum 
abrepri  ,  vinctique.  Nec  cuiqiiam  ultril  fides  ,  aut  memoria 
prions  facramenci ,  fed ,  quod  in  feditionibus  accidit ,  undc 

félon 
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félon  la  difpofirion  naturelle  aux  hommes  de  féconder  avec 
courage  les  entreprifes  qu'ils  n'ofent  commencer.  Mais  l'émo- 
tion n'étoit  pas  la  me  me  dans  toutes  les  Légions.  11  rtgnoic 
un  fi  grand  trouble  dans  la  première  &;  dans  la  cinquicm.e, 
que  quelques-uns  jctterent  des  pierres  aux  images  de  Galba. 
La  quinzième  &  la  feiziemc  ,  fins  aller  au-delà  du  mur- 
mure &  des  menaces ,  cherchoient  le  moment  de  comimencer 
la  révolte.  Dans  l'armée  fupérieure  la  quatrième  &  la  vingt- 
dcuxieme  Légion  ,  allant  occuper  les  mêmes  quartiers ,  bri- 
ferent  les  images  de  Galba  ce  même  premier  de  Janvier,  la 
quatrième  fans  balancer  ,  la  vingt  -  deuxième  ayant  d'abord 
héfitc  fe  détermina  de  même  :  mais  pour  ne  pas  paroitre 
avilir  la  majefté  de  l'Empire,  elles  jurèrent  au  nom  du  Sénat 
&c  du  Peuple  Romain  ,  mots  furannés  depuis  long-tems.  On 
ne  vit  ni  Généraux  ni  Officiers  faire  le  moindre  mouvement 
en  faveur  de  Galba  ;  plufieurs  même,  dans  le  tumulte,  cher- 
choient à  l'augmenter ,  quoique  jamais  de  delfus  le  Tribunal 
ni  par  de  publiques  harangues;  de  forte  que  jufques-là  on  n'au- 
roit  fu  à  qui  s'en  prendre. 

Le  Proconful  Hordéonius,  fimple  fpeJtateur  de  la  révolte, 
n'ofa  faire  le  moindre  elVort  pour  réprimer  les  fcditicux , 
contenir  ceux  qui  Hottoient,  ou  ranimer  les  fiûeles  :  négligent 
&;  craintif,  il  fut  clément  par  lâcheté.  Nonius  Receptus,  Uo- 
natius  Valens  ,  Romilius  Marcelkis,  Calpurnius  Rtper.rirus , 
tous  quatre  Centurions  de  la  vingt-deuxième  Lcgion,  ayant 
voulu  défendre  les  images  de  Galba  ,  les  foldats  fe  jciterenc 
fur  eux  &  les  lièrent.  Apres  cela,  il  ne  flit  plus  qucllion  de 
Mcliingis.    Tome  II.  S  s 
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plures  erant ,  omnes  fuere.  Nofle  qux  Kal.  Januarias  fecuta 
ell ,  in  coloniam  Agrippinenfem  Aquilifer  quarts  legionis 
epulaati  Vitellio  nuntiat ,  quartam  ôc  duodevicefimam  legio- 
nés  ,  projtdis  Galb.^'  imaginibus ,  in  Senatus  &  Populi  Ro- 
mani verba  juraflc.  Id  facramentum  inane  vifum  ;  occupari 
nutantem  fortunam  ,  &  ofFerri  principem  placuit.  Miiîi  à 
Vicellio  ad  legiones  legacofque  ,  qui  defcivilîe  à  Galhâ  fupe- 
riorem  exercicum  nunciarent  :  proinde  aut  bellandum  adver- 
fus  defcifcentes ,  aut  fi  concordia  Se  pax  placeat ,  faciendum 
imperatorem  :  &c  minore  difcriniine  fumi  principem,  quàm 
qu^eri. 


Proxima  legionis  prim;^  hiberna  erant ,  Se  promptifîimus  é 
legaris  Fabius  Vakns.  îs  die  pofiero  coloniam  Agrippinen- 
fem cum  equicibus  legionis ,  auxiliariorumque  ingreffus ,  Impe- 
ratorem Vitellium  confalutavit.  Secuta  ingenti  certamine  ejuf- 
idem  pravinci;^  kgiones  :  5c  fuperior  exercitus ,  fpeciofis  fena- 
tus  populique  Romani  noniinibus  relicliis ,  m.  Non.  Janua- 
rias Vitellio  acceffit  :  fcires  illum  priore  biduo  non  pênes 
Rempublicam  fuilTe.  Ardorem  exercituum  Agrippinenfes  ,  Tre- 
veri ,  Lingones  îequabant,  auxilia,  equos,  arma,  pecunias 
oflerences,  ut  quifque  corpore,  opibus,  ingenio  validus.  Nec 
principes  modo  coloniarum  aut  calirorum  ,  quibus  pr.x- 
fentia  ex  afîluenti  ,  &c  pana  viétoriâ  magnce  fpes  :  fed  ma- 
nipuli  quoque  &  gregarius  miles  ,  viarica  fua  ,  &  bakeos , 
phalerafque  ,  infîgnia  armorum  ,  argento  décora ,  loco  pecu- 
nia;  tradebanc  ;  initinilu  ,  &:  impetu ,  ôc  avaritiâ. 
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la  foi  promife  ni  du  ferment  prête  ;  &  comme  il  arrive  dans 
les  fcdifions,  tout  fut  bientôt  du  côte  du  plus  grand  nombre. 
La  même  nuit,  Vitellius  étant  à  table  à  Cologne  ,  l'Enfcignc 
de  la  quatrième  Légion  le  vint  avertir  que  les  deux  Légions, 
après  avoir  renverfé  les  images  de  Galba,  avoient  juré  fidé- 
lité au  Sénat  6c  au  Peuple  Romain;  ferment  qui  fut  trouvé 
ridicule.  Vitellius  ,  voyant  l'occafion  favorable  ôc  réfolu  de 
s'offrir  pour  chef ,  envoya  des  Députés  annoncer  aux  Légions 
que  l'armée  fupérieure  s'étoit  révoltée  contre  Galba  ,  qu'il 
faloit  fe  préparer  à  faire  la  guerre  aux  rebelles  ,  ou ,  fi  l'on 
aimoit  mieux  la  paix,  à  reconnoître  un  autre  Empereur,  & 
qu'ils  couroient  moins  de  rifque  à  l'élire  qu'à  l'attendre. 

Les  quartiers  de  la  pi-emierc  Légion  étoient  les  plus  voifins. 
Fabius  Valens  Lieutenant-général  fut  le  plus  diligent ,  &c  vint 
le  lendemain  à  la  tête  de  la  Cavalerie  ,  de  la  Légion  &  des 
Auxiliaires  faluer  Vitellius  Empereur.  Auffi-tôt  ce  fut  parmi  les 
Légions  de  la  province  à  qui  préviendroit  les  autres  ;  &  l'armée 
fupérieure  lailTant  ces  mots  fpécicux  de  Sénat  &  de  Peuple  Ro- 
main, reconnut  audî  Vitellius  le  trois  de  Janvier,  après  s'être 
jouée  durant  deux  jours  du  nom  de  la  République.  Ceux  de 
Trêves  ,  de  Langres  &  de  Cologne  ,  non  moins  ardens  que 
les  gens  de  guerre  ,  ofFroient  S  l'envi  félon  leurs  moyens  ,  troupes  , 
chevaux  ,  armes ,  argent.  Ce  zèle  ne  fe  bornoit  pas  aux  chefs 
des  Colonies  &c  des  quartiers,  animés  par  le  concours préfent, 
&  par  les  avantages  que  leur  riomettoit  la  vicloire  ;  mais  les 
manipules  &  même  lesiimplts  foldats  tranfponés  par  inllincl. 


Ss 
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Igicur  laudatâ  milicum  alacritate  Vitellius  minifteria  prln- 
cipatus  per  libertos  agi  folita ,  in  équités  Romanos  difponir, 
Vacationes  cencurionibus  ex  fifco  numerar.  Sxvitiam  mi!i- 
tum  plerofque  ad  pœnam  expofcencium  fa:piùs  approbat  , 
parcim  fimulacione  vinculorum  fruftratur.  Pompeiiis  Propin- 
quus  procurator  Belgicœ  ftacim  interfeélus.  Julium  Burdonem 
Gerrnanicre  clafïis  pfc'efeclum  altu  fubtraxir.  Exarferat  in  eum 
iracundia  exercicus  ,  tamquam  crimen ,  ac  mox  infidias ,  Fon- 
teio  Capironi  ItruxiiTec  ;  grata  erat  memoria  Capitonis  ,  & 
apud  Hevientes  occidere  palàm ,  ignofccre  non  niii  fàllendo 
licebat.  Ica  in  cuilodiâ  habitas  :  &  poft  vi6loriam  demum  , 
ftratis  jam  militLim  odiis,  dimiuus  eii.  Intérim  ut  piaculum 
objicitur  centurio  Crifpinus ,  qui  fe  fanguine  Capitonis  cruen- 
taverat  :  eoque  &c  poftulantibus  manifeftior  ,  ôc  punienti  vilior 
fuir.  Julius  deinde  Civilis  periculo  exemptus  ,  prœpotens  inter 
Batavos  ,  ne  fupplicio  ejus  ferox  gens  alienaretur.  Et  erant 
in  civitate  Lingonum  viii.  Batavorum  cohortes  ,  quart^e- 
deciniîc  legionis  auxilia  ,  tum  difcordia  teniporum  à  legione 
digrefla;  :  prout  inchnalTent ,  grande  momentum,  focia;  aut 
adverfa;.  Nonium  ,  Donatium  ,  Komilium  ,  Calpurniiim ,  cen- 
turiones,  de  quibus  fuprà  retulimus,  occidi  JLifTit ,  damnatos. 
fideî  crimine ,  gravifTimo  inter  defcifcentes.  AcccfTere  parti- 
bus  Valerius  Aflaticus  ,  Belgic:ï  provincia;  legatus  ,  quem  mox 
Vitellius   generum    afcivit    :    ôc  Junius  Bla;fas   Lugdunenfi* 
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6c  prodigues  par  avarice,  venoienr,  faute  d'autres  biens,  offrir 
leur  paye  ,  leur  équipage  ,  &c  jufqu'aux  ornenitns  d'argent  dont 
leurs  armes  cLoient  giirnies. 

Vitcllius ,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur  zele  ,  commit 
aux  Chevaliers  Romains  le  fervice  auprls  du  Prince  que  les 
affranchis  faifoier.t  auparavant.  Il  acquitta  du  fifc  les  droits  dus 
aux  Centurions  parles  Manipulaires.  Il  abandonna  beaucoup  de 
gens  h  la  fureur  des  foldats ,  &c  en  fauva  quelques-uns  en  fei- 
gnant de  les  envoyer  en  prifon.  Propinquus  Intendant  de  la 
Belgique  ,  fut  tue  fur-Ie-champ  :  mais  Vitcllius  fut  adroitement 
foudraire  aux  Troupes  irritées  Julius  Burdo  Commandant  de 
l'armée  navale  ,  taxé  d'avoir  intenté  des  accufations  &c  enfuJie 
tendu  des  pièges  à  Fontcius  Capiton.  Capiton  étoit  regretté , 
6c  parmi  ces  furieux  on  pouvoit  tuer  impunément ,  mais  non 
pas  épargner  fans  rufe.  Hurdo  fut  donc  mis  en  prifon,  «Se  le- 
lâché  bientôt  après  la  victoire  quand  les  Soldats  furent  appaifé?. 
Quant  au  (>enturion  Crifpinus  qui  s'étoit  fouillé  du  fang  de 
Capiton  ,  &c  dont  le  crime  n'étoit  pas  équivoque  à  leurs  yci:-: 
ni  la  perfonne  regrettable  à  ceux  de  V'icellius  ,  il  fut  livré  pour 
vidime  h  leur  vengeance.  Julius  Civilis ,  puiffant  chez  les  Bara- 
ves,  échappa  au  péril  par  la  crainte  qu'on  eut  que  fon  fupplice 
n'aliénât  un  peuple  fi  féroce  ;  d'autant  plus  qu'il  y  avoit  dans 
Langres  huit  cohortes  Bataves  auxiliaires  de  la  quatorzien:e 
Légion  ,  lefquclles  s'en  étoient  féparées  par  l'efprit  de  difcort^e 
qui  régnoit  en  ce  tems-là ,  ik  qui  pouvoicnt  produire  un  grand 
effet  en  fe  déclarant  pour  ou  contre.  Les  Centurions  NonivS^ 
Donuîius  ^  Romilius  ,  Caipuruius    dou:  nous   avous   pûrli  , 
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Galli^  reélor,  cum  Iralicâ  legione,  &  alâ  Taurinâ  ,  Lugduni 
tendentibus.  Nec  in  Rha:cicis  copiis  mora,  quo  minus  ftatim. 
adjungerentur. 


Ne  in  Britanniâ  quidem  dubiratum.  Prxerat  Trebellius  Ma- 
ximus  ,  per  avariciam  ac  fortes  conteniptus  exercitui  invifufque. 
Accendebat  odium  ejus  Rofcius  Ca:lius  legacus  vicefims  legio- 
nis  olim  difcors,  fed  occafione  civilium  armorum  atrociùs  pro- 
ruperant.  Trebellius  feditionem  &c  confufum  ordinem  difciplin^B 
Ctclio  :  fpoliatas  &.  inopes  legiones  Cselius  Trebellioobjeâabat , 
cîim  intérim  fœdis  legatorum  certaminibus  »  mode Hia  exercitus 
corrupta  ,  eoquc  difcordicB  ventum  ,  ut  auxiliarium  quoquc  mi- 
litum  convitiis  proturbatus,  &  aggregantibus  fe  Cxlio  cohor- 
tibus  alifque  ,  defertus  Trebellius  ad  Vitellium  perfugerir  ;  quies 
provincial ,  quamquam  remoto  confulari ,  manfit.  Rexere  legati 
legionum  ,  pares  jure ,  Ca:lius  audendo  potentior. 


Adjunélo  Britannico  excrcitu  ,  ingens  viribus  opibufque  Vi- 
tellius,  duos  duces,  duo  itinera  bello  delbnavit.  Fabius  Valens 
allicere ,  vel  fi  abnuerent ,  vaflare  Gallias,  &c  Cotianis  Alpibus 
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flirent  tués  par  l'ordre  de  Vitellius  comme  coupables  de  fid^-litc, 
crime  irrémiliiblc  chez  des  rebelles.  Valerius  Afiaticus  Com- 
mandant de  la  Belgique  ,  6c  dont  peu  après  Vitellius  cpoufa  la 
fille  ,  fe  JQio;nit  à  lui.  Julius  Blxfus  Gouverneur  du  Lyonnois 
en  fit  de  même  avec  les  troupes  qui  venoient  à  Lyon  ;  favoir  , 
la  Lcgion  d'Italie  &  l'Efcadron  de  Turin  :  celles  de  la  Rhctique 
ne  tardèrent  point  h  fuivre  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angleterre.  Trébellius 
Maximus  qui  y  commandoit  s'étoit  fait  haïr  &c  mcprifer  de 
l'armée  par  fes  vices  ik  fon  avnrice;  haine  que  fomentoit  Rof- 
cius  Ca:lius  Commandant  de  la  vingtième  Lcgion  brouille  de- 
puis long-tems  avec  lui ,  mais  à  l'occafion  des  guerres  civiles 
devenu  fon  ennemi  déclare.  Trébellius  traitoit  Calius  de  fédi- 
tieux,  de  perturbateur  de  la  difcipline  ;  CaMius  l'accufoit  à  fon 
tour  de  piller  &  ruiner  les  Légions.  Tandis  que  les  Généraux: 
fc  déshonoroient  par  ces  opprobres  mutuels ,  les  Troupes  per- 
dant tout  refpect  en  vinrent  à  tel  excès  de  licence  que  les  co- 
hortes &  la  cavalerie  fe  joignirent  à  Carlius,  &  que  Trébellius 
abandonné  de  tous  &c  chargé  d'injures ,  fut  contraint  de  fe  ré- 
fugier auprès  de  V^itellius.  Cependant,  fans  chef  confulaire ,  la 
Province  ne  lailfa  pas  de  relter  tranquille ,  gouvernée  par  les 
Commandans  des  Légions  ,  que  le  droit  rendoit  tous  égaux  , 
mais  que  l'audace  de  Ca-lius  tenoit  en  refped. 

Après  l'accefTion  de  l'armée  Britannique  ,  \'itellius  ,  bien 
pourvu  d'armes  &c  d'argent,  réfolut  de  faire  marcher  fes  troupes 
par  deux  chemins  &.  fous  deux  Généraux.  Il  chargea  Fabius 
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Italiam  irrumpere  :  C^ecina  propiore  tranfim  ,  Peninis  jugis 
degredi  juffus.  Valenti  inferioris  exercitus  elecli  cum  Aquilâ 
quintïe  legionis  ,  &c  cohortibus  alifque  ad  xl.  millia  armatorum 
data.  XXX.  millia  Ccecina  è  fuperiore  Germaniâ  duce.bat,  quo- 
rum robur  legio  una  ,  prima  ôc  vicefîma  fuit  ;  addita  utrique 
Germanorum  auxilia,  è  quibus  Vicellius  fuas  quoque  copias 
fupplevic ,  totâ  mole  belli  fecuturus. 


Mira  inter  exercitum  imperatoremque  diverfiras.  Iiiibre  miles  j 
armapofcere,  dum  Galli^e  trépident,  dum  Hifpania;  cunélenrur. 
non  obftare  hiemem,  neque  ignava;  pacis  moras  ;  invadendam 
Italiam  ,  occupandam  urbem  ;  nihil  in  difcordiis  civilibus  telèi- 
natione  turius,ubi  faifto  magis  quàm  confulto  opus  effet.  Tor- 
pebat  Vicellius  ,  &  fortunam  Principatus  inerti  luxu  ac  prodigis 
epulis  prcefumebat ,  medio  diei  temulentus  ,  ôc  fagina  gravis  ; 
cum  tamenardor  &  vis  militum  ultro  ducis  munia  implebat  , 
Ut  fi  adeffec  imperator  ,  &  Itrenuis  vel  ignavis  fpem  metumquc 
adderec. 


Inftrucli  intentique  fignum  profeilionis  expofcunt:  nomine 
Germanici ,  Vitellio  ftatim  addito.  Ca:farein  fe  appeilari,  etiam 

Valeu» 
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Valens  d'attirer  à  fon  parti  les  Gaules ,  ou  fur  leur  refus  de  les 
ravager  ,  &  de  déboucher  en  Italie  par  4es  Alpes  Coticnnes  : 
il  ordonna  à  Cccina  de  gagner  la  crcte  des  Pennines  par  le  plus 
court  chemin.  Valens  eut  l'clite  de  l'armée  inférieure  avec 
l'Aigle  de  la  cinquième  Légion ,  &:  affez  de  Cohortes  &  de 
Cavalerie  pour  lui  faire  une  armée  de  quarante  mille  hommes. 
Cecina  en  conduifit  trente  mille  de  l'armée  fupérieure ,  dont  la 
vingt-unième  Légion  faifoit  la  principale  force.  On  joignit  h 
l'une  &  à  l'autre  armée  des  Germains  auxiliaires  dont  Vitellius 
recruta  auffi  la  fienne ,  avec  laquelle  il  fe  prépnroit  à  fuivre  le 
fort  de  la  guerre. 

Il  y  avoit  entre  l'armée  ôc  l'Empereur  une  oppofition  bien 
étrange.  Les  foldats  pleins  d'ardeur,  fans  fe'foucier  de  l'hiver 
ni  d'une  paix  prolongée  par  indolence  ,  ne  demandoient  qu'à 
combattre  ,  &  perfuadésque  la  diligence  eft  fur- tout  eiïentielle 
dans  les  guerres  civiles  ,  où  il  eft  plus  quedion  d'agir  que  de 
confulter  ,  ils  vouloient  profiter  de  l'effroi  des  Gaules  6c  des 
lenteurs  de  l'Efpagne  pour  envahir  l'Italie  <S:  marcher  à  Jlome. 
Vitellius  ,  engourdi  ôc  des  le  milieu  du  jour  furchargé  d'indi- 
geltions  ik  de  vin  ,  confumoit  d'avance  les  revenus  de  l'Empire 
dans  un  vain  luxe  &  des  fcftins  immenfes;  tandis  que  le  zèle 
&  l'adivité  des  troupes  fuppléoient  au  devoir  du  chef,  comme 
fi  ,  préfent  lui-même  ,  il  eût  encouragé  les  braves  &  menacé 
les  lâches. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  elles  en  demanc^îrcnt  l'ordre , 
ôc  fur-le-chanip  donnèrent  à  Vitellius  le  furnom  de  Cerroa- 
AléLingcs,    Tome  II.  T  C 


330  T  R  A  D  U  C  T  I  O  N    D  U    P'-. 

vJilor  prohibuit.  LîEtum  aiigurium  Fabio  Valenti  excrcituique  ,' 
quem  in  bellum  agebar,  ipfo  proitdionis  die  ,  aquila  leni  mearu, 
prour  agmen  incederet ,  vclut  dux  via:  pra:vo!avit  :  longumque 
per  fpauum ,  is  gaudentium  milirum  cbmor ,  ea  quies  interritîe 
alitis  fuit ,  ut  haud  dubium  magna;  &:  profperîe  rei  oraen  acci- 
peretur. 


Et  Treveros  quidem  ut  focios  fecuri  adiere.  Divoduri  (  ?.îe- 
diomatricorum  id  opidum  eft  )  quamquam  omni  comitate  ex- 
ceptes ,  fubitus  pavor  exterruit ,  raptis  repente  af mis ,  ad  cœdem 
innoxia;  civitatis  ,  non  ob  pr?edam  ,  aut  fpoliandi  cupidinem  , 
fed  furore  &  rabie  ,  &  cauffis  inceftis  ,  eoque  difricilioribus  re- 
mediis  ;  donec  precibus  ducis  mirigati ,  ab  excidio  civitatis  tem- 
peravere.  Ca;fa  tamen  ad  quatuor  millia  hominum.  Ifque  terror 
Gallias  invaiît ,  ut  venienti  mox  agmini  univerfa;  civitates  ,  cum 
magiltratibus  &:  precibus,  occurrerent ,  ftratis  per  vias  pueris 
feminifque  qureque  alia  placamenra  holHlis  itXy  non  quidem  in 
bello  ,  fed  pro  pace  tendebantur. 


Nunciumde  crcde  Galbrc  &  imperio  Othonis  ,  Fabius  Vaîens 
in  civitate  Leucorum  acccpit.  N^c  militum  animUs  in  gaudium, 
aut  formidiuem  permotus  ,  bellum  volvebar.  Gallis  cuiidatio 
exemta  ,  oc  in  Ochonem  ac  Vicellium  odium  par,  ex  Vittllio 
&mecus.  Prox!maLingonumcivitaserat,fida  partibus;  bcnignè 
excepti ,  modeitià  ceicavere.  Scd  brcvis  Irctiiia  fuit ,  cohorcmm 
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nique  :  n^ais  même  après  la  victoire  il  défendit  qu'on  le  nomrrât 
Ccfar.  Valcns  &c  fon  armée  eurent  un  favorable  augure  peur 
la  guerre  qu'ils  alloient  faire  :  car  le  jour  même  du  départ ,  un 
Aigle  planant  doucement  h  la  tcte  des  Bataillons  ,  fembla  leur 
fervir  de  guide  ,  ôc  durant  un  longefpace  les  foîdats  pouiH-rcnt 
tant  de  cris  de  joie  &  l'Aigle  s'en  effraya  fi  peu  ,  qu'on  ne 
douta  pas  fur  ces  préfages  d'un  grand  &c  heureux  fucccs. 

L'armée  vint  à  Trêves  en  toute  f:curitc  comme  chez  des 
alliés.  Mais,  quoiqu'elle  reçût  toutes  fortes  de  bons  traitcmens 
à  Divolure  ,  Ville  de  la  Province  de  Metz,  une  terreur  panique 
fit  prendre  fans  fujet  les  armes  aux  foldats  pour  la  détruire. 
Ce  n'étoit  point  l'ardeur  du  pillage  qui  les  animoir ,  mais  une 
fureur ,  une  rage  d'autant  plus  dill-cile  àcalm.er  qu'on  en  ignoroit 
la  caufe.  tnlin  après  bien  des  prières  ,  &  le  meurtre  de  quatre 
mille  hommes ,  le  Général  fauva  le  ref le  de  la  Ville.  Cela  ré- 
pandit une  telle  terreur  dans  les  Gaules ,  que  de  toutes  les 
PiOvinces  où  paffoit  l'armée  on  voyoit  accourir  le  peuple  & 
les  Magillrats  fupplians  ,  les  chemins  fe  couvrir  de  femmes  , 
d'enfans  ».  de  tous  les  objets  les  plus  propres  à  Méchir  un  ennemi 
même,  &.  qui  fans  avoir  de  guerre  imploroient  la  paix. 

A  Toul ,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  &  Téletflion  d'O- 
thon.  Cette  nouvelle ,  fans  eff.-ayer  ni  réjouir  les  troupes  ne 
changea  rien  h  leurs  delTeins ,  m«is  elle  détermina  les  Gaulois , 
qui ,  haiïïant  également  Othon  6c  Viteliius  ,  craignoient  de  plus 
celui-ci.  On  vint  enfuicc  i  Latigres,  Province  voiline ,  &:  du 
parti  de  l'armée  i  elle  y  fut  bicu  reçue  «Se  s'y  comporta  honnc- 

Tt  * 
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intempérie,  quas  à  legione  quartadecimâ ,  ut  fuprà  memora- 
vimus ,  digreffas  exercitui  fuo  Fabius  Valens  adjunxerar.  Jurgia 
primum  ,  mox  rjxa  inrer  Batavos  ôc  legionarios.  Dum  his  auc 
illis  ftudia  militum  adgregantur ,  propè  in  prœlium  exarfere  ; 
ni  Valens  animadverfione  paucorum  ,  oblitos  jam  Batavos  im- 
perii  admonuilTet.  Fruftra  adverfus  ^duos  qusfica  belli  cauffa. 
Juffi  pecuniam  atque  arma  déferre,  gratuites  infuper  commeatus 
pr.ïbuere  ;  quod  ^^dui  formidine ,  Lugdunenfes  gaudio  fecere, 
Sed  legio  Italica  ôc  ala  Taurina  abduétx.  Cohortem  duodevi- 
celimam  Lugduni ,  folitis  fibi  hibernis ,  relinqui  placuit.  Man- 
lius  Valens  ,  legatus  Italic;E  legionis ,  quamquara  bene  de  par- 
tibus  meritus ,  nullo  apud  Virellium  honore  fuit.  Secretis  eum 
criminationibus,  infamaverat  Fabius  ignarum,  ôc  quo  incautior 
deciperetur ,  palàm  laudatum. 


Veterem  inter  Lugdunenfes  Vienncnrefque  difcordiam ,  pr(>- 
ximum  bellum  accenderat  ;  multa^  invicem  clades ,  crebriùs  in- 
feftiùfque,  quàm  ut  tantùm  propter  Neronem  Galbamque  pugna- 
retur.  Et  Galba  reditus  Lugduuenfium ,  occafione  ira:,  infifcum 
\Trterat.  Muîtus  contra  in  Viennenfes  honor.  Unde  a-mulatio  , 
&  invidia  &  uno  amne  difcretis  connexum  odium.  Igitur  Lug- 
dunenfes exflimularc  fîngulos  militum  ,  &  in  everfionem  Vien- 
nenfium  impellere ,  obfeflam  ab  illis  coloniam  fuam ,  adjutos 
Vindicis  conat us ,  confcriptas  nuper  legiones  in  prarfidium  Galba; 
rcferendo.  E:  ubi  caulfas  odiprum  priccenderant ,  magnitudinem 
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tement.  Mais  cette  tranquillité  fut  troublce  par  les  excès  des 
Cohortes  détachées  de  la  quatorzième  Légion  ,  dont  j'ai  parle 
ci-devant  ,&  que  Valens  avoit  jointes  à  fon  armée.  Une  querelle 
qui  devint  émeute  s'éleva  entre  lesBataves  &  les  Légionnaires, 
&  les  uns  &c  les  autres  ayant  ameuté  leurs  camarades ,  on  étoit 
fur  le  point  d'en  venir  aux  mains  ,  Ci  par  le  châtiment  de  quel- 
ques Bataves ,  Valens  n^eût  rappelle  les  autres  à  leur  devoir. 
On  s'en  prit  mal-à-propos  aux  Eduens  du  fujet  de  la  querelle. 
Il  leur  fut  ordonné  de  fournir  de  l'argent ,  des  armes  &c  des 
vivres  gratuitement.  Ce  que  les  Eduens  firent  par  force,  les  Lyon- 
nois  le  firent  volontiers  :  auffi  furent-ils  délivrés  de  la  Légion 
Italique  &  de  l'efcadron  "de  Turin  qu'on  emmenoit ,  &  on  ne 
lailfa  que  la  dix-huitieme  Cohorte  à  Lyon ,  fon  quartier  ordi- 
naire. Quoique  Manlius  Valens  Commandant  de  la  Légion 
Italique  eût  bien  mérité  de  Vitellîus  ,  il  n'en  reçut  aucun  hon- 
neur. Fabius   l'avoir  delTervi  fecrétement ,    &.  pour  mieux  le 
tromper  ,  il  aft'edoit  de  le  louer  en  public. 

Il  régnoit  entre  Vienne  &  Lyon  d'anciennes  difcordes  que 
la  dernière  guerre  avoit  ranimées  :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de 
fang  verfé  de  part  &c  d'autre  ,  &c  des  combats  plus  fréquens  & 
plus  opiniâtres  que  s'il  n'eût  été  queition  que  des  intérêts  de 
Galba  ou  de  Néron.  Les  revenus  publics  de  la  Province  de 
Lyon  avoienc  été  confifqués  par  Galba  fous  le  nom  d'amende. 
11  fit,  au  contraire,  toute  forte  d'honneurs  aux  \iennois, 
ajoutant  ainfi  l'envie  à  la  haine  de  ces  deux  Peuples  ,  féparés 
feulement  par  un  fleuve,  qui  n'arrétoit  pas  leur  animofité.  Les 
Lyonnois  animant  dauc  le  foldat,  l'excicoicnt  à  détruire  Vienne 
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pra'dœ  oilendebant.  Nec  jam  fecrcra  exhortatio,  fed  publicîe 
preces  :  Irant  ultores  ,  exfcinderent  fedcm  Gallici  belli  ;  cuncla 
illic  externa  &  hojlilia  ,  fe  coloniam  Komanam  &  partem  exer- 
citus  ^  &  projperarum  àdvcrfarumqus  rerum  focios  ;  fi  j'ortuna 
contra  daret  ^iratisne  relinqucrentur.  His  tk  pluribus  in  eumdem 
modum  ,  perpulerant ,  ut  nec  legati  quidem  ac  duces  partium 
reltingui  pofTe  iracundiam  exerckus  arbicrarentur  :  cùm  haud 
jgnari  difcriminis  fui  Viennenfes ,  velamenta  &  infulas  pr^efe- 
rentes  ,  ubi  agmen  incefferat ,  arma ,  genua  ,  veliigia  prehen- 
fando ,  flexere  milicum  animos.  Addidit  Valens  trecenos  (ingu- 
lis  miliribus  feftertios.  Tum  vetudas  dignirafque  colonia;  valuic 
Et  verBa  Fabii  falurem  incolumitatemque  Viennenfium  com- 
mendantis ,  œquis  auribus  accepta.  Publicè  tamen  armis  mukiati , 
privatis  &  proniifcuis  copiis  juvere  militem.  Stà  fama  conftans 
fuit,  ipfum  Valentem  magnâ  pecuniâ  emptum.  Is  diufordidus, 
repente  dives  ,  mutarionem  fortune  malè  tegebat  ,  accenfis 
egeftare  longâ  cupidinibus ,  immoderatus  ,  &  inopi  juventâ  , 
fenex  prodigus. 
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qu'ils  accuCo'icnt  de  tenir  leur  Colonie  aflîcgcc ,  de  sYrre  dc- 
clciiéc  pour  Vindex  ,  &:  d'aVoir  ci-devant  fourni  des  troupes 
pour  le  fervice  de  Galba.  En  leur  montrant  enfuicela  grnndtur 
du  burin  ils  animoient  la  colère  par  la  convoitife,  ôc  non  contens 
de  les  exciter  en  fccret  :  «'  Soyez  ,  leur  difoicnt-ils  hautement , 
jj  nos  vengeurs  ôc  les  vôtres ,  en  dctruifant  la  fource  de  toutes 
j>  les  guerres  des  Gaules.  Là ,  tout  vous  eft  étranger  ou  ennemi  ; 
»  ici  vous  voyez  une  Colonie  romaine  ôc  une  portion  de  î'armce 
»  toujours  fidelle  à  partager  avec  vous  les  bons  ik  les  mauvais 
i>  fuccès  :  la  fortune  peut  nous  ctre  contraire  ;  ne  nous  aban- 
j5  donnez  pas  h.  des  ennemis  irrites  5>.  Par  de  ftmblabks  dif- 
cours  ils  échauffèrent  tellement  IVTprit  des  foldats  ,  que  les 
Officiers  &  les  Généraux  dcfefpéroient  de  les  contenir.  Les 
Viennois ,  qui  n'ignoroient  pas  le  péril ,  vinrent  au-devant  de 
l'armée  avec  des  voiles  &  des  bandelettes  ,  &  fe  proflernanc 
devant  les  foldats  ,  baifant  leurs  pas  ,  embraiïant  leurs  genoux 
&c  leurs  armes  ils  calmèrent  leur  fureur.  Alors  \'alens  leur  ay.int 
fait  didribuer  trois  cents  fefterces  par  tête  ,  on  em  égard  à 
l'a  icienneté  &  à  la  dignité  de  la  Colonie,  &  ce  qu'il  dit  pour 
le  falur  &:  la  confervation  dts  habitans ,  fut  écouté  favorablement. 
On  défarma  pourtant  la  Province ,  &  les  particuliers  furent 
obligés  de  fournir  à  difcrétion  des  vivres  au  foldut  :  mais  on  ne 
douta  point  qu'ils  n'euflent  h  grand  prix  acheté  le  Général^ 
Enrichi  tout-h-coup  après  avoir  long-tems  fordidemcnt  vccu  , 
il  cachoit  mal  le  changement  de  fa  fortune ,  &  fe  livrant  fans 
mefure  à  tous  fes  deQrs  irrités  "par  une  longue  abllinence  ,  il 
devint  un  Vieillard  prodigue  d'un  jeune-homme  indigène  qu'il 
avoit  Clé. 
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Lento  deinde  agmine ,  per  fines  AUobrogum  ôc  Vocontiorum 
duâus  exercitus  :  ipfa  itinerum  fpatia  ,  &  flacivorum  mutaciones 
venditante  duce,  fœdis  pa^tionibus  advcrfus  poflKTores  agro- 
rum ,  &.  magidratus  civitatum ,  adeb  minacitcr  ,  ut  Luco 
(  municipium  id  Vocontiorum  eft  )  faces  admoverit ,  donec 
pecuni  1  mitigaretur  quoties  pecuniîe  materia  deeffet ,  ftupris 
&:  adulte  iiî  exorabatur.  Sic  ad  Alpes  perventum. 


Plus  ptxàx  ac  fanguinis  C^ccina  haufit.  Irrltaverant  turbidum 
ingenium  Helvetii,  Gallica  gens,  olim  armis  virifque ,  mox 
memoriâ  nominis  clara  ,  de  cxde  Galbée  ignari ,  ôc  Vitellii  im- 
perium  abnuentes.  Initium  bello  fuit  avaricia  ac  feftinatio  unie 
&c  vicefima;  legionis.  Rapuerant  pecuniam  miffam  in  ftipendium 
caltelli ,  quod  olim  Helvetii  fuis  militibus  ac  llipendiis  tue- 
bantur;  £cgrè  id  pafîî  Helvetii ,  interceptis  epifloiis  ,  qu^enomine 
Germanici  exercitus  ad  Pannonicas  legiones  ferebantur,  cen- 
turionem  ôc  quofdam  militum  in  cultodiâ  retinebant.  Caxina 
belli  avidus  ,  proximam  quamque  culpam  antequàm  pœniteret , 
ultum  ibat.  Mota  properè  caflra.  Vadati  agri.  Direptus ,  longa 
pace  in  modum  municipii  ex{tru6lus ,  locus  ,  amœno  falubrium 
aquarum  ufu  frequens.  MifTi  adRha;tica  auxilia  nuntii ,  utverfos 
in  legionem  Helvetios  à  tergo  aggrederentur.  llli  ante  difcrimen 
féroces  ,  in  periculo  pavidi ,  quamquam  primo  tumultu  Clau- 
dium  Scverum  ducem  legerant ,  non  arma  nofcere ,  non  or- 
dinesfequi,  non  in  unum  confuiere;  exitiofum  adverfusveteranos 
prœiium  ,  intuta  obfidio  ,  dilapfis  vetuftate  mœnibus;  hinc  Ca;- 

En 
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En  pourfuivanc  lentement  fa  route,  il  conduint  l'armce  fur 
les  confins  des  AUobrogcs  &  des  Voconces  ,  &c  par  le  plus 
infâme  commerce  il  rcgloit  les  fcjours  &  les  marches  fur  l'ar- 
gent qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  Il  impofoit  les  proprié- 
taires des  terres  ôc  les  Magifi:rats  des  Villes  avec  une  telle 
dureté  ,  qu'il  fut  prêt  à  mettre  le  feu  au  Luc  Ville  des  Vo- 
conces ,  qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent.  Ceux  qui  n'en  avoienc 
point  l'appaifoient  en  lui  livrant  leurs  femmes  ôc  leurs  filles. 
C'eft  ainfi  qu'il  marcha  jufqu'aux  Alpes. 

Cecina  fut  plus  fanguinairc  &c  plus  âpre  au  butin.  Les  SuifTes , 
nation  Gauloife  ,  illuitre  autrefois  par  fes  armes  ôc  fesfoldars  , 
6c  maintenant  par  fes  anccrres  ,  ne  fâchant  rien  de  la  mort  de 
Galba  &c  refufant  d'obéir  à  Vitellius,  irritèrent  l'efprit  brouillon 
de  fon  Général.  La  vingt-unième  Légion  ayant  enlevé  la  paye 
deltinée  à  la  garnifon  d'un  Fort  où  les  Suiiïes  entretenoient  de- 
puis long-tems  des  milices  du  pays ,  fut  caufc  par  fa  pétulance 
6c  fon  avarice  du  commencement  de  la  guerre.  Les  SuilTcs  irrités 
interceptèrent  des  lettres  que  l'armée  d'Allemagne  écrivoit  à 
celle  de  Hongrie,  «5c  retinrent  prifonniers  un  Centurion  ôc  quel- 
ques foldats.  Cecina  qui  ne  cherchoit  que  la  guerre  ôc  prévenoit 
toujours  la  réparation  par  la  vengeance,  levé  aufTi-tôt  fon  camp 
6c  dévafte  le  pays.  Il  détruifit  un  lieu  que  fes  eaux  minérales 
faifoient  fréquenter  ôc  qui  durant  une  longue  paix  s'ctoif  embelli 
comme  une  Ville.  Il  envoya  ordre  aux  auxiliaires  delà  Rhctique 
(ie  charger  en  queue  les  SuilFes  qui  fjifoient  face  à  la  Légion. 
Ceux-ci,  féroces  loin  du  péril  Ôc  lâches  dcv.'fic  l'ennemi, 
élurent  bien  au  premier  tumulte  Claude  Scvcrc  pour  leur  Général, 
Mélanges.    Tome  II.  Vv 
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cinacam  valido  exercitu,  inde  Rhsetica:  a\x  cohortefque  &  ip- 
forum  IlhiECorum  juventas  fueta  armis  ,  &  more  miliria;  exer- 
cica  ;  undique  populatio  &  cœdes.  Ipiî  in  medio  vagi  abjectis 
armis ,  magna  pars  faucii  auc  palantes  ,  in  montem  Vocecium 
perfugere.  Ac  ftatim  immifsâ  cohorte  Thracum  dcpulfi  ,  & 
conf-'flantibus  Germanis  Rhajtifque  ,  per  filvas  atque  in  ipfîs 
latsbris  tracidati.  Muka  hominum  millia  ca;fa  ,  multa  fub  co- 
ronà  venumdara.  Cumque  direptis  omnibus ,  Aventicum  gentis 
capuc  jufto  agmine  peteretur  ;  miili  qui  dederenc  civitatem  , 
&.  deditio  accepta.  In  Julium  Alpinum  è  principibus ,  ut  conci- 
torem  belli ,  Calcina  anima dvertit  :  ceteros  veni^e  vel  fxviti^ 
Vicellii  reliquit,. 


Haud  facile  di5lu  efl ,  legati  Helvetiorum  minus  placabilem 
imperacorem  ,  an-  milicem  invenerint.  Civitatis  excidium  pof- 
Gunt ,  tela  ac  manus  in  ora  legatorum  intentant.  Ne  Vitçllius 
quidem  minis  ac  verbis  tempcrabat  :  cùm  Claudius  Coiïus  y 
unus  ex  legatis  ,  not»  facundia:,  fed  dicendi  artem  aptâ  tre- 
pidatione  occukans ,  atque  eo  validior  ,  militis  animum  miti- 
gavic  :  ut  eft  mos  vulgo  ,  mutabili  fubitis ,  &tam  prono  inmi^ 
fericordiam ,  quàm  immodicum  fevitiâ  fuerat  ;  effufis  lacrymis, 
&c  meliora  conftantiùs  poltuliindo,  impunicacem  folutemque- 
civitati  impetravere^ 
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mais  ne  fâchant  ni  s'accorder  dans  leurs  dclibcrations ,  ni  garder 
leurs  rangs  ,  ni  fe  fervir  de  leurs  armes  ,  ils  fc  laifToient  défaire  , 
tuer  par  nos  vieux  foldats,  &  forcer  dans  leurs  Places  dont  tous 
les  murs  tomboienten  ruines.  Cccina  d'un  côte  avec  une  bonne 
armée ,  de  l'autre  les    Efcadrons  &c  les  Cohortes  Rhériques 
compofés  d'une  jeunefTe  exercée  aux  armes  ôc  bien  difciplinte, 
mettoit  tout  à  feu  &  h  fang.  Les  SuiflTes,  difptrfés  entre  deux, 
jettant  leurs  armes  <8c  la  plupart  épars  ou  bleffés  fc  réfugièrent 
fur  les  montagnes  ,  d'oij  chafFés  par  une  Cohorte  Thrace  qu'on 
détacha  aprls  eux  &c  pourfuivis   par   l'armée  des  Rhétiens , 
on  les  maffacroit  dans  les  forets  ôc  jufques  dans  leurs  ca- 
vernes.   On  en  tua  par   milliers  ôc  l'on  en  vendit  un  grand 
nombre.    Quand  on  eut  fait  le  dégât,  on  marcha  en  bataille 
à  Avanche  Capitale  du  pays.  Ils  envoyèrent  des  dépurés  pour 
fe  rendre  &c  furent  reçus   h  difcrérion.    Cecina  fit  punir  Ju- 
lius  Alpinus  un  de  leurs  Chefs,  comme  auteur  de  la  guerre, 
laiflant  au  jugement  de  Vitellius  la  grâce  ou  le  châtiment  des 
hutres. 

On  auroit  peine  h  dire  qui,  du  foldat  ou  de  l'Empereur,  fe 
montra  le  plus  implacable  aux  députés  Helvétiens.  Tous  les 
menaçant  des  armes  &c  de  la  main  ,  crioient  qu'il  fliloit  détruire 
leur  Ville ,  &  Vitellius  même  ne  pouvoit  modérer  fa  fureur. 
Cependant  Claudius  ColFus  un  des  Dépurés  ,  connu  par  Ton 
éloquence  ,  fut  l'employer  avec  tant  de  force  &c  la  cacher  avec 
tant  d'adrefTe  fous  un  air  d'efiroi ,  qu'il  adoucit  l'cTprit  des  fol- 
dats ,  &c  félon  l'inconflance  ordinaire  au  Peuple ,  les  rendit 
aulli  portes  à  la  clémence  qu'ils  Tétoient  d'abord  à  la  cruauté, 

V  v  * 
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Ca;cina  paucos  in  Helvetiis  moratus  dies ,  dum  fententix  Vi- 
tellii  certior  fieret,  (îmul  tranfirum  Alpium  parans  ,  lœtum  ex 
Italiâ  nuncium  accipir ,  alam  Syllanam  circa  Padum  agentem , 
facramento  Vitellii  acceflïiïe.  Proconfulem  Vitellium  Syllani 
in  Africâ  habuerant  :  moxà  Nerone,  ut  in  y^gyptum  prœmin- 
terentur  ,  exciti ,  &  ob  bellum  Vindicis  remorati ,  ac  tum  in 
Italiâ  manentes  ,  in'tinéiu  decurionum  qui  Ot bonis  ignari  ,  Vi- 
tellio  obitrioli ,  robur  adventantium  legionum  &c  famam  Ger- 
nianici  exercitus  attollebant ,  tranfiere  in  partes  :  ôc  ut  donum 
aliquod  novo  principi ,  firmiffima  Tranfpadan^e  regionis  mu- 
nicipia,  Mediolanum ,  ac  Novariam,  &  Eporediam  ,  ac  Ver- 
cellas ,  adjunxere.  Id  Cxcina:  per  ipfos  compertum.  Et  quia 
prîEfidio  ala:  unius  latiilima  pars  Italiâ:  defendi  nequibat  »  pr^e- 
miflis  Gallorum  ,  Lufitanorum  ,  Britannorumque  cohortibus  » 
&Germanoruni  vexillis  ,  in  Alpe  Graiâ  ipfe  paululum  cunctacus, 
num  Rha:ticis  jugis  in  Noricum  flederet ,  adverfus  Petronium 
urbis  procuratorem  ,  qui  concicis  auxiliis,  &  interruptis  flumi- 
num  pontibus  ,  fidus  Ochoni  putabatur.  Sed  metu  ne  amittcrct 
ptv'çmifias  jam  cohortes  alafque  ,  fimul  reputans  plus  glorice  re- 
tentâ  Iraliâ  ,  &  ubicumque  certatum  foret  ,  Noricos  in  cetera 
Victoria;  pra;mia  cefTuros  ,  Penino  fubfîgnanum  militem  itinere, 
6c  grave  legionum  agmen  ,  hibernis  adhuc  Alpibus  traduxit. 
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De  forte  qu'après  beaucoup  de  pleurs  ,  ayant  imploré  gr?.ce 
d'un  ton  plus  raflis  ,  ils  obtinrent  le  falut  &  l'impunitc  de  leur 
.Ville. 

Cecina  s'étant  arrêté  quelques  jours  en  Suiiïe  pour  attendre 
les  ordres  de  Vitellius  &  fe  préparer  au  pafllige  des  Alpes ,  y 
reçut  l'agréable  nouvelle  que  la  Cavalerie  Syllanienne  qui  bordoic 
le  rô  s'étoit  foumife  à  Vitellius,  Elle  avoit  fcrvi  fous  lui  dans 
fon  Proconfulat  d'Afrique  ,  puis  Néron  l'ayant  rappcllce  pour 
l'envoyer  en  Egypte,  la  retint  pour  la  guerre  de  Vindex.  Elle 
étoit  ainfi  demeurée  en  Italie  ,  où  fes  Décurions  à  qui  Othon 
étoit  inconnu  &c  qui  fe  trouvoient  liés  à  Vitellius  ,  vantant  la 
force  des  Légions  qui  s'approchoient  &.  ne  parlant  que  des 
armées  d'Allemagne  ,  l'attirèrent  dans  fon  parti.  Pour  ne  point 
s'offrir  les  mains  vuidcs  ,  ces  Troupes  déclarèrent  à  Cecina 
qu'elles  joignoient  aux  poffcfiions  de  leur  nouveau  Prince  les 
forterclfes  d'au-de-là  du  Pô  ;  favoir  Milan  ,  Novarre  ,  Yvrte  6c 
Verceil  ;  &  comme  une  feule  Brigade  de  Cavalerie  ne  fuffifoit 
pas  pour  garder  une  fi  grande  partie  de  l'Italie  ,  il  y  envoya  les 
Cohortes  des  Gaules ,  de  Lufitanie  ôc  de  Bretagne  auxquelles 
il  joignit  les  Enfeignes  Allemandes  ôc  l'Efcadron  de  Sicile. 
Quant  h  lui,  il  héfita  quelque  tems  s'il  ne  traverferoit  point  les 
Monts  Rhétiens  pour  marcher  dans  la  Norique  contre  l'Inten- 
dant Petronius  ,  qui ,  ayant  raflemblé  les  Auxiliaires  &  fait 
couper  les  ponts ,  fembloit  vouloir  être  lîdele  à  Othon.  Mais 
craignant  de  perdre  les  Troupes  qu'il  avoir  envoyées  devant 
lui  ,  trouvant  aulîi  plus  de  gloire  ^  coiiferver  l'Italie,  &  jugeant 
qu'en  quelque  lieu  que  l'on  combattit ,  la  Norique  ne  pouvoir 
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Otho  intérim ,  contra  fpem  omnium  ,  non  dcliciis ,  neque 
defîdiâ  torpefcere  ;  dilata  voluptates  ,  diffimulata  luxuria ,  ôc 
cunéta  ad  decorem  imperii  compofita.  Eoque  plus  formidinis 
afferebant  falfe  virtutes  ,  &  vlria  reditura.  Marium  Celfum  con- 
fulem  defignatum  ,  per  fpeciem  vinculorum ,  fevitix  militum 
fubtraélum ,  acciri  in  Capitolium  jubet.  Clementia?  titulus ,  è 
viro  claro  ôc  partibus  invifo ,  petebatur.  Celfus  conftanter  fer- 
vata;  erga  Galbam  fidei  crimen  confeffus ,  exemplum  ultro  im- 
putavit.  Nec  Otho  quafi  ignofceret ,  fed  ne  hoftis  metum  rc- 
conciliationis  adhiberet ,  flatim  intra  intimos  amicos  habuip  , 
ôc  mox  bello  inter  duces  delcgir.  Manfitque  Celfo  velut  fataliter 
etiam  pro  Othone  fides  ;  intégra  ôc  infelix.  Lœta  primoribus 
civitatis  ,  celebrata  in  vulgus  Celfî  falus  ,  ne  militibus  quidem 
ingrata  fuit,  eamdem  virtutem  admirantibus  cui  irafcebantur. 


Par  inde  exfultatio ,  difparibus  cauffls  confecuta ,  impetrato 
Tigellini  exitio.  Sophonius  Tigellinus  obfcuris  parentibus, 
fœdâ  pueritiâ  ,  impudicâ  fenedâ  ,  prxfe^luram  vigilum  &  pra;- 
torii ,  ôc  alia  pra;mia  virtutum  ,  quia  velocius  crac  viciis  adcp* 
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échapper  au  vainqueur ,  il  fit  palTcr  les  Troupes  des  Alliés  ,  & 
mcmc  les  pefans  Baraillons  Légionnaires  par  les  Alpes  Penni- 
nes  ,  quoiqu'elles  fuflenc  encore  couvertes  de  neige. 

Cependant ,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  plaifirs  &  à  la  mol- 
kfle  ,  Othon  renvoyant  à  d'autres  tems  le  luxe  6c  la  volupté  , 
furprit  tout  le  monde  en  s'appliquant  à  rétablir  la  gloire  de 
l'Empire.  Mais  ces  faufTes  vertus  ne  faifoient  prévoir  qu'avec 
plus  d'efFroi  le  moment  où  fts  vices  reprendroient  le  delTus, 
Il  fit  conduire  au  Capitole  Marius  Celfus  conful  défignc  qu'il 
avoit  feint  de  mettre  aux  fers  pour  le  fauver  de  la  fureur  des 
foldats  ,  ôc  voulut  fe  donner  une  réputation  de  clémence  en 
dérobant  à  la  haine  des  fiens  une  tête  illuftre.  Celfus  par 
l'exemple  de  fa  fidélité  pour  Galba  ,  dont  il  faifoit  gloire  ,  mon- 
troit  à  fon  fucceffeur  ce  qu'il  en  pouvoir  attendre  à  fon  tour. 
Othon,  ne  jugeant  pas  qu'il  eût  befoin  de  pardon  èc  voulant 
ôter  toute  défiance  à  un  ennemi  réconcilié  ,  l'admit  au  nombre 
de  fes  plus  intimes  amis ,  &  dans  la  guerre  qui  fuivit  bientôt 
en  fit  l'un  de  fes  Généraux.  Celfus  de  fon  côté  s'attacha  fin- 
cérement  à  Othon,  comme  i\  c'eût  été  fon  fort  d'être  toujours 
fidcle  au  parti  malheureux.  Sa  confervation  fut  agréable  aux 
Grands,  louée  du  Peuple,  &  ne  déplut  pas  même  aux  foIdatSr 
forcés  d'admirer  une  vertu  qu'ils  hailfoicnt. 

te  châtiment  de  Tigcllinus  ne  fijt  pas  moins  applaudi ,. 
par  une  caufe  toute  dilltrente.  Sopiionius  Tigellinus  ,  né  de 
parons  obfcurs ,  fouillé  des  fon  enfance ,  &  débauché  dcns 
£1  viciileirc,  avoit,   à  force  de  vices,  obtenu  les  préJcciuies. 
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tus  ,  crudelitatem  mox ,  deinde  avariciam  ,  &  virilia  fcelera 
exercuîc  :  corrupto  ad  omne  facinus  Nerone ,  quîedam  ignaro 
aufus ,  ac  po{trem6  ejufdem  defertor  ac  proditor.  Unde  non 
alium  pertinaciùs  ad  pœnam  flagicavere ,  diverfo  affeftu ,  quibus 
odium  Neronis  inerat ,  ôc  quibus  defiderium.  Apud  Galbam  T. 
Vinii  potentiâ  defenfus ,  pr^etexentis  fervatam  ab  eo  filiam  ;  & 
haud  dubiè  fervaverat ,  non  clementiâ  (  quippe  tôt  interfeélis  ) 
fed  effugio  in  flicurum  quia  peffimus  quifque  ,  diffidentiâ  prs- 
fentium  mutationem  pavens ,  adverfus  publicum  odium  ,  pri- 
vatam  gratiam  prîcparat  :  unde  nulla  innocenti^e  cura  ,  fed  vit» 
impunitatis.  Eo  infenfîor  populus ,  additâ  ad  vêtus  Tigellini 
odium  recenri  T.  Vinii  invidiâ  ,  concurrere  è  tota  urbe  in  pa- 
latium  ac  fora  ,  ôc  ubi  plurima  vulgi  licentia ,  in  circum  ac 
theatra  effufl ,  feditiofîs  vocibus  obftrepere  :  donec  Tigellinus, 
accepto  apud  Sinueffanas  aquas  fuprem^  necefTitatis  nuntio  , 
inter  ftupra  concubinarum  ,  &c  ofcula ,  &  déformes  moras , 
feftis  novacula  faucibus  ,  infamem  vitam  fœdavit  etiam  exitu 
fero  ôc  inhonelto. 


Per  iderrt  tempus  expoftulata  ad  fupplicium  Galvia  Crifpi- 
nilla  ,  variis  fruftrationibus ,  ôc  adverfa  diflimuiantis  principis 
fama ,  periculo  exempta  elt  :  magiflra  Hbidinum  Neronis ,  tranf- 

de 
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de  la  Police  ,  du  Prctoire  ,  &c  d'aurres  emplois  dus  à  la  vertu, 
dans  lefquels  il  montra  d'abord  fa  cruaucc  ,  puis  fon  avarice 
&  tous  les  crimes  d'un  méchant  homme.  Non  content  de 
corrompre  Néron  &  de  l'exciter  à  mille  forfaits  ,  il  ofoit 
même  en  commettre  à  fon  infu  ,  ôc  finit  par  l'abandonfier 
&  le  trahir.  AuiTi  nulle  punition  ne  fut  -  elle  plus  ardem- 
ment pourfuivie ,  mais  par  divers  motifs ,  de  ceux  qui  détef- 
toient  Néron  6c  de  ceux  qui  le  regrettoient  ?  Il  avoit  été  pro- 
tégé près  de  Galba  par  Vinius  dont  il  avoit  fauve  la  fille , 
moins  par  pitié ,  lui  qui  commit  tant  d'autres  meurtres ,  que 
pour  s'étayer  du  père  au  befoin.  Car  les  fcélérats ,  toujours 
en  crainte  des  révolutions ,  fe  ménagent  de  loin  des  amis 
particuliers  qui  puilfent  les  garantir  de  la  haine  publique  ,  & 
fans  s'abftenir  du  crime ,  s'afTurent  ainfi  de  l'impunité.  Mais 
cette  relTource  ne  rendit  Tigellinus  que  plus  odieux  ,  en  ajou- 
tant à  l'ancienne  averfion  qu'on  avoit  pour  lui  celle  que  Vinius 
venoit  de  s'attirer.  On  accouroic  de  tous  les  quartiers  dans 
la  place  &c  dans  le  Palais  :  le  cirque  fur-tout  &  les  théâtres, 
lieux  où  la  licence  du  Peuple  eft  plus  grande,  retentiiToicnt 
de  clameurs  féditieufes.  Enfin  Tigellinus  ayant  reçu  aux  eaux 
de  Sinuefîe  l'ordre  de  mourir ,  après  de  honteux  délais  cher- 
chés dans  les  bras  des  femmes ,  fe  coupa  la  gorge  avec  un 
rafoir,  terminant  ainfi  une  vie  infâme  par  une  mort  tardive 
&  déshonnéte. 

Dans  ce  même  tems  on  follicitoit  la  punition  de  Calvia 
Crifpinilla  ;  mais  elle  fe  tira  d'affaire  ^  force  de  défaites  &c 
par  une  connivence  qui  ne  fit  pas  honneur  au  Prince.    Elle 
Mélaiiiies.    Tome  II.  Xx 
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grefft  in  Africam  ad  inftigandum  in  arma  Clodium  Macrum  ; 
famem  populi  Romani  haud  obfcurè  molita ,  totius  poftea  civi- 
tatis  gratiam  obtinuit  confulari  matrimonio  innixa  ,  ôc  apud 
Gaîbam  ,  Orhonem  »  Viiellium  illafa  :  mox  potens  pecunig  j  ^ 
orbitate  ,  qu»  bonis  malifque  temporibus  juxtà  valent» 


Crebrs  intérim,  5:  muliebribus  blandlmentis  infeclx,  a!> 
Othone  ad  Vitellium  epiftols; ,  ofFerebanc  pecuniam  &.:  gratiam» 
&  quemcumque  quietis  locum  prodigue  vits  legiircr.  Paria  Vr- 
tellius  oftendebat ,  primo  molliiîS ,  ftultâ  utrimque  &  indecci-â 
fimulatione  :  mox  quali  rixantes  ftupra  ôc  flagitia  invicem  ob- 
jeclavere  neuter  falso.  Otho ,  revocatis  quos  Galba  miferac 
legatis ,  rurfus  ad  utrumque  Germanicum  exercitum  ,  &c  ad  le- 
gionem  Italicam ,  eafque  qu.^  Lugduni  agebànt  copias  ,  fpecie 
fenatus  mifit.  Legati  apud  Vitellium  remanfere ,  promptius  quàm 
ut  retenti  viderentur.  Prstoriani ,  quos  per  fimulationem  ofHcii 
legatis  Otho  adjunxerac  ,  remifli ,  antequam  legionibus  mifce- 
rentur.  Addit  epiftolas  Fabius  Valens ,  nomine  Germanici  exer- 
citus  ,  ad  pra^torias  ôc  urbanas  cohortes ,  de  viribus  parrium 
magnificas  ,  ôc  concordiam  offerentes.  Increpabantultro,  quod 
tanto  ante  tradirum  Vitellio  imperium  ,  ad  Othonem  vertilTent. 
Ira  promiiïis  fîmul ,  ac  minis  tentabantur  ;  ut  bello  impares  , 
in  pace  nihil  amiffuri,  Neque  ideo  pra;torianorum  fides  niutata. 
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aroit  eu  Néron  pour  élevé  de  débauche  :  enfuite  ayant  parte 
en  Afrique  pour  exciter  Macer  à  prendre  les  armes ,  elle  tâcha 
tout  ouvertement  d'affamer  Rome.  Rentrée  en  grâce  i  la  fa- 
veur d'un  mariage  confulaire  ôc  échappée  aux  règnes  de  Galba , 
d'Othon  6c  de  Vitcllius,  elle  rc{ta  fort  riche  ôc  fans  enfans  ; 
deux  grands  mojens  de  crédit  dans  tous  les  tems ,  bons  6c 
mauvais. 

Cependant  Otiion  écrivoit  à  Vitelh'us  lettres  fur  lettres  qu'il 
fouilloit  de  cajoleries  de  femmes ,  lui  offrant  argent ,  grâces , 
&  tel  afyle  qu'il  voudroit  choifir  pour  y  vivre  dans  les  plai- 
Bxs.  \'ireilius  lui  répondoit  fur  le  même  ton  ;  mais  ces  offres 
mutuelles ,  d'abord  fcbrement  ménagées  &  couvertes  des  deux 
côtés  d'une  fotte  6c  honteufe  diiTimulation  ,  dégénérèrent  bien- 
tôt en  querelles ,  chacun  reprochant  à  l'autre  avec  la  même 
vérité  fes  vices  ic  fa  débauche.  Ochon  rappella  les  députés 
de  G.'.lba  &  en  envoya  d'autres  au  nom  du  Sénat  aux  deux 
armées  d'Allemagne ,  aux  troupes  qui  étoient  à  Lyon  &  à  h 
légion  d'Italie.  Les  députés  réitèrent  auprès  de  Vitellius  ,  mais 
trop  aifément  pour  qu'on  crût  que  c'étoit  par  force.  Quant 
aux  Prétoriens  qu'Othon  avoit  joints  comme  par  honneur  à 
ces  dépurés ,  on  fe  hâta  de  les  renvoyer  avant  qu'ils  fe  mc- 
lafTont  parmi  les  légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des  lettres 
au  nom  des  armées  d'Allemagne  pour  les  cohortes  de  la  ville 
^  du  prétoire;  par  lefquelles,  parlant  pompeufement  du  p.irci 
de  Vitellius,  on  les  prelToit  de  s'y  réunir.  On  leur  reprochoic 
vivement  d'avoir  transféré  à  Othon  l'empire  décerné  long- 
tfms  auparavant  à  Vitcllius.  Enfin  ufant  pour  les  gjgner  de 
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Sed  infidiatores  ab  Ochone  in  Germaniam  ,  à  Vicellio  in 
urbem  mifli.  Utrifque  fruftra  fuie  :  Vitellianis  impunè  ,  per 
tantam  hominum  multitudinem  ,  mutuâ  ignorantiâ  fallenri- 
bus  :  Othoniani ,  novitate  vukus  ,  omnibus  invicem-  gnaris  , 
prodebantur,  Vicellius  litteras  ad  Titianum  fratrem  Orhonis 
compofuic,  exitium  ipii  filioque  ejus  minicans,  ni  incolumes 
fibi  mater  ac  liberi  fervarencur.  Et  fletit  domus  utraque  ; 
fub  Ochone ,  incertum  an  metu  :  Vitellius  viélor  ,  cle mentis 
gloriam  tulir. 


Primus  Othoni  fiduciam  addidit  ex  Illyrico  nuntius ,  jurafTe 
in  eum  Dalmaci^e  ac  Pannonix ,  &  Mœfîa: ,  legiones.  Idem 
ex  Hifpaniâ  allatum  :  laudatufque  per  ediiflum  Cluvius  Rufus  ; 
ôc  (tatim  cognitum  eft,  converfam  ad  Viteliium  Hifpaniam. 
Nec  Aquitania  quidem ,  quamquam  à  Julio  Cordo  in  verba 
Othonis  obftricla ,  diu  manfit.  Nufquam  fides  aut  amor ,  metu 
ac  neceflîtate  hue  illuc  mutabantur.  Eadem  formido  provinciam 
Narbonenfem  ad  Viteliium  vertit,  flicili  tranfitu  ad  proximos 
ôc  validiores.  Longinquîc  provincia;  ,  &  quidquid  armorum 
mari  dirimitur ,  pênes  Othonem  manebant  ,  non  partium 
Itudio ,  fed  erat  grande  momentum  in  nomine  urbis  ac  prœ- 
textu  fenatus.  Ec  occupaverat  animes  prior  auditus.  Judaicum 
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promeffes  &  de  menaces ,  on  leur  parloic  comme  à  des  gens 
h  qui  la  paix  n'ôtoit  rien  6c  qui  ne  pouvoienc  foutenir  la  guerre  : 
mais  tout  cela  n'ébranla  point  la  fidélité  des  Prccoricns. 

Alors  Ochon  &c  Vitellius  prirent  le  parti  d'envoyer  des 
aflafTins  ,  l'un  en  Allemagne  ôc  l'autre  à  Rome ,  tous  deux 
inutilement.  Ceux  de  Vitellius ,  mêles  dans  une  fi  grande 
multitude  d'hommes  inconnus  l'un  à  l'autre,  ne  furent  pas 
découverts ,  mais  ceux  d'Othon  furent  bientôt  trahis  par  la 
nouveauté  de  leurs  vifages  parmi  des  gens  qui  fe  connoilToienc 
tous.  Vitellius  écrivit  à  Titien,  frère  d'Othon,  que  fa  vie  & 
celle  de  fes  fils  lui  répondroient  de  fa  merc  ôc  de  fes  enfans. 
L'une  ôc  l'autre  fiimille  fut  confer\ée.  On  douta  du  motif  de 
la  clémence  d'Othon  ;  mais  Vitellius  ,  vainqueur ,  eut  tout 
l'honneur  de  la  fiennc. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  confiance  à  Othon 
lui  vint  d'Illyrie,  d'où  il  apprit  que  les  légions  de  Dalmatic, 
de  Pannonie  ôc  de  la  Mcefie  avoient  prêté  ferment  en  fon 
nom.  Il  reçut  d'Efpagne  un  femblable  avis  &c  donna  par 
édit  des  louanges  à  Cluvius  Rufus  ;  mais  on  fut  bientôt  aprcs 
que  l'Efpagne  s'étoit  retournée  du  côré  de  X'itellius.  L'Aqui- 
taine que  Julius  Cordus  avoir  aufli  fait  déclarer  pour  Othon 
ne  lui  refta  pas  plus  fidellc.  Comme  il  n'étoit  pas  queliion 
de  foi  ni  d'attachement ,  chacun  fe  lailfoit  entraîner  çà  &  \\ 
félon  fa  crainte  ou  fes  cfpérances.  L'eftroi  fit  déclarer  de  même 
la  Province  Narbonnoife  en  faveur  de  Vitellius  qui  ,  le  plus 
proche  &  le  plus  puilTint ,  parut  aifcment  le  plus  légitime. 
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exerckum  Vefpafianus,  Syrix  legiones  Mucianus  facramento 
Othoinis  adegerc.  Simul  y^gvptus ,  omnefque  vcrfa;  in  Orien- 
tem  provinciîE  ,  nomine  ejus  tenebantur.  Idem  Afric^  obfe- 
qiiium  ,  initio  à  Carthagine  orro.  Neque  exfpectatâ  Vipfanii 
Aproniani  proconfulis  aucloritate ,  Crefcens  Neronis  liberrus 
(  nam  &c  .hi  malis  temporibus  partem  fe  Reipublic^e  faciunt  ) 
epuium  plebi  ,  ob  l^ecidam  recentis  imperii  ,  obtulerac  :  & 
populiîs  pleraque  fine  modo  feitinavit.  Carchaginem  ccterx 
civirates  fecutce.  Sic  diitraclis  exercicibus  ac  provinciis ,  Vi- 
tellio  qi;idem  ad  capeirtudam  prinçipatus  forcunam  bello 
opus  crar. 


Ocho ,  ut  in  mukâ  pace  ,  munia  imperii  obibat  :  qua;dam 
ex  dignicate  Reipublicîe;  pleraque  ,  contra  decus,  ex  pra;fenti 
ufu  properando.  Conful  cum  Titiano  fratre  in  Kalend.  Mar- 
tias  ipfe  ,  proximos  menfes  Verginio  dcitinat  ,  ut  aliquod 
cxercitui  Germanico  delinimentum.  Jungitur  Verginio  Pop- 
p.tus  V'opifcus  ,  pra'tcxtu  vetcris  amicitia;  ,  plerique  Viennen- 
fiiim  honori  datiim  interpretabantur,  Ceteri  confulatus  ex 
deflinatione  Neronis ,  aut  Galbcc  ,  manfere.  Ca^lio  ac  Flavio 
Sabinis  ,  in  Julias  ;  Ario  Antonino  ôc  Mario  Celfo  ,  in  Stpcem- 
bres  :  quoiim    honori  ne  Vitellius   quidem  vidor  inccrcçfEr. 
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Les  Provinces  les  plus  cloignces  &c  celles  que  la  nier  ftparoit 
des  troupes  reittrent  h  (ython  ;  moins  pour  i'anriour  de  Li , 
qu'à  caufc  du  grand  poids  que  donnoit  à  fon  parti  le  com 
de  Rome  &  l'autorité  du  Sénat,  outre  qu'on  penchoit  na- 
turellement pour  le  premier, reconnu  (  *  ).  L'armée  de  Judée, 
par  les  foins  de  Vefpafien ,  ôc  les  légions  de  Syrie  pjr  ceux 
de  Mucianus,  prêtèrent  ferment  à  Othon.  L'Egypte  Se  <bucts 
les  Provinces  d'Orient  rcconnoiflbient  fon  autorité.  L'Afrique 
lui  rendoit  la  même  obéiffance  h  l'exemple  de  Carthagc,  cù, 
fans  attendre  les  ordres  du  Proconful  Vipfanius  Apronianus, 
Crefcens,  affranchi  de  Néron,  fe  mêlant,  comme  fes  pareils, 
des  affaires  de  la  République  dans  les  tems  de  calamités, 
avoic  en  rcjouiiTance  de  la  nouvelle  éleclion  donné  des  fêtes 
au  peuple  qui  fc  livrait  étcurdiment  h.  :out.  Les  autres  villes 
imitèrent  Carthagc.  Ainfi  les  armées  &.  les  provinces  fe  trou- 
voicnt  tellement  partagées  que  Vitcllius  avoitbefoin  des  fucccs 
de  la  guerre  pour  fc  mettre  en  polTefTion  de  l'Empire. 

Pour  Othon ,  il  faifoit ,  comme  en  pleine  paix ,  les  fonc- 
tions d'Emperem- ,  quelquefois  fouïenant  la  dignité  de  la  Ré- 
publique ,  mais  plus  fouvent  raviliifant  en  fe  hâtant  de  régner. 
Il  défigna  fon  frerc  Titianus,  Conful  avec  lui,  jufqu'aii  pre- 
mier de  mars,  &  cherchant  h  fe  concilier  l'armée  d'Alk ma- 
gne, il  defèina  les  deux  mois  fuivans  à  Vcrginius ,  auquel  il 
donna  Poppa;us  Vopiftus  pour  Collègue  ,  feus  prétexte  d'une 

(  *  )  L'éleiflion  de  Vitcllius  avoit  provenu  Ife  bruit  de  l'autre ,  ainfi 
rrccàlc  celle  d'Othon  ;  mais  au-delà  Othon  ttoit  dans  ces  rcgions  le  i-t«- 
des  mers  le  bruit  de  celle-ci   avoit       micr  reconnu. 
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Sed  Otho ,  pontificatus  auguratufque  honoratis  jam  fenibus 
cumulum  dignitatis  addidic  ;  ôc  recens  ab  exfilio  reverfos 
nobiles  adolefcentulos ,  avitis  ac  paternis  facerdotiis  in  fola- 
tium  recoluic.  Reddicus  Cadio  Rufo ,  Pedio  Bla;fo  ,  Sevino 
Promptino  fenatorius  locus,qui  repetundarum  criminibus 
fub  Claudio  ac  Nerone  cecideranr.  Placuit  ignofcentibus  , 
verfo  nomine  quod  avaritia  fuerat ,  videri  majeftatem  :  cujus 
tum  odio ,  etiam  bon«  leges  peribanr. 


Eâdem  hrgicione,civitatum  quoque  ac  provinciarum  animos 
aggrefTus ,  Hifpalienfibus  ôc  Emeritenfibus  famiiiarum  adjec- 
tiones ,  Lingonibus  univerfîs  civitatem  Romanam ,  provincia: 
Extica^  Maurorum  civitates  dono  dedir.  Nova  jura  Cappa- 
dociïE  ,  nova  Afric^e,  oftentui  magis  quàm  manfura.  înter 
qua;  necefîitate  pra:fennum  rerum  &c  inftantibus  curis  excu- 
fata ,  ne  tum  quidem  immemor  amorum  ,  ftatuas  Poppa:a; 
per  fenatus  confultum  repofuir.  Creditus  elt  etiam  de  cele- 
brandâ  Neronis  memoriâ  agiraviffe  ,  fpe  vulgum  alliciendi. 
Et  fuere  qui  imagines  Neronis  proponerent  :  atque  etiam 
Othoni ,  quibufdam  diebus  populus  ôc  miles  ,  tamquam  no- 
bilitatem  ac  decus  aflruerent ,  neroni    othoni    accla- 

anciennc 
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ancienne  amitié,  mais  plutôt ,  félon  pliiîeurs,  peur  faire  l-.on- 
neur  aux  Viennois.  Il  n'y  eut  rien  de  changé  pour  les  autres 
Confulats  aux  nominations  de  Néron  &  de  Galba.  Deux 
Sabinus  ,  Ccelius  &  Flave  ,  relièrent  défigncs  pour  mai  &c 
juin ,  Arius  Antonius  &c  Marius  Celfus  pour  Juillet  &c  août  ; 
honneur  dont  Vitcllius  même  ne  les  priva  pas  après  fa  vic- 
toire. Oclion  mit  le  comble  aux  dignités  des  plus  illuftres 
vieillards,  en  y  ajoutant  celles  d'Augures  &  de  Pontifes,  ôc 
confola  la  jeune  noblefle  récemment  rappellée  d'exil  en  lui 
rendant  le  Sacerdoce  dont  avoient  joui  fes  ancêtres.  11  réta- 
blit ,  dans  le  Sénat ,  Cadius  Rufus  ,  Pédius  Blafus  &  Sévinus 
Promptinus,  qui  en  avoient  été  chaiTés  fous  Claude  pour  crime 
de  concufTion.  L'on  s'avifa,  peur  leur  pardonner,  de  charger 
le  mot  de  rapine  en  celui  de  Léje  Alajejlé  ^  mot  odieux  en  ces 
tems-là  &  dont  l'abus  faifoit  tort  aux  meilleures  loix. 

Il  étendit  auiïl  (qs  grâces  fur  les  Villes  &:  les  Provinces. 
Il  ajouta  de  nouvelles  familles  aux  Colonies  d'Hifpalis  & 
d'Emérica  :  il  donna  le  droit  de  bourgeoifie  romaine  v\  toute 
la  province  de  Langres  ;  à  celle  de  la  Bétique  les  Villes  de  la 
Mauritanie  ;  à  celles  d'Afrique  &  de  Cappadocc  de  nouveaux 
droits  trop  brillans  pour  être  durables.  Tous  ces  foins  &i  les 
befoins  prelîlins  qui  les  exigcoient  ne  lui  firent  point  oublier 
(fiS  amours  &  il  fit  rétablir  par  décret  du  Sénat  les  ftatues 
de  Poppéc.  Quelques-un»  relevèrent  auffi  celles  de  Ncron  ; 
l'on  dit  même  qu'il  délibéra  s'il  ne  lui  fcroit  point  une  orai- 
fon  funèbre  pour  plaire  ;\  la  populace.  Enfin  le  peuple  & 
les  foldits  croyant  bien  lui  faire  honneur  crièrent  durant 
Atclangts.     Tome  II.  Vy 
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itiavi:.  Ipfe  in  fufpenfo  tenuic ,  vecandi  metu ,  vel  agnofcendi 
pudore. 


Converlis  ad  civile  bellum  animis ,  externa  fine  cura  habe- 
banrur.  Eo  audentius  Rhoxolani ,  Sarmatica  gens  ,  priore  hieme 
cxCis  duabus  cohorcibus  ,  magnâ  fpe  ad  Mœfiam  irruperant  ; 
novem  millia  eqaitum ,  ex  ferociâ  èc  fuccefTu ,  prxd^  magis 
quàm  pugn^E  intenta.  Igitur  vagos  &  incuriofos ,  tertia  legio 
adjunflis  auxiliis, repente  invalir.  Apud  Romanos  omnia  prxiio 
apta.  SarmatïB  difper/î ,  aut  cupidine  prxda:  graves  onere  far- 
cinarum,  &  lubrico  itinerum  ademptâ  equorum  pernicitate  , 
velue  vinéli  cxdebantur.  Namque  mirum  dictu  ut  fît  omnis 
Sarmatarum  virtus  ,  velut  extra  ipfos  ;  nihil  ad  pedeftrem 
pugnam  tam  ignavum  ;  ubi  per  turmas  advenere  ,  vix  ulla 
acies  obiticerit.  Sed  tum  humido  die ,  &  foluto  gelu ,  neque 
conti ,  neque  gladii ,  quos  pra'longos  utrâque  manu  regunt , 
ufui ,  lapfantibus  equis  ,  ôc  cataphra6tarum  pondère  (  id  principi- 
bus  &  nobiliffimo  cuique  tegmen ,  ferreis  laminis ,  aut  prïe- 
duro  corio  confertum  ;  uc  adverfus  iftus  impenetrabile  ,  ita 
impetu  hoftium  provolutis  inhabile  ad  refurgendum  )  fîmul 
altitudine ,  &c  mollitiâ  nivis  ,  hauriebantur.  Romanus  miles 
facili  loricâ  ;  &  miflili  pilo  ,  aut  lanceis  aflultans  ,  ubi  res 
pofceret ,  levi  gladio  inermem  Sarmatam ,  (  neque  enim  defendi 
fcuto  mos  elt  )  cominus  fodiebat  ;  donec  pauci ,  qui  prœlio 
fuperfuerant  ,  paludibus  abderentur.  Ibi  {Icvitiâ  ,  hic  mifcriâ 
VLilaerum  abfampti.  Poftquam  id  Roma:  compcrtum  ,  M. 
Aponius  Mœliarai  obtinens ,  triumphali  Itatua ,  Fulvius  Au- 
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quelques  jours  ;  vive  Néron  Othon.  Acclamations  qu'il 
feignit  d'ignorer  ,  n'ofant  les  d<^fendre  ,  dk  rougiffant  de  les 
permettre. 

Cependant  uniquement  ocfupcs  de  leurs  guerres  civiles 
les  Romains  abandonnoient  les  affaires  de  dehors.  Cette 
négligence  infpira  tant  d'audace  aux  Roxolans,  peuple  Sar- 
mate ,  que  des  l'hiver  précédent  après  avoir  défait  deux 
cohortes ,  ils  firent  avec  beaucoup  de  confiance  une  irrup- 
tion dans  la  Mœlie  au  nombre  de  neuf  mille  chevaux.  Le 
fucccs  joint  h  leur  avidité  leur  faifant  plutôt  fonger  à  piller 
qu'à  combattre  ,  la  troisième  Légion  jointe  aux  auxiliaires 
les  furprit  épars  &  fans  difcipline.  Attaqués  par  les  Romains 
en  bataille ,  les  Sarmates  difperfés  au  pillage  ou  déjà  char- 
gés de  butin  ,  &  ne  pouvant  dans  des  chemins  glilTans  s'aider 
de  la  vîtelfe  de  leurs  chevaux  ,  fe  laiffoient  tuer  fans  réfif- 
tance.  Tel  e{t  le  caradere  de  ces  étranges  peuples  que  leur 
valeur  femble  n'être  pas  en  eux.  S'ils  donnent  en  efcadrons 
à  peine  une  armée  peut-elle  foutenir  leur  choc  ;  s'ils  com- 
battent à  pied  ,  c'elt  la  lâcheté  même.  Le  dégel  &;  l'humi- 
dité qui  faifoient  alors  glilfcr  &  tomber  leurs  chevaux  ,  leur 
ôtoient  l'ufage  de  leurs  piques  &.  de  leurs  longues  cpées  i 
deux  mains.  Le  poids  des  cataphracles ,  forte  d'armure  faite 
de  lames  de  fer  ou  d'un  cuir  trcs-dur  qui  rend  les  chefs  Se 
\t5  officiers  impénétrables  aux  coups ,  les  cmpéchoicnr  de  fe 
relever  quand  le  choc  des  ennemis  les  avoit  renvcrfés  ,  <5c 
ils  étoient  étouffés  dans  la  neige  qui  étoit  n-iollc  &  h.!ute. 
Les  foldats  romains  ,  couverts  d'une  cuiralTe  kgere ,  ks  rca- 

v.y  i . 
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relius ,  ôc  Julianus  Titius ,  ac  Numifius  Lupus ,  legati  legio 
num ,  confularibus  ornamentis  donantur  :  Ixto  Othone  ,  6c 
gloriam  in  fe  trahente ,  tamquam  &  ipfe  felix  bello ,  &  fuis 
ducibus  fuifque  exercicibus  Rempublicam  auxiffer. 


Parvo  intérim  initio ,  unde  nihil  timebatur ,  orta  (êditio  ; 
propè  urbi  excidio  fuie.  Septimamdecimam  cohortem  ,  è 
coloniâ  Hofiienfî  ,  in  urbem  acciri  Otho  julTerat.  Armanda: 
ejus  cura ,  Vario  Crifpino  tribuno  è  pr^erorianis ,  data.  Is  quo 
magis  vacuus  ,  quietis  caifaris  ,  jufla  exfequeretur  ;  véhicula 
cohortis ,  incipiente  nofte ,  onerari  aperto  armamentario  juber. 
Tempu5,  in  fufpicionem  ;  caulîa,  in  crimen  ;  affedatio  quietis, 
in  tumultum  evaluir.  Et  vifa  inter  temulentos  arma  ,  cupidi- 
nem  fui  movere.  Frémit  miles  ,  &c  tribunes  centurionefque 
proditionis  arguit ,  tamquam  famili^E  fenatorum  ad  perniciem 
Ochonis  armarenrur.  Pars  ignari  ôc  vino  graves ,  pefîîmus  quif^ 
que  in  occafîonem  pra:darum  ,  vulgus  ,  ut  mos  eft ,  cujufque 
motus  novi  cupidum  ;  &  obfequia  meliorum  nox  abltulerat. 
Refiftentem  feditioni  tribunum ,  &c  feverifEmos  centurionum 
obtrancant;  rapta  arma ,  nudati  gladii ,  infidentes  equis,  urbenv 
ac  palacium  petunt» 
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verfoient  h  coups  de  traits  ou  de  lance  félon  l'occafion  ,  ôc 
les  perçoienc  d'autant  plus  aifcment  de  leurs  courtes  cpces 
qu'ils  n'ont  point  la  défenfe  du  bouclier.  Un  petit  nombre 
échappèrent  &  fe  fauverent  dans  les  marais  où  la  rigueur 
de  l'hiver  ôc  leurs  blefTures  les  firent  périr.  Sur  ces  nou- 
velles on  donna  à  Rome  une  ftatue  triomph.ile  à  Marcus 
Apronianus  qui  commandoit  en  Mœfîe ,  &  les  orncmens- 
confulaires  à  Fulvius  Aurelius  ,  Julianus  Tirius  Oc  Numi- 
fius  Lupus,  colonels  des  Légions.  Othon  fut  charmé  d'un 
fuccès  dont  il  s'actribuoit  l'honneur  ,  comme  d'une  guerre 
conduite  fous  fes  aufpices  ôc  par  fes  Ofliciers  au  profit 
de   l'Etat. 

Tout-h-coup  il  s'éleva  fur  le  plus  léger  fu jet  &  du  côté 
dont  on  fe  détioit  le  moins ,  une  fédition  qui  mit  Rome  i 
deux  doigts  de  fa  ruine.  Othon  ayant  ordonné  qu'on  fit 
venir  dans  la  ville  la  dix-feptieme  cohorte  qui  étoit  à  Oftie  > 
avoit  chargé  Varius  Crifpinus ,  Tribun  Prétorien ,  du  foin  de 
la  faire  armer.  Crifpinus  ,  pour  prévenir  l'embarras  thoific 
le  tems  où  le  camp  étoit  tranquille  ôc  le  foldat  reciré  ,  & 
ayant  fait  ouvrir  l'arfenal  ,  commença  dès  l'entrée  de  la 
nuit  à  fliire  charger  les  fourgons  de  la  cohorte.  L'heure  rendit 
le  motif  fufpeA  ,  &  ce  qu'on  avoit  fait  pour  empêcher  le 
défordre  en  piodui(it  un  très-grand.  La  vue  des  armes  donna 
i\  des  gens  pris  de  vin  la  tentation  de  s'en  fervir.  Les  fol- 
dats  s'emportent  Ôc  traitant  de  traîtres  leurs  Officiers  &  Tri- 
buns ,  les  accufcnt  de  vouloir  armer  le  Sénat  contre  Orhon. 
Les    uns    déjà   ivres  ,   ne    favoient   ce    qu'ils    faifoitut  ;    les 
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Erat  Othoni  célèbre  convivium,  primoribus  feminis  \iriC- 
que  ,  qui  trepidi ,  fortuitusne  militum  furor,  an  dolus  impera- 
toris  ,  manere  ac  deprehendi ,  an  fugere  &  difpergi  ,  pericu- 
loiîus  foret  ;  modo  conftantiam  fimulare ,  modo  formidine 
detcgi,  fimul  Othonis  vultum  intueri.  Ucque  evenit  inclinatis 
ad  fufpicionem  mentibus  ,  cùm  timerec  Otho ,  timebatur.  Sed 
haud  fecus  difcrimine  fenatus  quàm  fuo  terricus ,  &  prxfedos 
prxtorii  ad  mitigandas  militum  iras  fèatim  miferat ,  ôc  abire 
properè  omnes  è  convivio  juffit.  Xum  vero  paflim  magiltratus , 
projeftis  infignibus,  vitatâ  comitum  &:  fervomm  frequentiâ  , 
fenes  feminajque  per  tenebras  ,diverfa  urbis  itinera,  rari  domos, 
plurimi  amicorum  tecla  ,  ôc  ut  cuique  humillimus  cliens  , 
incertas  latebras  petivere. 


Militum  impetus  ne  foribus  quidem  palatii  coërcitus ,  quo 
minus  convivium  irrumperent ,  oftendi  fibi  Ochonem  expoitu- 
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plus  mcchans  ne  cherchoicnt  que  l'occafion  de  piller  :  la 
foule  fe  Ijiiroic  entraîner  par  fon  goût  ordinaire  pour  les 
nouveautés  ,  &c  la  nuit  empcchoit  qu'on  ne  pût  tirer  parti  de 
l'obcilTance  des  fages.  Le  Tribun  voulant  reprimer  la  fcdition  fut 
tué  de  même  que  les  plus  fcvcrcs  Centurions ,  après  quoi , 
s'ctaiit  faiQs  des  armes  ,  ces  emportes  montèrent  à  cheval, 
&  ,  l'épce  à  la  main  ,  prirent  le  chemin  de  la  ville  5c  du  palais. 

Othon  donnoit  un  feftin  ce  jour-là  à  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  h  Rome  dans  les  deux  (ç\cs.  Les  convives  redou- 
tant également  la  fureur  des  foldats  6c  la  trahifon  de  l'Em- 
pereur, ne  favoient  ce  qu'ils  dévoient  craindre  le  plus  ,  d'être 
pris  s'ils  demeuroient,  ou  d'être  pourfuivis  dans  leur  fuite  ; 
tantôt  afFev.T:ant  de  la  fermeté  ,  tantôt  décelant  leur  effroi , 
tous  obfervoient  le  vifage  d'Orhon  ,  &c  comme  on  étoit  porté 
à  la  défiance  ,  la  crainte  qu'il  témoignoit  augmentoit  celle 
qu'on  avoit  de  lui.  Non  moins  effrayé  du  péril  du  Sénat 
que  du  fien  propre  ,  Othon  chargea  d'abord  les  Préfets  du 
prétoire  d'aller  appaifer  les  foldats  ôc  fe  hâta  de  renvoyer 
tout  le  monde.  Les  magillrats  fuyoicnt  çîi  &  h  ,  jettant  les 
marques  de  leurs  dignités  ;  les  vieillards  ôc  les  femmes  dif- 
perfés  par  les  rues  dans  les  ténèbres  fe  déroboient  aux  gens 
de  leur  fuite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs  maifons  ;  prefque  tous 
cherchèrent  chez  leurs  amis  &c  les  plus  pauvres  de  leurs  cliens 
des  retraites  mal-alfurées. 

Les  foldats  arrivèrent  avec  une  telle  impétuofité  qu'ayant 
forcé  l'entrée  du  palais,  ils  blcircrcut  le  Tribun  Julius  Mar- 
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lances  :  vulnerato  Julio  Martiale  tribuno ,  &  Vitellio  Satur-' 
nino  pr^efeclo  legionis  ,  dum  ruentibus  obfiftunt.  Undique 
arma  &c  minx  ,  modo  in  centuriones  tribunofque  ,  modo  in 
fenarum  univerfum  :  lymphacis  cxco  pavore  animis ,  ôc  quia 
neminem  unum  deltinare  irx  poterant ,  licentiam  in  omnes 
pofcentibus  ;  donec  Ocho  ,  contra  decus  imperii  thoro  infiA 
tens  ,  precibus  &  lacrymis  xgrh  cohibuit.  Redieruntque  in 
caftra  inviti ,  neque  innocentes.  Pofterâ  die  ,  velue  capta  urbe  ; 
claufe  domus  ,  rarus  per  vias  populus ,  mxiïa.  plebs ,  dejeâii 
in  terram  milicum  vultus  ^  ac  plus  triftiti»  quàm  pœnitenti», 
Manipulatim  allocuti  funt  Licinius  Proculus  ,  &:  Plotius  Fir- 
mus  ,  prafedi  :  ex  fuo  quifque  ingenio  ,  mitiùs  auc  horridiùs. 
Finis  fermonis  in  eo ,  ut  quina  millia  nummûm  fîngulis  mili- 
tibus  numerarentur.  Tum  Otho  ingredi  caltra  aufus.  Atque 
illum  rribuni  centurionefque  circum  fiftunt ,  abjeàtis  militix 
infignibus,  otium  6c  falutem  flagitantes.  Senfit  invidiam  miles, 
&.  compofitus  in  obfequium ,  audores  feditionis  ad  fuppliçiura 
iikro  poitulabat. 


Otho  quamquam  turbidis  rébus  ,  &.  diverfîs  militum  animis ,' 
cùrn  optimus  quifque  remedium  pr.xfentis  licentia;  pofceret  r 
vulgus  &c  plures ,  feditionibus  &  ambitiofo  imperio  \xn ,  per 
turbas  &  raprus  facilius  ad  civile  belliim  impellerentur  :  fimul 
reputans  non  poffe  Principatum  fcelere  qua;fitum  »  fubitâ  mo- 
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tialis  &;  Vicellius  Saturninus  qui  tâchoicnt  de  les  retenir  ,  C<. 
pénétrèrent  jufques  dans  la  falle  du  feitin ,  demandant  à  voir 
Orhon.  Par-tout  ils  menaçoicnt  des  armes  &  de  la  voix  , 
tantôt  leurs  Tribuns  &  Centurions  ,  tantôt  le  corps  entier 
du  Sénat  :  furieux  ôc  troublés  d'une  aveugle  terreur  ,  faute 
de  favoir  à  qui  s'en  prendre  ils  en  vouloient  à  tout  le  monde. 
Il  faluc  qu'Othon  fans  égard  pour  la  majelté  de  fon  rang  , 
montât  fur  un  fopha ,  d'où  à  force  de  larmes  &  de  prières , 
les  ayant  contenus  avec  peine  ,  il  les  renvoya  au  camp  cou- 
pables fie  mal  appaifés.  Le  lendemain  les  maifons  étoient 
fermées  ,  les  rues  défertes  ,  le  peuple  confterné  comme  dans 
une  ville  prifc ,  &  les  foldats  bailToient  les  yeux  moins  de 
repentir  que  de  liontc.  Les  deux  préfets  Proculus  &:  Firmus 
parlant  avec  douceur  ou  dureté  ,  chacun  félon  fon  génie  , 
firent  à  chaque  manipule  des  exhortations  qu'ils  conclurent 
par  annoncer  une  diftrlbution  de  cinq  mille  felterces  par 
tétc.  Alors  Othon  ayant  hazardé  d'entrer  dans  le  camp , 
fut  environné  des  Tribuns  &  des  Centurions  qui ,  jettant  leurs 
ornemens  militaires ,  lui  demandoient  congé  &  fureté.  Les 
foldats  fentirent  le  reproche  ,  &  rentrant  dans  leur  devoir, 
crioient  qu'on  menk  au  fupplice  les  auteurs  de  la  révolrc. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  &  de  ces  mouvemens  divers, 
Othon  voyoit  bien  que  tout  homme  fage  dcfiroit  un  frein 
à  tant  de  licence  ;  il  n'ignoroit  pas  non  plus  que  les  attrou- 
pemens  &  les  rapines  mènent aifément  à  la  guerre  civile,  une 
multitude  avide  des  féditions  qui  forcent  le  gouvernement  i 
la  Hattcr.  AUu-mé  du  danger  où  il  voyoit  Rome  &:  le  Sénat, 
Alélanges.    Tome  1 J.  Z  z 
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deftiâ ,  ôc  prifcâ  gravitate  recineri ,  fed  difcrlmine  urbis  Se  per> 
culo  fenatus  anxius ,  poiiremo  ira  difleruir» 


Neque  ut  affeclus  vejiros  in  amorem  met  accenderem ,  com- 
militones  ;  neque  ut  animum  ad  virtutem  cohortarer  (  utra- 
que  enim  egregiè  fuperjhnt  )  :  fed  veni  pojlulaturus  à  voues 
temperamentum  vejîrcc  fortitudinis  ,  £■  erga  me  modiim  cari- 
tatis.  Tuniuhus  proxinii  initium  ,  non  cupiditate  vel  odio  ^ 
(  quce  multos  exercitus  in  difcordiam  egere  )  ac  ne  detreclar- 
îione  quidem  aiit  formidine  pericalorum  ,  nimia  pietas  vtflra 
acriiis  qiiàm  confideratïiis  excitavit.  Nam  fjepe  honejlas  reruni 
caiijjas  ^  nijudicium  adhibeas  ,  perniciofi  exitus  confcquimtn;:, 
Imus  ad  bellam  ;  num  amnes  nuntios  palàm  audiri ,  onmia 
confilia  cunclis  pmfenûbus  traclari ,  i-atio  rerum ,  aut  occa.- 
fioniim  velocitas  padtur?  Tarn  nefcire  qiixdam  milites,  qnàin 
fcire  oportet.  Itafe  diicum  aucloritas ^Jic  rigor  difciplincz  habety, 
ut  multa  etiam  centuriones  tribunosque  tantiim  juberi  expe^ 
diût.  Si  ubi  jubeantur  ,  quiZrere  fingulis  liceat  :  pereunte 
obfeqiiio  ,  etiam  imperium  intercidit.  An  &  illic  nocle  intem- 
pejîà  rapientur  arma  ?  Unus  altcrve  perditus  ac  temulentiis 
(  neque  enim  plures  confie rnatione  proximâ  infanijfe  credide~- 
rim  )  centurionis  ac  tribuni  fanguine  manus  inibuet  ?  Impera- 
taris  fui  tentorium  irrumpet  ?. 
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mais  jugeant  impofTible  d'exercer  tout-d'un-coup  avec  la  dignité 
convenable  un  pouvoir  acquis  par  le  crime ,  il  tint  enfin  le 
difcours  fuivant. 

*«  Comp.ignons  ,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer  votre  ze!e  en 
»  ma  faveur  ,  ni  réchauffer  votre  courage  ;  je  fais  que  Tun 
j>  &  l'autre  ont  toujours  la  même  vigueur  ;  je  viens  vous 
j3  exhorter  au  contraire  à  les  contenir  dans  de  juftcs  bornes. 
»  Ce  n'cft  ni  l'avarice  ou  la  haine ,  caufes  de  tant  de  trou- 
n  bics  dans  les  armées  ,  ni  la  calomnie  ou  quelque  vaine 
9»  terreur ,  c'elt  l'excès  feul  de  votre  affesïlion  pour  moi  qui 
w  a  produit  avec  plus  de  chaleur  que  de  raifon  le  tumulte 
ia  de  la  nuit  dernière  :  mais  avec  les  motifs  les  plus  honnêtes, 
«  une  conduite  inconfîdérée  peut  avoir  les  plus  funeites  effets. 
)}  D.ins  la  guerre  que  nous  allons  commencer  eft-ce  le  tems 
»5  de  communiquer  à  tous  chaque  avis  qu'on  reçoit ,  6c 
>j  f;iit-il  délibérer  de  chaque  chofe  devant  tout  le  monde  ? 
j3  L'ordre  des  affaires  ni  la  rapidité  de  l'occafion  ne  le  pcr- 
M  mcttroient  pas ,  <S:  comme  il  y  a  des  chofes  que  le  foldac 
jj  doit  favoir ,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  doit  ignorer.  L'auto- 
«  rite  des  chefs  &  la  rigi'.eur  de  la  difcipline  demandent 
»  qu'en  plufieurs  occafions  les  Centurions  &c  les  Tribuns  eux- 
j>  mêmes  ne  fâchent  qu'obéir.  Si  chacun  veut  qu'on  lui  rende 
«  raifon  des  ordres  qu'il  reçoit ,  c'en  eft  fait  de  l'obéiffance 
>î  &  par  conféquent  de  l'Empire.  Que  fcra-ce  ,  lorfqu'on 
)■>  ofera  courir  aux  armes  dans  le  tems  de  la  retraite  & 
»  de  la  nuit  ?  Lorfqu'un  ou  deux  hommes  perdus  ,  &.  pris 
V  de  vin  ,  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle  fiénéfie  en  ait 

Zz  ^ 
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Vos  quidem  ijîuc  pro  me  /  fed  in  difcurfa  ac  tenebris  ,  & 
renini  omnium  confufionc  ,  pateficii  occajio  etiam  adverfus 
me  patej}.  Si  Vitellio  &  fatellitibus  ejus  eligendi  facultas 
detiir ,  quem  nobis  animwn  ,  quas  mentes  imprecentiir  ?  Quid 
aliud  quàni  feditionem  &  difcordiam  optabunt  ?  Ne  miles 
centurioni ,  ne  centurio  tribuno  obfequatur  :  hinc  confujî  pedi- 
tes  equitefque ,  in  exitium  ruamus.  Parendo  potiîis  ,  commili- 
tones  ,  quàni  imperia  ducuni  fcifcitando  res  niilitares  conti- 
nental-.  Et  fortijjlmus  in  ipfo  difcrimine  exercitus  ejî ,  qui  ante 
difcrimen  quietijfimus.  Vobis  arma  &  animus  fit  ;  mihi  con~ 
filium  &  virtutis  veftrcc  regimen  relinquite.  Paucorum  culpa 
fuit ,  duorum  pcena  erit.  Ceteri  abolete  memoriam  fœdijfimas 
noctis.  Nec  illas  adverfus  fenatum  voces  uîlus  unquam  exer- 
citus audiat.  Caput  imperii ,  &  décora  omnium  provinciarum  , 
ad  pcenam  vocare^  non  herclè  illi ,  quos  cum  maxime  Vitel- 
lius  in  nos  ciet ,  Germant  audeant.  Ulli  ne  Italicz  alumni  , 
&  Romana  verê  juventus  ,  ad  fanguinem  &  ccedem  depofi:e~ 
rem  ordinem  ,  cujus  fplendore  &  gloriâ ,  fordes  &  obfcurita- 
tem  Vitellianarum  partiwn  perftringimus  ?  Nationes  aliquas 
occupavit  VitelUus  ,  imaginem  quamdam  exercitus  habet  :  Se- 
natus  nobifcum  ejl.  Sic  fit  ,  ut  hinc  Refpublica  inde  hofies 
Reipublicz  confiiterint.  Quid?  vos pulchcrrimam  hanc  urbem^ 
domibus  &  teclis^  &  congefiu  lapidum^fiare  creditis?  Muta 
ifia  &   inanima   intcrciderc  ac  reparari  promifi:uè  poj/unt  : 
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»  faifi  davantage  ,  tremperont  leurs  mains  dans  le  fang  de 
»  leurs  officiers  ?  Lorfqu'i's  oferont  forcer  l'appuTîtment  de 
»  leur  Empereur  ? 

»  Vous  agiffiez  pour  moi  ,  j'en  conviens  ;  mais  combien 
»  l'affluence  dans    les    ténèbres   &c    la   confulîon    de    toutes 

>  chofes   fourniiroient-elles   une  occafion  facile  de  s'en  prc- 

>  valoir  contre  moi-même  !  S'il  étoit  au  pouvoir  de  Vitellius 
j  ôc  de  fes  fatellites  de  diriger  nos  inclinations  ôc  nos 
j  efprits ,  que  voudroient-ils  de  plus  que    de    nous    infpirer 

>  kl  difcorde  ôc  la  fédition,  qu'exciter  à  la  révolte  le  foldac 
J  contre  le  Centurion ,  le  Centurion  contre  le  Tribun  ,  &: , 
}  gens  de  cheval  &c  de  pied ,  nous  entraîner  ainfi  tous  péle- 
j  mêle  i\  notre  perte  ?  Compagnons  ,  c'elt  en  exécutant  les 
)  ordres  des  chefs  &  non  en  les  contrôlant  qu'on  fait  heu- 
5  reufement  la  guerre  ,  &c  les  troupes  les  plus  terribles  dans 
J  la   mêlée  font  les  plus  tranquilles    hors  du   combat.    Les 

>  armes  &  la  valeur  font  votre  partage  ;  lailTez-moi  le  foin 

>  de  les  diriger.  Que  deux  coupables  feulement  expient  le 
y  crime  d'un  petit  nombre  :  que  les  autres  s'efforcent  d'en- 

>  fcvclir  dans  un  éternel  oubli  la  honte   de  cette    nuit  ,    «Se 

>  que  de  pareils  difcours  contre  le  Sénat  ne  s'entendent 
î  jamais  dans  aucune  armée.   Non  ,  les  Germains  mêmes  , 

>  que  Vitellius  s'efforce  d'exciter  contre    nous  ,    n'oferoicnc 

>  menacer   ce  corps    rcfpcclable  ,  le  chef  &  l'ornement   de 

>  l'Empir:.  Quels  feroient  donc  les  vrais  enfans  de  Rome 
î  ou  de  l'Italie  qui  voudroient  le  fang  &  la  mort  des  mem- 
)  bres  de  cet  Ordre ,  dont  la  fpleudcur  &  la  gloire  montrent 
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œteniitus  nrum  ,  &  pax  gendum ,  &-  mea  cum  vejîrâ  falus  i 
incolumitatc  finatus  firmacur.  Hune  aufpicato  à  parente  & 
confuore  urbis  noflr^  infiltutum ,  ^  à  regibus  ufque  ad  prin- 
cipes  conùnuum  &  immortakm  ,  j'icut  à  majoribus  accepimus , 
fie  pofleris  tradamus.  Nam  ut  ex  vobis  finaiores  ^  ha  ex  Jenu'^ 
toribus  principes  nafcuntur. 


Ec  oratio  ad  perilrîngendos  mulcendofque  milStum  anï- 
mos ,  &:  feveriratis  modus  (  neque  enim  in  plures  quàm  in 
duos  atiirnadvcrri  jufferat  )  gracè  accepta  ,  ccmporuique  ad 
priïfens  ,  qui  coërceri  non  poteranr. 

Non  ramen  quies  urbi  redicrat;  ftrepitus  telorum ,  &  faciès 
belli  crat  :  milidbus  ,  ut  nihil  in  commune  curbantibus  ,  ira 
fparfis  pcr  domos  ,  occulco  habitu ,  &:  malignâ  cura  in  ômnes 
quos  nobilitas,  aut  opes,  auc  aliqua  infignis  claritudo  rumo- 
ribus  objecerar.  Vicellianos  quoque  milices  veniire  in  urbem  ad 
f-ludia  parrium  nofcenda  ,   pkrique   credcbant,  Unde  plena 
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Si  &  redoublent  l'opprobre  &  l'obfcairitc  du  parti  de  Viteliius  ?• 
«  S'il  occupe  quelques  provinces ,  s'il  traîne  après  lui  quel- 
»  que  fîmuJacre  d'armce  ,  le  Sénat  eit  avec  nous  ;  c'eft  par 
»j  lui  que  nous  fommcs  la  Republique  ù.  que  nos  ennemis 
if  le  font  auffi  de  l'Etat.  J^enfcz  •  vous  que  la  majeflc  de 
Tj  cette  ville  confiftc  dans  des  amas  de  pierres  &  de  mai- 
}j  fons ,  monumens  fans  ame  &c  fans  voix  qu'on  peut  détruire 
>»  ou  rétablir  h  fon  gré  .*'  L'cternitc  de  l'Empire  ,  la  paix 
j>  des  Nations  ;  mon  filut  &  le  vôtre,  tout  dépend  de  la 
M  confervation  du  Sénat.  Inflitué  folemnellemcnt  par  le  pre^ 
j>  mier  Pcre  &c  fondateur  de  cette  ville  pour  être  immortel 
j3  comme  elle ,  &c  continué  fans  interruption  depuis  les  Rois 
«  jufqu'aux  Empereurs ,  l'intérêt  commun  veut  que  nous  le 
j»  tranfmettions  h  nos  defcendans  tel  que  nous  l'avons  reçu 
»  de  nos  ayeux  :  car  c'eft  du  Sénat  que  nailFent  les  fuccef- 
n  feurs  h  l'Empire  ,  comme  de  vous  les  Sénateurs.. 

Ayant  ainfi  tâche  d'adoucir  &c  contenir  la  fougue  des  foldats^ 
Othon  fe  contenta  d'en  fliirc  punir  deux  :  fcvérité  tempérée 
qui  n'ôta  rien  au  bon  effet  du  difcours.  C'elt  ainfi  qu'il  ap- 
paifi ,  pour  le  moment ,  ceux  qu'il  ne  pouvoit  réprimer. 

Mais   le  calme  n'étoit  pas  pour  cela  rétabli  dans  la  ville. 
Le  bruit  des  armes  y   rctcntiffoit  encore  ,  ik  Ton  y  voyoic 
L'image  de  la  guerre.  Les  (oklats  li'ctoient  pas  attroupés  en. 
tumulte  ,    mais   déguifés  iSc   difpcrfcs   par  les  maifons  ,    ils 
épioient  avec  unç  attention  maligne  tous  ceux  que  leur  rang,, 
leur  richclTe  ou  leur  gloire  txpofoicnt  aux  difcours  pubJics.- 
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omnia  fufpicionum ,  &  vix  fecreta  domuum  fine  formidine  ; 
fed  plurimum  trepidacionis  in  publico ,  ut  quemque  nuntium 
fama  attuliflet ,  animum  vukumque  converfi  ,  ne  diffidere 
dubiis ,  ac  parum  gaudere  profperis  viderentur.  Coaéto  ver6 
in  curiam  fenatu  ,  arduus  rerum  omnium  modus ,  ne  contu- 
max  filencium,  ne  fufpecla  libertas.  Et  privato  Othoni  nuper, 
arque  eadem  dicenti ,  nota  adulatio.  Igitur  verfare  fententias , 
&c  hue  atque  illuc  torquere  ,  holtem  &  parricidam  Viteliium 
vocantes.  Providentiffimus  quifque ,  vulgaribus  conviciis  :  qui- 
dam ,  vera  probra  jacere ,  in  clamore  tamen ,  ôc  ubi  plurimaE 
voces  ,  aut  tumultu  verborum  fibi  ipfi  obfhepentes. 


Prodigia  infuper  terrebant ,  diverfîs  auctoribus  vulgara.  In 
veiiibulo  Capitolii  omilïïis  habenas  bigx,  cui  Viâcria  iufti- 
terat;  erupiiTe  cellâ  Junonis ,  majorem  humanâ  fpeciem;  fta- 
tuam  divi  Julii ,  in  infula  Tiberini  amnis  ,  fereno  ôc  immoto 
die ,  ab  Occidente  in  Orientem  converfam  ;  prolocutum  in 
Etruriâ  bovem  ;  infolit«s  animalium  partus  ;  ôc  pKira  alia  , 
rudibus  fœculis ,  etiam  in  pace  obfervata ,  qua:  nunc  tantùm 
in  metu  audiuntur.  Sed  prxcipuus ,  &  cum  pra:fenti  exicio  , 
etiam  futuri  pavor  ,  fubitâ  inundatione  Tiberis  :  qui  immenfo 
audu ,  prorupto  ponte  fublicio,  ac  itrage  obltantis  molis  refu- 

On 
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On  crut  même  qu'il  s'ctoit  gliflc  dans  Rome  des  foldats 
de  Vitcllius  ,  pour  fonder  les  difpofitions  des  cfprits.  Ainfl 
la  défiance  ctoic  univerftlle,  &.  l'on  fe  croyoic  à  peine  en 
fureté  renfermé  chez  foi  :  mais  c'étoic  encore  pis  en  public, 
où  chacun  craignant  de  paroître  incertain  dans  les  nouvelles 
douteufes  ou  peu  joyeux  dans  les  favorables ,  couroit  avec 
une  avidité  marquée  au-devant  de  tous  les  bruits.  Le  Sénat 
aifemblé  ne  favoit  que  faire  ,  Se  trouvoit  par-tout  des  diffi- 
cultés :  fe  taire  étoit  d'un  rebelle,  parler  ctoit  d'un  flatteur, 
&  le  manège  de  l'adulation  n'étoit  pas  ignoré  d'Othon  qui 
s'en  étoit  fervi  Ci  long-tems.  Ainfi  flottant  d'avis  en  avis  fans 
s'arrêter  h.  aucun ,  l'on  ne  s*accordoit  qu'v\  traiter  Vitellius  de 
parricide  &  d'ennemi  de  l'Etat  :  les  plus  prévoyans  fe  conten- 
toient  de  l'accabler  d'injures  fans  confcquence  ,  tandis  que 
d'autres  n'cpargnoient  pas  fes  vérités  ,  mais  h  grands  cris , 
&c  dans  une  telle  confufion  de  voix  que  chacun  profîtoit  du 
bruit  pour  l'augmenter  fans  être  entendu. 

Des  prodiges  atteflés  par  divers  rémoins  augmcntoient  en- 
core l'épouvante.  Dans  le  veltibuie  du  Capitole  les  rênes  du 
char  de  la  Victoire  difparurent.  Un  fpeclre  de  grandeur  gigan- 
tefque  fut  vu  dans  la  chapelle  de  Junon.  La  flatue  de  Jules 
Ccfir  ,  dans  l'ifle  du  Tibre ,  fe  tourna  par  un  rems  calme  & 
ferein  d'occident  en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  l'Etrurie  ; 
plufieurs  bêtes  firent  des  monftres  ;  enfin  l'on  remarqua  mille 
autres  pareils  phénomènes  qu'on  obfervoit  en  pleine  paix  dans 
les  iiecles  greffiers ,  Ôc  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que 
quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui  joigni:  la  défulaticn  préfcnte , 
Alciangcs.    Tome  II.  Aaa 
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C  us  ,  non  modo  jacentia  &  plana  urbis  loca ,  fed  fecura  huiuf- 
modi  cafuum  implevir.  Rapti  è  publico  plerique  ,  plures  in 
tabernis  &c  cubilibus  intercepn.  Famés  in  vulgus  ,  inopiâ 
qasettas  ,  &c  penuriâ  alimentorum  ;  corrupta  (lagnantibus  aquis 
infularum  fundamenta  ,  dein  remeante  flumine  dilapfa.  Uc- 
que  primùm  vacuus  à  periculo  animus  fuit ,  id  ipfum  ,  quod 
paranti  expeditionem  Othoni  ,  campus  Martius  &  via  Fla- 
minia  iter  belli  effet  obftriiclum  ,  à  fortuitis  vel  naturali- 
bus  cauflis  ,  in  prodigium  &  omen  imminentium  cladiuni; 
vertebacur. 


Otho  ,  luflratâ  urbe  ,  &  expenfls  belli  coniliiis  ,  quando 
Penina;  Cotci^equc  Alpes ,  &z  ceteri  Galliarum  aditus  Vitellianis 
exercitibus  claudebantur,  Narbonenfem  Galliam  aggredi  lïa.- 
tuit ,  claiFe  valida  &c  partibus  fidâ;  quod  reliquos  cœforuni 
ad  poncem  Milvium,  &  feviciâ  Galba:  in  curtodiam  habites, 
in  numéros  legionis  compofuerat;  fa^la  &  ccteris  fpes  hono- 
ratioris  in  pofterum  militi:ï.  Addidit  claflî  urbanas  cohortes, 
ôc  plerofque  è  pra:torianis  ,  vires  &  robur  exercitûs  ,  arque 
iplis  ducibus  confîlium  &  cultodes.  Summa  expeditionis  An- 
tonio Novello  ,  Suedio  Clementi  primipilaribus  ,  ^milio 
Pacenfl,  cui  ademptum  à  Galba  Tribunatum  reddiderat,  per- 
mifti.   Curam  navium  Ofcus  libertus  recinebat ,  ad  obll'rvaa- 
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à  l'effroi  pour  l'avenir,  fut  iir.c  fubitc  inondation  du  Tibre, 
qui  crue  à  tel  point,  qu'ayant  rompu  le  pont  Sublicius ,  les 
débris  dont  fon  lit  fut  rempli  ,  le  firent  refluer  par  toute  la 
ville,  même  dans  les  lieux  que  leur  hauteur  fcmbloit  garantir 
d'un  pareil  danger.  Plufieurs  furent  furpris  dans  les  rues , 
d'autres  dans  les  boutiques  &c  dans  les  chambres.  A  ce  dc- 
faiire  fe  joignit  la  famine  chez  le  peuple  par  la  difette  des 
vivres  6c  le  défaut  d'argent.  Enfin  le  Tibre ,  en  reprenant 
fon  cours ,  emporta  des  illes  dont  le  féjour  des  eaux  avoic 
ruiné  les  fondemens.  Mais  à  peine  le  péril  paffé  lailTa  -  r  -  il 
fongcr  à  d'autres  chofcs,  qu'on  remarqua  que  la  Voie  Flami- 
nicnne  &  le  champ  de  Mars ,  par  oîi  devoir  paffer  Othon , 
ctoient  comblés.  Aufli-tôc  ,  fans  fonger  Ci  la  caufe  en  ctoit 
fortuite  ou  naturelle ,  ce  fut  un  nouveau  prodige  qui  prcfageoic 
tous  les  malheurs  dont  on  étoit  menace. 

Ayant  purifié  la  ville ,  Othon  fe  livra  aux  foins  de  la  guerre, 
&  voyant! que  les  Alpes  Pennines  ,  les  Cotiennes ,  &  toutes 
les  autres  avenues  des  Gaules  étoicnt  bouchées  par  les  trou- 
pes de  Vitellius  ,  il  réfolut  d'attaquer  la  Gaule  Narbonnoife  avec 
une  bonne  flotte  dont  il  étoit  fur  :  car  il  avoir  rétabli  en 
Légion  ceux  qui  avoient  échappés  au  mafTacre  du  pont  Milvius 
ik  que  Galba  avoit  fait  emprilbnner  ,  &  il  promit  aux  autres 
Légionnaires  de  les  avancer  dans  la  fuite.  Il  joignit  h  la  même 
Hotte  avec  les  Cohortes  urbaines ,  pluiicurs  Prétoriens ,  Pélitc 
des  Troupes ,  lefquels  fcrvoient  en  même  tcms  de  confcil  & 
de  garde  aux  chefs.  Il  donna  le  commandement  de  cette 
expédition  aux  Primipilaires  Antonius   Novcllus  «Se    SucJius 

A  a  a  k 


371  TRADUCTION    DU    I-. 

dam  honeftforum  fidem  invitatus.  Peditum  equirumque  copiis 
Sueconius  Paulinus ,  Marlus  Celfus,  Annius  Gallus,  rectores 
deftinati.  Sed  plurima  ûàcs  Licinio  Proculo  pratorii  pr^efedo. 
Is  urhanx  militia;  impiger ,  bellorum  infoîens  ,  au6loritatem 
Paulini ,  vigorem  Celfi ,  maturicatem  Galli ,  ut  cuique  erat  , 
criminando ,  quod  facillimum  fa6lu  cit ,  pravus  ôc  çallidus  ^ 
bonos  ôc  modeltos  anteibac 


Sepofîrus  per  eos  dies    Cornélius  Dolabella   in  coloniam 
Aquinatem ,  neque  ar6lâ  cuftodiâ ,  neque  obfcurâ  :  nullum  ob 
crimen  ,  fed  vetulto  nomine  ,  &  propinquitate  Galba  monflra- 
tus.  Mukos  è  magiftracibus  ,  magnam  confularium  partem  ,. 
Oiho  ,    non   participes'  aut   miniftros    belîo  ,   fed  cornitura 
Ipecie  ,  fecum  expedire  jubet.  In  quîs  &  L.  VitelHum ,  eodem 
quo  ceteros  cultu ,  nec  ut  imperatoris  frarrem ,  nec  ut  hoftis. 
Igicur    motx  urbis    curce  ,    nullus   ordo    metu   aut    periculo 
vacuus.  Primores  fenatus  atate  invalidi  ,  &  longâ  pace  defî- 
des  ;  fegnis  &  oblita  bellorum  nobilitas;  ignarus  militia  eques  : 
quanto  magis  occultare   ac  abdere  pavorem  nitebantur ,  ma- 
nifeltiùs   pavidi.    Nec   deerant   è   contrario  ,  qui   ambitione 
ttolidâ  ,  confpicua  arma  ,  infignes  equos  ,  quidam  luxuriofos 
apparatus  conviviorum&  irricamentalibidinum,  ut  inftrumenta 
belli   mcrcarentur.   Sapientibus  quietis  &.   Rçipublica;  cura  i 
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Cl'imens ,  auxquel-î  il.  joignit  Eiv.ilius  Paceuûs ,  ça  lui  rca- 
dani:  le  Tribunac  que  Galba  lui  avoit  ôté.  La  flotte  fut  laiiïce 
aux  foins  d'Ofcus  affranchi ,  qu'Ochon  chargea  d'avoir  l'œil 
fur  la  fidcllcc  des  Généraux.  A  l'égard  des  Troupes  de  terre, 
il  mit  à  leur  tête  Suétonius  Paulinus  ,  Marius  Celfus  d:  Annius 
Gallus.  Mais  il  donna  fa  plus  grande  confiance  à  Licinius 
Proculus ,  préfet  du  prétoire.  Cet  homme ,  ofïicier  vigilant 
dans  Jlome ,  mais  fans  expérience  à  la  guerre ,  blâmant  i'au- 
forité  de  Paulin  ,  la  vigueur  de  Celfus,  la  maturité  de  Gallus, 
tournoie  en  mal  tous  les  caractères  ,  &  ,  ce  qui  n'elt  pas 
fort  furprenant ,  l'emportoit  aind  par  fon  adroite  méchanceté 
fur  des  gens  meilleurs  &;  plus  modeftes  que  lui. 

Environ  ce  tems-1^  ,  Cornélius  Dolabella  fut  relégué  dans 
la  ville  d'Aquin  ik  gardé  moins  rigoureufement  que  furement , 
fons  qu'on  eût  autre  chofe  à  lui  reprocher  qu'une  illullre  naif- 
fance  &  l'amitié  de  Galba.  Plufieurs  Magilhats  &  la  plupart 
des  Confulaircs  fuivirent  Othon  par  fon  ordre ,  plutck  fous  le 
prétexte  de  l'accompagner  que  pour  partager  les  foins  de  la 
guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lucius  Vitellius  qui  ne  fut  diltingué 
ni  comme  ennemi  ni  comme  frère  d'un  Empereur.  C'efè  alors 
que  les  foucis  changeant  d'objet ,  nul  ordre  ne  fut  exempt  de 
péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du  Sénat ,  chargés  d'années 
&:  amollis  par  une  longue  paix,  une  nobleffe  énervée  &  qui 
avoit  oublié  l'ufage  des  armes ,  des  Chevaliers  mal  exerces  , 
ne  faifoicnt  tous  que  mieux  déceler  leur  frayeur  par  leurs  enbrts 
pour  la  cacher.  Plulîeurs ,  cependant ,  guerriers  à  prix  d'ar- 
gent &  braves  de  leiu-s  richcîR-s ,  étaloicnt  par  une  imbécille 
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leviffimus  qaifque ,  &  futuri  improvidus ,  fpe  vanâ  rumens. 
Multis  affli5ta  fides  in  pace  ,  ac  turbaris  rébus  alacres  ,  &  per 
incerta  tutifTimi. 


Sed  vulgus  (Se  magnitudine  nimiâ  communium  curarum  ex- 
pers  populus ,  fentire  paulatim  belli  mala ,  conversa  in  mili- 
rum  ufum  omni  pecuniâ ,  inrentis  alimentorum  prédis  :  quze 
moru  Vindicis ,  haud  perinde  plebem  artriverant ,  fecurâ  tum 
urbe  ,  &c  provinciali  bello  ,  quod  inter  legiones  Galliafque  velut 
externum  fuie.  Nam  ,  ex  quo  divus  Augufèus  res  Cxfarum 
compofuit ,  procul  &  in  unius  folicicudinem  auc  decus  ,  popu- 
lus Romanus  bellaverat.  Sub  Tiberio  6c  Caio ,  tantùm  pacis 
adverfa  pertimuere.  Scriboniani  contra  Claudium  incepta ,  fîmul 
audita  &  coërcica.  Nero  nunnis  magis  &c  rumoribus ,  quàm 
armis  depulfus.  Tum  legiones  claffefque ,  6c  quod  rarô  aliàs  , 
prxrorianus  urbanufque  miles,  in  aciem  deduéti,  Oriens  Oc- 
cidenfque  6c  quidquid  utrimque  virium  eft  h.  tergo  :  fi  ducibus 
aliis  bellanim  foret ,  longo  bcUo  materia.  Fuere ,  qui  proficif- 
centi  Oihoni  moras  religionemque  nondum  conditorum  anci- 
lium  afFcrrenc.  Afpernacus  omnem  cunclationem ,  ut  Neroni 
quoque  exitiofam  :  6c  Cax'ina  ,  jam  Alpes  tranfgreflus  ,  exfti- 
mulabat. 
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vanité  des  armes  brillanres ,  de  fuperbes  chevaux  ,  de  pompeux 
équipages  ,  &  tous  les  apprêts  du  luxe  ôc  de  la  volupté  pour 
ceux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  fages  veilloient  au  repos  de 
la  République ,  mille  étourdis  fans  prévoj'ance  s'énorgueillif- 
foient  d'un  vain  efpoir  ;  plufieurs,  qui  s'étoient  mal  conduit? 
durant  la  paix  fe  réjouilloient  de  tout  ce  défordre  ,  <Sc  tiroicnt 
du  danger  préfcnt  leur  fureté  pcrfonnelle. 

Cependant  le  Peuple  ,  dont  tant  de  foins  pafTcifnt  la  portée, 
voyant  augmenter  le  prix  des  denrées  &  tout  l'argent  ftrvir  i 
l'entretien  des  Troupes  ,  commença   de  fentir  les  maux  qu'il 
n'avoit  fait  que  craindre  après  la  révolte  de  Vindex  ,  tems  où 
la  guerre  allumée    entre    les    Gau'es  &  les  Légions  ,  laiujnc 
Rome  &c  l'Italie  en   paix ,   pouvoir  paffer^pour  externe.  Car 
depuis  .qu'Augufte  eût  alRiré  l'Empire  aux  Céfars ,  le  Peuple 
Romain  avoit  toujours  porté  Ces  armes  au  loin  &.  feulement  pour 
la  gloire  &  l'intérêt  d'un  feul.  Les  règnes  de  Tibère  &  de  Ca- 
ligula  n'avoientété  que  menacés  de  guerres  civiles.  Sous  Claude 
les  premiers  mouvemens  de  Scribonianus   furent  aullî-tct  ré- 
primés que  connus  ;  6c  Néron  même  fut  expulfé   par  des  ru- 
meurs &  des  bruits  plutôt  que  par  la  force  des  armes.  Mais  ici 
l'on  avoit  fous  les  yeux   des  Légions,  des  flottes,  &:  ce  qui 
étoit  plus  rare  encore ,  les  Milices  de  Rome  &  les  Prétoriens 
en  armes.  L'Orient  &  l'Occident  avec  toutes  les  forces  qu'en 
laiiroit  derrière  foi ,  euffent  fourni  l'aliment  cTune  longue  guerre 
h.  de  meilleurs  Généraux.    Plufieurs  s'annifant   aux   préfigcs  ,, 
vouloienc  qu'Othon  dificràt  fon  départ  jufqu'à  ce  quelesb.u- 
cliers  llicrcs  fuffent  prêts.  Mais  excité  par  la  diligence  de  Cccina; 
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Pridie  Idus  Mar.  commendatâ  patribus  Republici ,  reliquiac 
Neronianarumfeélionum  nondum  infifcum  converfas ,  revocatis 
ab  exfilio  conceffic  :  juitifTimum  donum  ,  &c  in  fpeciem  magni- 
ficum  ,  led  feffinatâ  exaftione  ,  ufu  fterile.  Mox  vocatâ  con- 
cione  ,  majeftatis  urbis  ,  &  confenfum  populi  ac  fenatus  pro 
fe  attoUens ,  adverfum  Vitellianas  partes  modeftè  differuit  inf- 
citiam  poîiùs  legionum  ,  quàm  audaciam  increpans  ,  nullâ  Vi- 
teilii  mentione  ;  five  ipfîus  ea  moderario ,  feu  fcriptor  orationi» 
fibi  metuens  ,  contumeliis  in  Vitellium  abfHnuit  :  quando,  ut 
in  confîliis  militia;  Suetonio  Paulino  ôc  Mario  Celfo  3  ira  ia 
rébus  urbanis  Galerii  Trachali  ingenio  Ochonem  uti  credeba- 
tur  ;  &  erant  qui  genus  ipfum  orandi  nofcerent ,  crebro  fori  ufu 
célèbre ,  &  ad  implendas  populi  aures  ,  latum  ôc  fonans.  Cla- 
mor  voccfque  vulgi ,  ex  more  adulandi ,  nimia;  &  falfa;  ;  quafi 
diclatorem  Ca;farem  ,  aut  împerarorem  Auguftum  profeque- 
rentur  ,  ita  (tudiis  votifque  certabanc  ;  nec  metu  aut  amore  ,  fed 
ex  libidine  fervitii  ,  ut  in  familiis ,  privara  cuique  Itimulatio 
&c  vile  jam  decus  publicum.  Profeftus  Ocho  ,  quietem  urbis 
curafque  imperii  ,  Salvio  Titiano  fratri  permifît. 


qui 
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qui  avoit  dcjîi  paffé  les  Alpes ,  il  mcprifi  de  vains  délais  dont 
Néron  sY'toit  mal  trouvé. 

Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  Sénat  du  foin  de  la  Ré- 
publique ,  &  rendit  aux  Profcrits  rappelles  tout  ce  qui  n'avoit 
point  encore  été  dénaturé  de  leurs  biens  confifqucs  par  Néron. 
Don  très-jufte  6c  trcs-magnifiijue  en  apparence  ,  mais  qui  le 
réduifoit  prefque  à  rien  par  la  promptitude  qu'on  avoit  mife 
«1  tout  vendre.  Enfuice  dans  une  harangue  publique  il  fit  v;iloir 
en  fa  faveur  la  majeflé  de  Rome  ,  le  confcntemsnt  du  Peuple 
&  du  Sénat ,  &.  parla  modefiemenc  du  parti  contraire  ,  ac- 
cufant  plutôt  les  Légions  d'erreur  que  d'audace  ,  fans  faire 
aucune  mention  de  Vitellius  ,  foit  ménagement  de  Çà  part, 
fort  précaution  de  la  part  de  l'Auteiu-  du  difcours  :  car  comme 
Othon  confultoit  Suétone  Paulin  &  Marius  Celfus  fur  la  guerre , 
on  crut  qu'il  fe  fcrvoit  de  Galerius  Trachalus  dans  les  affaires 
civiles.  Quelques-uns  démêlèrent  même  le  genre  de  cet  Ora- 
teur ,  connu  par  fcs  fréqucns  plaidoyers  6c  par  fon  ftyle  em- 
poulé  propre  à  remplir  les  oreilles  du  Peuple.  La  harangue  fut 
reçue  avec  ces  cris  ,  ces  applaudiircmens  faux  6c  outrés  qui 
font  l'adulation  de  la  multitude.  Tous  s'efforçoient  à  l'cnvi 
d'étaler  un  zèle  &  des  vœux  dignes  de  la  diAature  de  Ccfar 
ou  de  l'empire  d'Augulle  ;  ils  ne  fuivoient  même  en  cela  ni 
l'amour  ni  la  crainte  ,  mais  un  penchant  bas  6c  fcrvile  ,  6c 
comme  il  n'étoit  plus  queltion  d'honnêteté  publique  ,  les  (Ci- 
toyens n'étoicnt  que  de  vils  efclavcs  (lattant  leur  maître  par 
intérêt.  Othon c:n  partant,  remit  à  Salvius  Titianus  fon  frerc, 
le  gouvernement  de  Rome  &  le  foin  de  l'Empire. 
Mélanges.    Tome  11.  13  b  b 
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L'APOCOLORINTOSIS 

DE  SENEQUE, 

Sur   la  mort  de  VEnij^ereur  Claude. 


L.  A.  SENECyE 

CLAUDII  CMSARIS 


ÂPOROLOKYNTOSIS: 

V^UiD  aâum  fît  în  cœlo  anre  diem  tertfurrr  eidus  0>3.-obns  ^ 
Afinio  Marcello  ,  Acilio  Aviola  Coff,  anno  novo ,  initio  ferculi 
feliciffimi ,  volo  memoriiE  tradere.  Nihil  oiî^nfïe  vel  gratiîc 
dabitur.  Ha:c  ita  vera  fi  quis  quxflerit  unde  fciam  :  primum  fi 
noluero  >  non  refpondebo.  Quis  coaclurus  ef è  ?  Ego  fcio  me 
liberum  fai^um  ,  ex  quo  fiium  diem  obiit  ille ,  qui  verum  prQsf 
verbium  feçerat ,  aut  regeni  au:  fatuuni  nafci  oporterc. 


Si  libueric  refpcndere ,  dicam  quod  mihi  in  buccam  venerrr, 
Quis  unquam  ab  hiftorico  jurato  res  exegit  ?  Tamen  fi  ncccffe 
fuerit  auflorem  produce re,  quxrite  abeo  qui  Drufillam  cuntcm 
in  coeîum  vidir.  Idem  Claudium  vidiffc  fe  dicec  icer  fatien- 
tem  ,  non  paflibus  a;quis.  Velit ,  nolit,  necelFe  eft,  illi  omnia 
videre  ,  quœ  in  cœlo  agantur,  AppiiE  vix  curator  efi  :  qua  fcis 
&  divum  Auguftum  ,  &  Tiberium  Cxfarem,  ad  deos  llFc. 
Himc  fi  interrogaveris ,  foli  oarrabic  :  coram  pluribus  nunquam 
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DE   SENEQUE, 

Sur  la  mort  de  rE?npcrcur   Claude, 

J  E  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s'eft  paflc  dans  les  d'eux 
le  treize  Octobre  fous  le  Confuiatd'Afinius  MarcelUis  &  d'Aci- 
lius  Aviola  ,  dans  la  nouvelle  année  qui  commence  cet  heureux 
fietle  (  *).  Je  ne  ferai  ni  tort  ni  grâce  ;  mais  fi  l'on  demande 
comment  je  fuis  fibien  inftruit  ?  Premièrement  je  ne  rcpondrai 
rien ,  s'il  me  plaît  ;  car  qui  m'y  pourra  contraindre  ?  Ne  fais-je 
pas  que  me  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de  ce  galant-homme 
qui  avoit  très-bien  vérifié  le  proverbe  »  qu'il  faut  naître  ou 
monarque  ou  fot  ? 

Que  fi  je  veux  répondre  ,  je  dirai  comme  nn  aiirrc  tour  ce  qui 
me  viendra  dans  la  tcte.  Demanda-t-on  jamais  caution  i  un 

(*■)  Quoique  les  Jeux  féculaires  eiif-  ni  ne   reverroit  :   car  non- feulement 

fcnt  été  célébrés  par  Augufte,  Clauile  plufieurs    perfonncs  encore   vivante» 

prétendant  qu'il  avoit  mal  calculé,  les  avoient  vJ  ceux  d"Augufte, mais  ir.cm« 

fit  célébrer  aufll  :  ce  qui  tlonnint  à  rire  il  y  eut  4ts  iliftriors  qui  jouèrent  aux 

an  Peuple  qu«nd  le  crieur  public  an-  uns  Se  gdix  ;intres,  &  VitcFlius  n'aroit 

noni;a  dans  la  forme  ordinaire,  des  jeux  pas  honte  de   dire  à  Claude  raaigrc  la 

<iui;    nul    Iwniinc    vivant  n  avoit    vu  proclaniaiion  ;  Ji;j'c-/i;>...:i. 
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verbum  faciet.  Nam  ex  quo  in  Senatu  juravit  fe  Drufillam  vî- 
difle  cœlum  afcendentem  ,  ôc  illi  pro  tam  bono  nuntio  nemo 
credidic  quid  viderit ,  verbis  conceptis  adfirmavit ,  fe  non  in- 
dicaturum  etiamfi  in  medio  foro  hominem  vidilTet  occifum. 
Ab  hoc  ego  qu^ecumque  audivi ,  certè  clara  affero  ,  ica  illum 
falvum  &  felicem  habeam. 


Jam  Phœbus  breviore  via  contraxerat  ortum 
Lucis,  &  obfcuri  crefcebant  tempora  fomni. 

Jamque  fuum  vidrix  augebat  Cynthia  regniim 
Et  deformis  hiems  gratos  carpebat  honores 
Dlvitis  autunini,  viibque  fenefcere  Baccho 
Carpebat  raras   férus  vindemitor  uvas. 


Puto  magisintelligi  fi  dixero  ,  menfis  erat  Oilober,  dies  ter- 
tius  eidiis  Oclobris.  Horam  non  pofîum  tibi  ccrtam  dicere  ;  fa- 
cihùs  inter  philofophos  quùm  inter  horologia  convenict.  Tamen 
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Hiftorien-juré  ?  Cependant ,  fi  j'en  voulois  une ,  je  n'ai  qu'à 
citer  celui  qui  a  vu  Drufille  monter  au  Ciel  ;  il  vous  dira  qu'il 
a  vu  Claude  y  monter  aufïî  tout  clochant.  Ne  faut-il  pas  que 
cet  homme  voye  ,  bon-grc  malgré ,  tout  ce  qui  fe  fait  Ki-haut? 
n'eii-il  pas  infpe^leur  de  la  Voie  Appienne  par  laquelle  on  fait 
qu'Augu/te  &c  Tibère  font  ailes  fe  faire  Dieux  ?  Mais  ne  l'in- 
terrogez que  tcte-à-tête  ;  il  ne  dira  rien  en  public  ;  car  après 
avoir  juré  dans  le  Sénat  qu'il  avoit  vu  l'afcenfion  de  Drufîlle , 
indigné  qu'au  mépris  d'une  fi  bonne  nouvelle  pcrfonne  ne  vou- 
h'it  croire  à  ce  qu'il  avoit  vu ,  il  protefta  en  bonne  forme  qu'il 
verroit  tuer  un  homme  en  pleine  rue  qu'il  n'en  diroit  rien.  Pour 
moi  je  peux  jurer  par  le  bien  que  je  lui  fouhaite  qu'il  m'a  dit 
ce  que  je  vais  publier.     Déj^ 

Par  un  plus  court  chemin  l'aftre  qui  nous  éclaire 
Dirigeolt  à  nos  yeux  fa  courfe  journalière; 
Le  Dieu  fantafque  &  brun  qui  prcfide  au  repos  , 
A  de  plus  longues  nuits,  prodiguoit  fes  pavots. 
La  bh'.farde  Cynthie  aux  dépens  de  fon  frerc , 
De  fa  trille  lueur  éclairoit  rhcmifphere  , 
Et  le  difforme  hiver  obtenoit  les  honneurs 
De  la  faifon  des  fruits  &  du  Dieu  des  buveurs. 
Le  vendangeur  tardif,  d'une   main  engourdie, 
Otolt  encor  du  cep  quelque  grappe  flétrie. 

Mais  pcut-ctrc  parlerai-je  auflî  clairement  en  difant  que 
c'étoit  le  treizième  d'Odobre.  A  l'égard  de  l'heure ,  je  ne  puis 
vous  la  dire  cxadement ,  mais  il  elt  h  croire   que  Ivi-dcifus  les 
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ir.rer  fextam  Se  reptimam  erat.  Nimis  rufticè  acquiefcunt  oneri 
poero; ,  non  contenti  ortus  &  occafus  defcribere ,  ut  etiam 
médium  diem  inquiètent.  Tu  fie  tranûbis  horam  tam  bonam  ? 


Jatn  médium  curA.i  Phœbus  diviferat  orbem  ,• 
f,t  propior  no£li  feffas  quatiebat  habenas  , 
Dblico  flexam  deducens  tramite  lucem. 


Cîaudius  animam  agere  cœpit ,  nec  invenîre  exitum  poterat. 
Tum  Mercurius,  quifemper  ingenio  ejus  deledatus  effet ,  unam 
de  tribus  Farcis  educit ,  (5c  ait  :  Quid  fcemina  crudeliffima 
hominera  miferum  torqueri  patcris  ,  nec  umquam  meritum  , 
ut  tamdiù  cruciarctur  ?  Annus  fexagefimus  &  quartus  elt ,  ex 
quo  cum  anima  luftatur.  Quid  huic  invides  ?  Patere  mathe- 
maticos  aliquando  verum  dicere  ,  qui  illum  ex  quo  Princeps 
fàOias  ell ,  omnibus  annis  ,  omnibus  menfibus  efferunt.  Et 
tamen  non  e{l  mirum  fi  errant  ;  horam  ejus  nemo  novit.  Nemo 
enim  illum  unquam  natum  putavit.  Fae  quod  faciendum  eft, 

Dede  necl  ;  nielior  vacua  fine  regnet  in  aulâ. 


Philofophesî 
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Philofophes  s'accorderont  mieux  que  les  horloges  (  *  ).Quoi  qu'il 
en  foit ,  fuppofons  qu'il  ctoit  encre  fix  &c  fepc ,  &  puifque  non 
contens  d'écrire  le  commencement  &  la  iin  du  jour,  les  Potites, 
plus  aétifs  que  des  manœuvres ,  n'en  peuvent  lailTer  en  paix  le 
milieu;  voici  comment  dans  leur  langue  j'exprimerois  cette 
heure  fortunée. 

Dijà  du  haut  des  Cieux  le  Dieu    de  la  lumière 
Avoit  en  deux  moitiés  partagé  rhémifphere. 
Et  prefTant  de  la  main  fes  Courfiers  déjà  las, 
Vers  l'hefpérique  bord  accélcroit  leurs  pas. 

Quand  Mercure  que  la  folie  de  Claude  avoit  toujours  amufé , 
voyant  fon  ame  obitruce  de  toutes  parts  chercher  vainement 
une  iffue ,  prit  à  part  une  des  trois  Parques,  &  lui  dit:  com- 
ment une  femme  a-t-elle  affez  de  cruauté  pour  voir  un  mifé- 
rable  dans  des  tourmens  fi  longs  &  fi  peu  mérités?  Voilà  bien- 
tôt foixante-quatre  ans  qu'il  e{t  en  querelle  avec  fon  ame. 
Qu'attends-tu  donc  encore  ?  fouffre  que  les  aftrologues  ,  qui 
depuis  fon  avènement  annoncent  tous  ks  ans  &  tous  les  mois 
fon  trépas  ,  difent  vrai  du  moins  une  fois.  Ce  n'eft  pas  mer- 
veille ,  j'en  conviens ,  s'ils  Je  trompent  en  cette  occafion  :  car 
qui  trouva  jamais  fon  heure  ,  &  qui  fait  comment  il  peut 
rendre  l'efpric ?  Mais  n'importe;  fais  toujours  ta  charge,  qu'il 
meure  &  cède  l'Empire  au  plus  digne. 

(*)  La  mort  de  Claude  fut  long-  ftterl'Empîrc  à  Britannicus  &  TafTurct 
tcms  cachée  au  Peuple  ,  jufiiu'à  ce  à  Niiron.  Ce  qui  tit  que  le  Public  n'en 
qu'Aj^rippine  eut  pris  tes  rnclurcs  poux         favoit  cxiclemcnt  ni  le  jour  ni  l'heure. 

Mélanges.    Tome  II.  Ccc 
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Sed  Clotho  :  Ego  mehercule,  inquir,  pufîllum  temporis  ad- 
jicere  ilii  volebam ,  dum  hos  pauculos  qui  fuperfunt ,  civirate 
donaret.  Con{licuerat  enim  omnes  Grxcos,  Gallos  ,  Hifpanos, 
Britannos ,  togatos  videre.  Sed  quoniam  placée  aiiquos  pere- 
grinos  in  femen  relinqui ,  &  tu  ira  jubés  litri ,  fiar.  Aperit  tum 
capfuîam ,  &  très  fufos  profert.  Unus  erat  Augurini ,  alter  Bâbc-e , 
tertius  Claudii.  Hos,  inquit ,  très  une  anno  exiguis  temporum 
intervallis  divifcs ,  mori  jubebo  :  nec  illum  incomitatum  di- 
mictam.  Non  oporret  enim  eum  ,  qui  modo  fe  tôt  millia  ho- 
minum  fequentia  videbat ,  tôt  prarccdentia  ,  tôt  circumfufa ,  fu- 
bico  folum  deitirai.  Contentus  erit  his  intérim  convicloribus* 


Haec  ait ,  &  turpi  convolvens  flamina  fiifo 
Abrupit  ftolidae  regalia  tempora  vitas. 
At  Lâche  lis  redlmita  comas ,  ornata  capillos ,, 
Pleria   crinem  lauro  frontemque  coronans , 
Candida  de  niveo  fubtemina  vellere  fumlt, 
Felici  moderanda  manu  :  quaî  duc^a  colorem 
Afumpfere  novum  :  mirantur  penfa  forores. 
Mutatur  vilis  pretiofo  lana  métallo  : 
Aurea  formofo  defcendimt  faecula  filo. 
Nec  modus  eft  lllis ,   felicia  vellera  ducunt , 
Et  gaudeiit  implere  manus ,  funt  dnkla  penfa. 
Sponte  fua  feflinat  opus  ,  nulloque  labore 
Mollia  contorto  defcendunt  ftamina  flifo. 
Viacunt  Tithoni,  vincunt  ti.  Neftoris  annos» 
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Vraiment ,  rcfpondit  Clctlio  ,  je  voulois  lui  laiïïer  quelques 
jours  pour  faire  Citoyens- Koni;:ins  ce  pende  gens  qui  font  encore 
^1  Ixcrc  ,puirque  c'croit  Ton  phîdr  de  voir  Grecs  ,  C^alois  ,  Efpa- 
gnols  >  Bretons  ,  6c  tout  le  mande  en  toge.  Cependant,  comme 
il  tft  bonde  laiiïer  quelques  é'rrangers  pour  graine,  foit  fi'ic 
félon  votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  une  boete  &c  en  rire  trois 
fufeaux  :  Tun  pour  Aiigurinus  ,  l'autre  pour  J3abc ,  6c  le  rrci- 
fieme  pour  Claude  ;  ce  font,  dit-elle ,  trois  perfonnagcs  que  j'ex- 
pédierai dans  l'efpace  d'un  an  h  peu  d'intervalle  entr'eux  ,  afin 
que  celui-ci  n'aille  par.  tout  feul.  Sortant  de  fe  voir  environne 
de  tant  de  milliers  d'iiommes,  que  deviendroit-il  abandonné 
tout  d'un  coup  à  lui-même  ?  Mais  ces  deux  camarades  lui 
fufliront. 

Elle  (lit  :  &  d'un  tour  fuit  fur  un  vil  fufcau  , 
Du  "ftupide  mortel  abrégeant  l'agonie , 
Elle  tranche  le  cours  de  fa  royale  vie. 
A  rinftant  Lachcfis ,  \ine  de  fes  deux  fœurs 
Dans  un  habit  paré  de  feftons  &  de  fleurs , 
Et  le  front  couronné  des  lauriers  du  permeflc , 
D'une  toifon  d'argent  prend  une  blanche  trèfle 
Dont  fon  adroite   main    forme   un   fil  délicat. 
Le  fil  fur  le  fufeau  pr<  nd  un  nouvel  éclat  ; 
De  fa  rare  beauté  les  fœurs  font  étonnées , 
Et  toutes  à  l'envi  de  guirlandes  ornées, 
Voyant  briller  leur  laini?  &  s'enrichir  encor 
Avec  un  fil  doré  filent  le  ficelé  d'or  : 
De  la   blanche  toifon  la  laine  détachée 

Ceci 


3gg  TRADUCTION 

Phœbus  adefl:  cantuqiie   jiivat ,  gaudetque  futuris  ^ 

Et  Istus  nunc  pleura  movet ,  nunc    penfa  miniftrat, 

Detlnet  intentas  cantii ,   fallltque   laborem. 

Dumque  nimis  citharam,  fraternaque   carmina  laiidant^ 

Plus  folito  nevere  manus  :   humanaque  fa  ta 

Laudatum  tranfcendit  opus.    Ne  demite  Parcae  y. 

Phœbus  ait  :  vincat  mortalis  tempora  vitae  , 

nie  mihi  fimilis  vultu  ,  fimillfque  décore  , 

Nec  cantu,  nec  voce  minor  :  felicla  laflîs 

Ssecula  prseftabit ,  legumque  filentia  rumpet^ 

Qualis  difclitiens  fugientia  lucifer  aftra  ; 

Aut  qualis  furgit  redeuntibus  hefperui  aftris  t 

Qualis  cum  primum  tenebris  aurora  folutis 

liiduxit  rubicunda  diem ,  fol  adfpicit  orbem 

Lucidus ,  &  primos  è  carcere  concitit  axes  : 

Talis  Caefar  adeft,  talem  jam  Roma.  Neronenx 

Adfpicit ,  flagrat  nitidus  tulgore  reiTiiffo 

Vultus ,  &c  affufo  cervix  formofa  caplllo. 


Efec  Apollo.  At  Lachefis ,  quîE  6c  ipfâ  homini  fortiflima 
fàveret ,  fecit ,  ôc  plena  orditur  irianu  ,  &c  Neroni  multos 
annos  de  fuo  donar.  Claiidium  'autem  jubenr  omnes  ^a/pAcrof  > 
w^riu-hTci^  iKTTiy.ruv  iôi^oôv.  Et  ille  quidem  animam  ebulliit  , 
Ôc  eo  defiic  vivere  vidcri.  Exfpiravic  autem  dum  comœdos 
audit ,  ut  fcias  me  non  fine  caufù  illos  timere.  Ukiraa  vox 
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Et  de  leurs  doigts  légers  rapidement  touchée , 
Coule  ;\  rinftaiit  fans  peine,  &  file  &  s'embellit, 
De  mille  &  mille  tours  le  fufcau  fe  remplit. 
Qu'il  pafie  les  longs  jours  &  la  trame  fertile 
Du  rival  de  Ccphale  &  du  vieux  Roi  de  Pyle. 
Phœbus ,  d'un  chant  de  joie  annonçant  l'avenir 
De  fufeaux   toujours  neufs  s'emprefle  ;\  les  fervir. 
Et  cherchant  fur  fa  lyre  un  ton  qui   les  féduife. 
Les  trompe  heureufement  fur  le  tems  qui  s'cpuife. 

Puifle  un  fi  doux  travail ,  dit  -  il  ,  être  éternel  ! 

Les  jours  que  vous  filez  ne  font  pas  d'un  mortel  : 

Il  me  fera  femblable  &  d'air  &  de  vifagc , 

De  la  voix  &  des  chants  il  aura  l'avantage. 

Des  fiecles  plus  heureux  renaîtront  à  fa  voLx  ; 

Sa  loi  fera  cefler  le  filence  des  loix. 

Comme  on  voit  du  matin  l'étoile   radieufe 

Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreufe  ; 

Ou  tel  que  le  foleil  diflipant  les  vapeurs  , 

Rend  la  lumière  au  monde  &  l'alcgrefle  aux  cœurs; 

Tel  Céfar  va  paroître,  &  la  terre  éblouie 

A  fes  premiers  rayons  efl  déjà  réjouie, 

Ainfi  dit  Apollon  ,  &.  la  Parque  honorant  la  grande  ame  de 
Ncron ,  ajoute  encore  de  fon  chef  plulieurs  années  à  celles 
qu'elle  lui  iile  i\  pleines  mains.  Pour  Claude,  tous  ayant  opiné 
que  (Il  trame  pourrie  fût  coupée  ,  auiïi-tôc  il  cracha  fon  ame  (Se 
ceffa  de  paroître  en  vie.  Au  moment  qu'il  expira  il  écoutoit 
des  Comédiens  ;  par  où  l'on  voit  que  fî  je  les  crains  ce  n'ett 
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ejus  inter  homines  audka  eft ,  cum  majorem  fonitum  emififTec 
illâ  parte  ,  quâ  facilius  loquebatur  :  V«  me,  puto,  concacavi 
me.  Quid  autemfecerit,nefcio  :  omnia^certe  concacavir. 


Quœ  in  terris  poftea  (int  a6la ,  fupervacuum  eft  referre.  Scicis 
enim  optime:  nec  periculum  eit,  ne  excidant,  qua;  mémorise 
publicum  gaudium  impreH^erunt.  Nemo  felicitatis  fu£E  oblivif- 
cirur.  In  cx\o  qus  a^la  fint  audite  :  fides  pênes  audorem  erir. 
Nunciarur  Jovi ,  veniffe  quenidam  bona;  ftaçunt,  benecanum, 
nefcio  quid  illum  minari  :  aff.duè  enim  caput  movere ,  pedem 
dexnrum  trahere.  Qua^fiffe  fe ,  cujus  nationis  eflec  ?  refpondifTe , 
nefcio  quid  perturbato  fono  ,  &  voce  confjfà  ,  non  intelligere 
fe  linguam  ejus  ;  nec  Gra:cum  effe ,  nec  Romanum,  nec  uUius 
^entis  nota?. 

Tum  Jupiter  Herculem  ,  quia  totum  orbem  terrarum  perer- 
raverat,  6c  noffe  vidcbatur  omnes  nationes  ,  jubetire  &  explo- 
rare ,  quorum  hominum  effet.  Tum  Hercules  primo  adfpedu 
fane  perturbatus  eft,  ut  qui  etiam  nonomnia  monftra  timuerit: 
ut  viditnovi  generis  faciem  ,  infolitum  inceiïum,  vocem  nul- 
lius  terreftris  animalis  ,  fed  (  qualis  effe  marinis  belluis  foler  ) 
raucam  5c  implicatam  ,  putavit  fibi  tertium  decimum  laborem 
veniffe.  Diligentius  intucnti ,  vifus  eft  quafi  homo.  AcccfTit 
itaque  ,  ôc  quod  facillimum  fuit  Grsculo  ,  ait  ;  riç  Trîkv  Ciç 
eiiSfc^y  TTCTUiTOt  jrrcAis. 


i 
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pas  fans  caufe.  Après  un  Ton  fort  bruyant  de  l'organe  dont  il 
parloic  le  plus  aifcment ,  fon  dernier  mot  fut  ;  foin  !  je  rrd 
fuis  embrcné.  Je  ne  fais  au  vrai  ce  qu'il  fie  de  lui ,  mais  ainfi 
faifoic-il  routes  chofcs. 

Il  feroit  fuperrtu  de  dire  ce  qui  s''tii\  paffc  depuis  fur  la 
terre.  Vous  le  fivez  tous  ,  &  il  n'elt  pas  cl  craindre  que  le  pu- 
blic en  perde  la  mémoire.  Oub!ia-t-on  jamais  fon  bonheur  ? 
Quant  à  ce  qui  s'e/t  palfé  au  Ciel ,  je  vais  vous  le  rapporter  , 
&  vous  devez  s'il  vous  plai: ,  m'en  croire.  D'abord  on  annonça 
à  Jupiter  un  Quidam  d'afltz  bonne  raille ,  blanc  comme  une 
chèvre ,  branlant  la  tête  &  traînant  le  pied  droit  d'un  air  fort 
extravagant.  Interrogé  d'où  il  ccoit ,  il  avoit  murmuré  entre 
fes  dents  je  ne  fais  quoi ,  qu'on  ne  put  entendre,  &  qui  n'ctoic 
ni  grec  ni  latin  ni  dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter  s'adreifant  ^  Hercule  qui  ayant  couru  toute  la 
terre  en  dcvoit  connoître  rous  les  peuples ,  le  chargea  d'aller 
examiner  de  quel  pays  étoit  cet  homme.  Hercule ,  aguerri  contre 
tant  de  monflres  ,  ne  lailTa  pas  de  fe  troubler  en  abordant 
ccTui-ci  :  frappé  de  cette  étrange  ï^iCt  ^  de  ce  marcher  inufité, 
de  ce  beuglement  rauque  &  fourd,  moins  femblable  à  la  voix 
d'un  animal  terreflre  qu'au  mugiiTcment  d'un  monllre  marin  y 
ah,  dit-il ,  voici  mon  treizième  travail  !  Cependant  en  regar- 
dant mieux  il  crut  démêler  quelques  traits  d'un  homme.  Il 
l'arrcre  &  lui  diraifément  en  (îrec  bien  tourné. 

D'où  viens  -  tu  ,  qutl  es  -  tu  ,  de  quel  pays  es  -  tu  ? 
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Ubi  hxc  Claudius,  gaudet  effe  illic  phil-oîogcî  hommes  , 
fperat  futurum  aliquem  hiftoriis  fuis  locum.  Iraque  ôi  ipfe  Ho- 
merico  verfu  C^^llirem  fe  effe  lignificans  ait  : 

Erat  autem  fequens  verfus  verior ,  ^eque  Homericus  : 

tvêa  S'  lyav  TTohiV  i'^fiAèov  ,  ùKvra,  ^' uvtsvç. 

En  impofuerac  Herculi  homini  minime  vafro  ,  nifi  fuifTet  illic 
Febris  ,  qus  fano  fuo  relicto  fola  cum  illo  venerat  ;  ceteros 
omnes  deos  Roma;  reliquerac.  Ifte  ,  inquit ,  mera  mendacia  nar- 
rât. Ego  tibi  dico ,  qu^e  cum  ipfo  tôt  annos  vixi  ,  Lugduni 
iiatus  eit  :  Marci  municipem  vides  :  quod  tibi  narro  ,  ad  fextum 
decimum  lapidem  à  Vienna  natus  eft,  Gallus  Gtrmanus.  Itaque 
quod  Gallum  facere  oportebat ,  Romam  cœpit.  Hune  ego  tibi 
recipio  Lugduni  natum  ,  ubi  Licinius  multos  annos  regnavir. 
Tu  autem  qui  plura  loca  calcafti ,  quam  ullus  niulio  perpetua- 
rius ,  Lugdunenfes  fcire  debes ,  ôc  multa  millia  inter  Xantum 
«5c  Rhodanum  intereffe. 

Excandefcit  hoc  loco  Claudius ,  &  quanto  poteft  murmure 
irafcitur.  Quid  diceret ,  nemo  intclligebat.  Ille  autem  Febrim 
duci  jubebac ,  illo  geftu  foluta;  manus  ,  &  ad  hoc  unum  fatis 
firmîe ,  quo  decollare  homines  folebat.  Jufferat  illi  collum  pra;- 
cidi.  Putares  omnes  illius  elTc  libertés  ,  adeo  illum  nemo 
curabat. 
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A  ce  mot ,  Claude  voyant  qu'il  y  avoit  \l\  des  hcauy-efprits  , 
cfpi-Ta  que  l'un  d'eux  écriroit  fon  liifloirc  ,  <5c  s'annonçant  pour 
Céfar  par  un  vers  d'Homcre ,  il  dit  ; 

Les  vents  m'ont  amené  des  rivages  Troyens. 

mais  le  vers  fuivant  eût  été  plus  vrai  ; 

Dont  j'ai  détruit  les  murs ,  tué  les  Citoyens. 

Cependant  il  en  auroit  impofé  à  Hercule  qui  eft  un  afTez  bon 
homme  de  Dieu ,  fans  la  fièvre  qui  laiflant  toutes  les  autres 
divinités  à  Rome,  feule  avoit  quitte  fon  Temple  pour  le  fuivre. 
Apprenez  ,  lui  dit-elle ,  qu'il  ne  fait  que  mentir  ;  je  puis  le 
favoir ,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d'années  avec  lui  :  C'elt  un 
bourgeois  de  Lyon  ;  il  eft  né  dans  les  Gaules  h  dix-fept  milles 
de  Vienne  ;  il  n'eit  pas  Romain ,  vous  dis-jc  ,  c'eft  un  franc 
Gaulois  ,  &  il  a  traité  Rome  h  la  Gauloife.  C'efl  un  fait  qu'il 
eft  de  Lyon  où  Licinius  a  commandé  fi  Icng-temS.  Vous  qui 
avez  couru  plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier ,  devez  favoir  ce 
que  c'eft  que  Lyon  ,  &  qu'il  y  a  loin  du  Rhône  au  Xante. 

Ici  Claude  enflammé  de  colère  fe  mit  ii  grogner  le  plus  haut 
qu'il  pur.  Voyant  qu'on  ne  l'entendoit  point ,  il  fit  flgne  qu'on 
arrêtât  la  fièvre,  &c  du  gcfte  dont  il  faifoit  décoller  les  gens, 
(  feul  mouvement  que  fcs  deux  mains  fulfent  faire  ) ,  il  ordonna 
qu'on  lui  coupât  la  tùtc.  Mais  il  n'étoit  non-plus  écouté  que  s'il 
eût  parlé  encore  à  fes  affranchis  (  *  ). 

(*)  On  fait  combien  cet  imbccille  étonnant  que  Scneque  ait  ofc  dire  tout 

avait  peu  de  conridcration  dans  (':)  mai-  cela,  lui  qui  ctoit   fi  court! fan  ;  mais 

fon  :  à  peine  le  ninitre  du  monde  avoit-  Agrippinc  avoit  befoin  de  lui ,  &  il  le 

il  un  valet  qui  lui  daignât  «bcir.  11  eft  favoit  bien. 

Mélangts.     1  orne  11.  D  d  d 
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Tum  Hercules  :  Audi  me ,  inqulc ,  tu ,  &  define  fatuari  : 
venifti  hue  ,  ubi  mures  ferrum  rodunt.  Citiùs  mihi  verum ,  ne 
tibi  alogias  excutiam.  Et  quo  terribilior  effet  ,  tragicus  fie , 
&  ait: 


Exprome  propere ,  fede  quâ  genitus  cluas , 
Hoc  ne  peremptus  ftipite,  ad  terram  accidas. 
Haec  clava  reges  faepe  maftavit  feros  , 
Quid  mine  profatu  vocis  incerto  fonas  ? 
Quse  patria ,  quae  gens  mobile  eduxit  caput  J 
Edlflere  :  equidem  régna  tergemini  petens 
Longinqua  régis ,  unde  ab  Hefperio  mari 
Inachiam  ab  urbem  nobile  advexi  pecus. 
Vidi  duobus  imminens  fluviis  jugum 
Quod  Phœbus  ortu  femper  obverfo  videt  : 
Ubi  Rhodanus  ingens  amne  prserapido  fluit, 
Ararque  dubltans  quo  fuos  curfus  agat , 
Tacitiis  quietis  alluit  ripas  vadis. 
Eft  ne  illa  tellus  fpiritus  altrix  tui  ? 


HîEC  fatis  animosè  &c  fortiter.  Niholominus  mentis  fux 
non  eft ,  &  timet  i^u^ov  7r?^r\'.'.  Claudius  ut  vidit  virum  va- 
lentem  oblitus  nugarum  ,  intellexit  neminem  parem  Ubi  Roma: 
fuiffe  :  illic  non  habere  fe  idem  gracia;  :  Gallum  in  fuo  fterqui- 
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Oh  ,  oh  !  L'ami  ,  lui  die  Hercule  ,  ne  va  pas  faire  ici  le  fot. 
Te  voici  dans  un  fcjour  où  les  ruts  rongent  le  fer;  dé- 
clare prompcement  la  vérité  avant  que  je  te  l'arrache  ;  puis 
prenant  un  ton  tragique  pour  lui  en  mieux  Lmpoftr  ,  il  con- 
tinua ainfi  : 

Nomme  à  l'inftant  les  lieux  où  tu  reçus  le  jour. 

Ou  ta  race  avec  toi  va  pcrir  fans  retour. 

De  grands  Rois  ont  fenti  cette  lourde  maffue. 

Et  ma  main  dans  fes  coups  ne  s'eft  jamais  déçue  ; 

Tremble  de  l'éprouver  encore  à  tes  dépens. 

Quel  murmure  confus   entends  -  je  entre  tes  dents  ? 

Parle,  &  ne  me  tiens  pas  plus  long-tcms  en  attenta: 

Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante  î 

Jadis  dans  rHefpérie  au  triple  Géryon 

J'allai  porter  la  guerre  ,  &  par  occafion  , 

De  fes  nobles  troupeaux  ravis  dans  fon  étable 

Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable. 

En  route  ,  aux  pieds  d'un  mont  doré  par  l'orient  » 

Je  vis  fe  réunir  dans  un  féjour  riant, 

Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rhône  , 

Et  le  cours  incertain  de  la  paifiblc  Saône  : 

Eft  -  ce  h\  le  pays  où  tu  reçus  le  jour  } 

Hercule  en  parlant  de  la  forte  affccloit  plus  d'intrépidité 
qu'il  n'en  avoit  dans  rame,(3c  ne  laifFoic  pas  de  craindre  la 
main  d'un  fou.  Mais  Claude  lui  voyant  l'air  d'un  homme 
réfolu  qui  n'cntendoit  pas  raillerie  ,  jugea  qu'il   n'était  p^s-là 

Ddd  1 
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linio  plurimum  poffe.  Itaque  quantum  intelligi  potuic ,  hxc  vifus 
elt  dicere. 


Ego  te  fortiflîme  deorum  Hercules ,  fperavi  mihi  affuturum 
apud  alios  :  ôc  fi  quis  à  me  notorem  periiffet ,  te  fui  nomina- 
turus ,  qui  me  optime  nofti.  Nam  fi  memoria  repetis  ,  ego 
eram ,  qui  tibi  ante  templum  tuum  jus  dicebam  totis  diebus 
menfe  Julio  ôc  Augufto.  Tu  fcis  quantum  illic  miferiarum 
pertulerim  ,  cum  caufidicos  audirem,  Ôc  diem  Ôc  noclem  :  in 
quos  fi  incidiffes,  valde  fortis  licet,  maluiiTes  cîoacas  augi^e 
purgare  :  multo  plus  ego  Itercoris  exhaufî.  Sed  quoniam  volo  y 
non  mirum  ,  quod  impetum  in  cui-iam  feciiti  :  nihil  tibi 
clufi  efi 

Modo  die  nobis ,  qualem  deum  iftum  fieri  velis  :  '&nxovp(tiç 
S-iog   non  poteft  efTe  :  cvte  uCtÔç  -zirfiÀyjxci  tz^i,  clin  à.>h.oiç  Tra^ixii- 
Scoicus?  quomodo  poteft  rotundus  elfe  (ut  ait  Varroj  fine  capite^ 
fine  pra^putio  ?  Elt  aliquid  in  eo  iloici  Dei  :  jam  video ,  nec  cor 
nec  caput  habet.  Si  mehercules  à  Saturno  petiilFet  hoc  benefi-- 
cium  cujus  menfem  toto  anno  cekbravit  faturnalia  ejus  princeps 
non  tulifTet.  Illum  Deum  ab  Jove ,  quem  quantum  quidem  in  illo 
fuit  ,   damnavit  incefti.   L.  Syilanum   enim  generum   fuum 
occidit.  Oro  per  quod  fororem  fuam  ,  fefèiviirmiam  omnium 
puellarum ,  quam  omnes  Venerem  vocarent ,  maluit  Junonem 
vocare.  Quare  ,    inquit ,  quarro    enim  ,   fororem   fuam   ftulte 
ituderc  ;  Athenis  dimldium  licet,   Alexandrie  tocum  ?  Quia 
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comme  à  Rome  où  nul  n'ofoic  s'égaler  à  lui  ,  &c  qi:e  par- 
tout le  coq  eiè  maître  fur  fon  fumier,  il  fe  remit  dore 
à  grogner  ,  &c  autant  qu'on  put  l'entendre  il  ftmbla  par- 
ler ainli. 

J'erpcrois  ,  ô  le  plus  fort  de  tous  les  Dieux  !  que  vous 
me  protégeriez  auprès  des  autres  ,  ôc  que  fi  j'avois  eu  h  me 
renommer  de  quelqu'un  ,  c'eût  été  de  vous  qui  me  connoifTez 
{i  bien.  Car  fouvenez -vous-en ,  s'il  vous  plaît,  quel  autre 
que  moi  tenoit  audience  devant  votre  temple  durant  les  moi<> 
de  Juillet  6c  d'Août  ?  Vous  favez  ce  que  j'ai  fouffert-là  de 
miferes  ,  jour  6c  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  fur  , 
tout  robulte  que  vous  êtes,  qu'il  vous  a  mieux  valu  purger 
les  établcs  d'Augias  que  d'tlRiyer  leurs  criailleries,  vous  avez 
avalé  moins  d'ordures  (  *  ). 

Or  dites-nous  quel  Dieu  nous  ferons  de  cet  hommc-ci  ? 
En  ferons-nous  un  Dieu  d'Epicure ,  parce  qu'il  ne  fe  fciicie 
de  perfonne  ni  perfonne  de  lui  ?  Un  Dieu  Stoïcien  ,  qui , 
dit  Varron  ,  ne  pcnfe  ni  n'engendre  ?  N'ayant  ni  cœur  ni 
tête  il  fcniblc  affcz  propre  i\  le  devenir.  EIi  iNkiraursl  s'il  eût 
dcni:indé  cet  honneur  h  Saturne  même ,  dont ,  préfidant  ii 
fcs  jeux,  il  fit  durer  le  mois  toute  Tannée,  il  ne  l\ût  pas 
obtenu.  L'obtiendra-t-il  de  Jupiter  qu'il  a  condamné  pour 
taufe  d'incclle  autant  qu'i^  ctoit  en  lui ,  en  faifant  mourir 
Silanus  fon  gendre  ,  6c  cela  pourquoi  ?  Parce  qu'ayant  une 

(  *)  Il  y  a  ici   très- cviJemment  une  lacune  que  je  ne  vois  pourtant  marquée 

danb  aucLMic  i^Jiuon. 
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Romœ  ,  iiiquic  ,  mures  molas  lingunt  ;  hic  nobis  cim^a  corri- 
gic.  Quid  in  cubiculo  fuo  faciat ,  nefcio  :  etiam  cœli  fcrutacur 
plagas  ,  deus  fieri  vult.  Parum  elt  quod  templum  in  Britan- 
niâ  habet  ,  quod  hune    barbari  colunc  ,  &l  uc  deum  oranc 


Tandem  Jovi  venit  in  mentem ,  privatîs  intra  curiam  mo- 
rantibus  fententiam  dicere  ,  nec  difputare.  Ego ,  inquit ,  P.  C. 
interrogare  vobis  permiferam  ,  vos  mera  mapalia  feciftis.  Volo 
fervetis  difciplinam  curix.  Hic  qualifcumque  eit ,  quid  de  nobis 
exiftimabit:  ? 


IIlo  dimilTo  ,  primus  interrogatur  fententiam  Janus  pater  : 
is  defignatus  erac  in  Kal.  Julias  poftmeridianus  Cof.  homo 
quantumvis  vafer,  qui  femper  videt  ctfMt  ts-^ôotu  kI  cttIs-o-u.  Is  multa 
diferte ,  quod  in  fore  vivat,  dixir,  qus:  notarius  perfequi  non 
potuit  :  ôc  ideo  non  refero  :  ne  aliis  verbis  ponam  ,  qu2  ab 
illo  dicla  funt.  Multa  dixit  de  magnitudine  deorum  :  non  deberc 
hune  vulgo  dari  honorem.  Olim ,  inquit ,  magna  res  erat  , 
Deum  fieri  :  jam  fama  nimium  feci(ti.  Itaque  ne  videar  in 
perfonam  ,  non  in  rem  fententiafn  dicere ,  cenfeo  ne  quis  pofè 
hune  diem  Deus  fiât  ex  his  qui  itpèi>*iç  Kxpyrôv  Utvnv  :  aut  ex 
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fûEur  d'une  humeur  charmante  &  que  tout  le  monde  appelloic 
Vénus ,  il  aima  mieux  l'appeller  Junon.  Quel  fit  grand  crime 
eft-ce  donc  ,  direz-vous  ,  de  fêter  difcrctement  fa  fœur  ?  La 
loi  ne  le  permet-elle  pas  à  demi  dans  Athènes ,  &  dans  l'Egypte 
en  plein  (*)?....  A  Rome....  oh  à  Rome  ignorez  -  vous 
que  les  rats  mangent  le  fer?  Notre  flige  boule  ver  fe  tout.  Quant 
à  lui ,  j'ignore  ce  qu'il  faifoit  dans  fa  chambre  ,  mais  le  voilÀ 
maintenant  furetant  le  Ciel  pour  fc  faire  Dieu  ,  non  content 
d'avoir  en  Angleterre  un  temple  où  les  barbares  le  fervent 
comme  tel. 

A  la  fin ,  Jupiter  s'avifa  qu'il  faloit  arrêter  les  longues 
difputes  &  fliire  opiner  chacun  à  fon  rang.  Pères  Confcripts , 
dit-il  à  fes  collègues  ;  au  lieu  des  interrogations  que  je  vous 
avois  permifes ,  vous  ne  fûtes  que  battre  la  campagne  ;  j'en- 
tends que  la  cour  reprenne  fes  formes  ordinaires  :  que  penferoic 
de  nous  ce  poftulant  tel  qu'il  foit  ? 

L'ayant  donc  fait  fortir ,  il  alla  aux  voix,  en  commençant 
par  le  père  Janus.  Celui-ci  conful  d'une  aprcs-dînce ,  dcfi- 
gné  le  premier  Juillet,  ne  laiflbit  pas  d'être  homme  à  deux 
envers ,  regardant  ik  la  fois  devant  i?c  derrière  :  en  vrai  pilier 
de  barreau  il  fe  mit  ;\  débiter  fort  difertemcnt  beaucoup  de 
belles  chofes  que  le  fcribe  ne  put  fuivre ,  &:  que  je  ne  répé- 
terai pas  de  peur  de  prendre  \\n  mot  pour  l'autre.  II 
s'étendit  fur  la  grandeur  des  Dieux,  foutint  qu'ils  ne  dévoient 

{*)  On  fait  qu'il  ctoit  porniis  en  nés,  mais  pour  la  firur  de  mcrc  ffu- 
Kgyptc  d'cpaufcr  ft  ficur  de  père  &  de  lemciu.  Le  mariage  d'F.Ipinicc  &  de  Ci- 
mcrc  &  cela  Ltoic  aufli  permis  à  Athe-       mon  en  fournit  uii  exemple. 
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his  ,  quos  alit  ^ûSu^oç  a^'a^*-  Qui  contra  hoc  S.  C.  deus  fa(flus  , 
fictus ,  piclufve  erit ,  eum  dedi  larvis ,  &  proximo  munerc 
inrer  novos  aufloratos  ,  ferulis  vapulare  placée. 


Proximus  interrogatur  fentenriam  Diefpiter  Vica:  Pot^efilius, 
&  ipfe  defignatus  Cof.  nummulariolus.  Hic  qu^eftu  fe  fuftine- 
bac  ,  vendere  civitaculas  foiebat.  Ad  huncce  belle  accefîic 
Hercules ,  &  auricuîam  ei  tetigir.  Itaque  in  ha;c  verba  cen- 
fet  :  Cum  Divus  Claudius  Divum  Auguftum  fanguine  con- 
tingac,  nec  minus  Divam  Auguitam  aviam  fuam  ,  quam 
ipfe  Deam  effe  juflic ,  longeque  omnes  morcales  fapientia 
anrecellat  ,  fitque  è  republicâ  elTc  aliquem  ,  qui  cum  Ro- 
mulo  poflic  : 


Ferventia   râpa  vorare 


cenfeo  ,  ut  D.  Claudius  ex  hac  die  Deus  fiât ,  ita  uti  ante 
eum  quis  optimo  jure  faclus  fit  :  eanique  rem  ad  [iiTa./M^ÇÛTtjç 
Ovidii  adjiciendam. 


pas 
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pas  s'aflbcier  des  faquins.  Autrefois ,  dit-il ,  c'était  une  grande 
affliire  que  d'être  fait  Dieu  ,  aujourd'hui  ce  n'elt  plus  rien  (*  ), 
Vous  n'avez  déjh  rendu  cet  homme-ci  que  trop  célèbre.  Mais 
de  peur  qu'on  ne  ni'accufe  d'opiner  fur  la  perfonnc  &  non 
fur  la  chofe ,  mon  avis  eft  que  déformais  on  ne  déifie  plus 
aucun  de  ceux  qui  broutent  l'herbe  des  champs  ou  qui  vivent 
des  fruits  de  la  torre.  Que  fi  malgré  ce  fénatus-con fuite  quel- 
qu'un d'eux  s'ingère  à  l'avenir  de  trancher  dn  Dieu  ,  foit  de 
fait,  foit  en  peinture  ,  je  le  dévoue  aux  larves,  &  j'opine  qu'à 
la  première  foire  fa  déité  reçoive  les  ctrivieres  Se  foie  mifc  ea 
vente  avec  les  nouveaux  efclaves. 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Vica-Pora  dcfigné 
conful  grippe-fou  ôc  qui  gagnoit  {j.  vie  à  grimeliner  Se  ven- 
dre les  petites  villes.  Hercule  pa.Tant  donc  à  celai  -  ci  lui 
toucha  galamment  l'oreille  Se  il  opina  dans  ces  termes  :  attendu 
que  le  divin  Claude  tfi:  du  fang  du  divin  Augufte  &  du  fang 
de  la  divine  Livie  fon  ayeule ,  h  laquelle  il  a  même  confirmé 
fon  brevet  de  détlTe  ;  qu'il  elt  d'ailleurs  un  prodige  de  fcience 
&  que  le  bien  public  exige  un  adjoint  à  l'écot  de  Romulus  ; 
j'opine  qu'il  foit  dès  ce  jour  créé  &  proclamé  Dieu  en  aufïi 
bonne  forme  qu'il  s'en  foit  jamais  fait ,  &  que  cet  événement 
foit  ajouté  aux  mctamorphofes  d'Ovide. 


(  *  )  Je  ne  faurois  me  perfuadcr  qu'il  miiim  fecifti  Je  n'y  vois  ni  liaifon  ni 

n'y  ait  pas  encore  une  lacune  entre  ces  tranlUion  ,  ni  aucune  cfpccc  de  fcns  à 

iiints  ;  Olini ,  injuit ,  nhi!;mi  tes  crat  les  liic  ainli  de  fuite. 
Dcitnijkii  :  &  ceux-ci  ,jam  fuma  ni- 

Mclunges,    Xomc  il.  Eec 
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Vari^  erant  fententiœ  Ce  vidcbatur  Claudius  fentenria  vini 
cere.  Hercules  enim ,  qui  viJerec  ferrum  fuum  in  igné  cffe  , 
modo  hue ,  modo  illuc  curfabat  :  c:  aiebat.  Noli  mihi  invi- 
dere ,  mea  res  agicur  :  deinde  fi  quid  volueris ,  iavicem  f^-j 
ciam  :  Manus  manum  lavac. 


Tune  Divus  Auguflus  furrexîc  fententiîE  fux  dicend^e  ,  & 
fumma  facundia  difleruir.  P.  C.  vos  teftes  habeo  ,  ex  que 
deus  fadus  fum ,  nullum  verbum  me  feciffe.  Semper  meum 
negotium  ago.  Sed  non  poffum  amplius  diflimulare ,  ôc  dolo 
rem  quem  graviorem  pudor  facit ,  ccntinere.  In  hoc  terra 
mariqùe  paeem  peperi  ?  Ideo  civilia  bella  compefcui  ?  Ideo 
■îegibus  urbem  fundavi ,  opcribus  ornavi  ?  Et  quid  dicam  P.  C. 
non  invenio  :  omnia  infra  indignationem  verba  funt.  Confu- 
giendum  eft  itaque  à  me  ad  Mefîalie  Corviui  difertiflîmi  viri 
illam  fententiam  :  Pr^eçidic  jus  imperii.  Hic  P.  C.  qui  nobis 
non  poITe  videtur  mufcam  excitare ,  tam  facile  homines  occi- 
debat,  quam  canis  extaedit.  Sed  quid  ego  de  tôt  acribus  viris  di- 
cam ?  Non  vacat  defîere  publicas  clades  intuenti  domedica 
mala.  Itaque  illa  omiitam  ,  hxc  referam.  Etiamfi.  Fhormea 
:Gr£ece  nafcitego  fcio.  entikontontkhnaihs  fencfcit.  Ilte  quem 
videtis ,  per  tôt  annos  fub  meo  nomlne  latens  ,  hanc  mihi 
gratiam  retulit ,  ut  duas  Julias  pronepres  meas  occideret  , 
akeram  ferro  ^.  alteram  famé  :  unum  abnepotem  L.  Syllanum. 
.Videris  Jupiter  ,  an  in  cauffa  mala  certe  in  tua ,  fi  hic  inter 
nos  fliturus  efi.  Die  mihi ,  Dive  Claudi ,  quare  quemquarij 
ex  his ,  quos ,  quafque  occidiiti ,  ancequam  de  caufla  cognof- 
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Quoiqu'il  y  eût  divers  avis,  il  paroifibit  que  Claude  l'cmporte- 
roit,  ôc  Hercule  qui  fait  battre  le  fer  tandis  qu'il  eft  chaud, 
couroit  de  côté  &c  d'autre ,  criant  :  Mcflieurs ,  un  peu  de  fa- 
veur ;  cette  aflairt-ci  m'intérciïc  ;  dans  une  autre  occafion 
vous  difpoferez  aufii  de  ma  voix  :  il  faut  bien  qu'une  main 
lave  l'autre. 

Alors  le  divin  Augufte  s'étant  levé ,  pérora  fort  pompeufe- 
ment  &c  dit  :  Pères  Confcripts ,  je  vous  prends  à  témoin  que 
depuis  que  je  fuis  Dieu  je  n'ai  pas  dit  un  feul  mot ,  car  je 
ne  me  mêle  que  de  mes  affaires;  mais  comment  me  taire 
en  cette  occafion?  Comment  dilïimuler  ma  douleur  que  le  dcpic 
aigrit  encore  ?  C'efè  donc  pour  la  gloire  de  ce  miférable  que 
j'ai  rétabli  la  paix  fur  mer  &c  fur  terre ,  que  j'ai  étouffé  les 
guerres  civiles ,  que  Rome  eft  affermie  par  mes  loix  ôc  ornée 
par  mes  ouvrages  ?  O  Pères  Confcripts  I  je  ne  puis  m'expri- 
mer,  ma  vive  indignation  ne  trouve  point  de  termes;  je  ne 
puis  que  redire  après  l'éloquent  Mcffaia ,  l'Etat  eft  perdu  ! 
■Cet  imbécillc  qui  paroît  ne  pas  favoir  troubler  l'eau  ,  tuoit 
les  hommes  comme  des  mouches.  Mais  que  dire  de  cane 
d'iliuftres  victimes  ?  Les  défaitrcs  de  ma  famille  me  laii- 
fent-ils  des  larmes  pour  les  malheurs  publics  ?  Je  n'ai  que 
trop  à  parler  des  miens.  (  *  ).  Ce  galant  homme  que  vous 
voyez  protégé  par  mon  nom  durant  tant  d'années ,  me  m.u-- 
qua  fa    reconnoiflance    en  faifant  mourir  Lucius   Silanus  un 

(*)  Je  n'ai  point  traduit  ces  mots.  entends   rien  du  tout.   Peut-  erre  au- 

Etianifi  P/iornica  Grâce  ncllit ,  ego  rois  je  trouré  quelque  éclairci.Vcmool 

Jt'f    ENTIKONTONÏKiINAIIIS.  'S'c-  dans  les  adages  d'Erafme,  mais  je  M 

iHj'cit ,  OU  Je  ncJiU  ,  parce  que  je  n'y  f""  pas  »  POft*-'c  de  'c'  confuUet, 

Eec  i 
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ceres  ,  antequa.m  audires  ,  damnafti  ?  Hoc  fieri  fokt  ?  în  cœld 
non  fit.  Ecce  Jupiter  ,  qui  tôt  annos  régnât  ,  uni  Vulcano 
crus  fregir,  quem 

&  iratus  fuit  uxcri ,  &-  furpendit  illam  :  num  quid  cccidit  ? 
Tu  Meflalin^""  »  cujus  sque  avunculus  major  eram  ,  quam 
tuus ,  occidilti.  Nefcio  ,  inquis  ?  Dli  tibi  malefliciant  :  adeo 
iitud  turpius  eft ,  quod  nefcis ,  quam  quod  occidiiti. 


ïfte  C,  C?;rarem  non  deilît  mortuum  profequi.  OcciJerat 
ille  focerum  :  hic  &  generum.  Caius  Cîefar  Crafîi  filium 
vetuit  Magnum  vocari  :  hic  nomen  illi  reddidit ,  caput  tulir. 
Occidit  in  una  domo  Craffum  Magnum ,  Scriboniam  ,  Trif- 
tioniam  ,  AlTarionem  ,  nobiles  ramen  :  CralTum  vero  tara 
fatuum  ,  ut  etiam  regnare  poflet.  Cogitate  P.  C.  quak 
portentum  in  numerum  dcorum  fe  recipi  cupiar.  Hune  nunc 
deum  facere  vukis  ?  Videte  corpus  ejus,  diis  iratis  natum. 
Ad  fummam  tria  verba  cito  dicat  ,  &c  fervum  me  ducat. 
Hune  deum  quis  colet  ?  Quis  credet  ?  Denique  dum  taies 
deos  facitis  ,  nemo  vos  deos  eiTe  credet.  Summa  rei ,  P.  C. 
fi  honefte  inter  vos  gefîl ,  fi  nulli  durius  rcfpondi ,  vindicate 
injurias  meas.  Ego  pro  fententia  mea  hoc  cenfco.  Atque  ira  ex 
fabella  recicavic. 
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de  mes  arrieres-petirs-neveux  ôc  tkux  Ji.lies  mes  arricres- 
petites-nicces ,  l'une  par  le  fer  ,  l'autre  par  la  faim.  Grand 
Jupiter  ,  fi  vous  l'admettez  parmi  nous ,  à  tort  ou  non ,  ce 
fera  furcmcnt  h  votre  blâme.  Car  diî-moi ,  je  te  prie ,  ô  divin 
Claude ,  pourquoi  tu  lis  tant  tuer  de  gens  fans  les  entendre , 
fans  même  t'informer  de  leurs  crimes  ?  C'<^toir  rna  coutume. 
Ta  coutume  ?  On  ne  la  connoîc  pas  ici.  Jupiter  qui  rtgr.e 
depuis  tant  d'annces  a-t-il  jamais  rien  fait  de  femblable  ? 
Quand  il  edropia  fon  fils  ,  le  tua-t-il?  Quand  il  pendit  fa 
femme,  l'ctrangla-t-il  ?  Mais  toi  n'as -tu  pas  mis  à  mort 
M<;(ralinc,  dont  j'ctois  le  grand  oncle  ainfi  que  le  tien  (*)? 
Je  l'ignore ,  dis-tu  ?  Mifcrable  î  Ne  fais-tu  pas  ,  qu'il  t'eli:  plus 
honteux  de  l'ignoi-er  que  de  l'avoir  fait? 

Eiifm  Caius  Caligula  s'eft  relTufcitc  dans  fon  fucccfTeur. 
L'un  fait  tuer  fon  beau  -  père  (  -f-  )  ,  6:  l'autre  fon  gen- 
dre ($).  L'un  défend  qu'on  donne  au  fils  de  CralTus  le 
furnom  ce  grand  ,  l'autre  le  lui  rend  6c  lui  fait  couper  la 
tôte.  6'ans  rcfpect  pour  un  fang  iiluftre  ,  il  fait  ptrir  dans  une 
même  maifon  S;.ribonie  ,  l'nflonie  ,  Alfarion  ,  &c  mcm.e 
Crafllis  le  grand ,  ce  pauvre  Cralfus  fi  complètement  fot  qu'il 
eût  mérité  de  rcgner:  fongez  Pères  Conftripts ,  quel  monltre 
ofc  afpircr  .\  ficger  parmi  nous!  Voyez,  comment  déifier  une 
telle  iigiire  ,   vil  ouvrage  des  Dieux  irrites  1  A  quel  culte  ,  à 

(  *  )    Par    l'adoption  de  Drufus ,  &  nièce  d'Aiigufte. 

Auj;uftc    ctiiit    r.iyeiii  de    Claude  ,  Ct)  M.  Syllanus. 

ninis   il  ctoit    auUi   fon  grand  imcle  (§)  Poinpcius  magnufc 
par  la  jcur.c  Antonia  nicrc  de  Claude 
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Qnando  quidem  divus  Claudius  occidit  focerum  fuuin 
Appium  Syllanum  ,  generos  duos  ,  Pompeium  Magnum  ôc 
L.  Syllanum ,  focerum  filix  fucC  CralTum ,  frugi  hominem  , 
tam  fimilem fibi ,  quam  ovo ovum ,  Scriboniam  focrum  filis fu«,' 
Meflalinam  uxorem  fuam  ,  ôc  ceteros  ,  quorum  numerus  iniri 
non  poruit  :  placet  mihi  in  eum  feverè  animadverti  ,  nec 
illi  rerum  judicandarum  vocationem  dari  ,  eumque  quàm 
primum  eïportari ,  &c  cœlo  intra  dies  xxx  excedere ,  olympe 
intra  die  m  tertium. 

Pedibus  in  hanc  fententiam  itum  eft.  Nec  mora ,  Cyllenius 
illum  collo  obtorco  trahit  ad  inferos, 

Illuc  unde  negant  redire  quemquam. 

QDum  defcendunt  per  viam  facram  ,  interrogat  Mercurius  i 
quid  fibi  velit  ille  concurfus  hominum,  num  Claudii  funus 
effet  ?  Et  erau  omnium  formofiffimum ,  &c  impenfa  cura  plé- 
num ,  ut  fcires  deum  efferri ,  tibicinum  >  cornicinum ,  omniC- 
que  generis  arneatorum  tanta  turba  ,  tantus  conventus  ,  uc 
eriam  Claudius  audire  poffet.  Omnes  larti  ,  hilares.  P.  Rom. 
ambulabat  tamquam  liber.  Agacho ,  &;  pauci  caufidici  plora- 
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quelle  foi  pourra-t-il  prétendre  ?  Qu'il  reponde  ,  &c  je  me  rends. 
Mcffieurs,  mefTieurs,  fi  vous  donnez  la  divinité  à  de  telles 
gens ,  qui  diable  reconnoîtra  la  vôtre  ?  En  un  mot ,  Pères 
Confcripts ,  je  vous  demande  pour  prix  de  ma  complaifunce 
ic  de  ma  diftrétion  de  venger  mes  injures.  Voilà  mes  raifons 
&  voici  mon  avis. 

Comme  ainfl  foit  que  le  divin  Claude  a  tué  fon  beau- 
pere  Appius  Silanus ,  fes  deux  gendres ,  Pompeius  Magnus 
&  Lucius  Sil-.mus ,  Crafllis  bcau-pere  de  fa  iille,  cet  homme 
fi  fobre  (  *  ) ,  &c  en  tout  fi  femblablc  à  lui ,  Scribonie  bellc- 
mere  de  fa  fille ,  Melîaline  fa  propre  femme ,  &  mille  autres 
dont  les  noms  ne  liniroient  point,  j'opine  qu'il  foit  févérement 
puni ,  qu'on  ne  lui  permette  plus  de  ficger  en  juflice  ,  qu'enJin 
banni  flins  retard  il  ait  à  vuider  l'Olympe  en  trois  jours  <&:  le 
Ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fût  fuivi  tout  d'une  voix.  A  l'inf  tant  le  Cylléniea  (  f  ) 
lui  tordant  le  col  le  tire  au  féjour 

D'où  nul,  dit -on,  ne  retourna  jamais. 

En  defcendant  par  la  Voie  facrce,  ils  trouvent  un  grand  con- 
tours dont  Mercure  demande  la  caufe.  Parions,  dit-il,  que 
c'eit  fa  pompe  funèbre  ;  «5c  en  effet ,  la  beauté  du  convoi ,  où 

(*)  Je  n'ai  gueres  befoin  ,  je  crois,  qu'un  jour  ayant  fcnii  de  fon  tribunal 

d'avertir  que  ce  mot  eft  pris  ironique-  l'odeur  du  dinc  des  Salicn?  ,  il  planta 

ment.  Suctonc  après  avoir  dit  qu'en  là  toute  l'audience  &  courut  le  mctuc 

tout  lems,  en  tout  lieu  Claude  ctoit  i  table  avec  eux. 
toujours  prêt  à  manger  &  boixc,  ajoute  (i  )  Mmcuic. 
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bant ,  fed  plane  ex  animo.  Jurifconfulti  è  tenebris  procedebant^ 
pallidi ,  graciles  ,  vix  habenres  animam ,  tamquam  qui  cuni 
maxime  revivifcerent.  Et  his  unus  cum  vidiiTet  capica  confé- 
rences ,  ôcfortunas  fuas  déplorantes  cauliJicos  ,  accediCj  5c  ait  : 
Dicebam  vobis  ;  Non  femper  i>aturnalia  erunt. 


Claudius  ut  vidit  funus  fuum ,  intellexît  fe  mortuum  elTe, 
Ingenti  enim  fuycc^^i^yo^M  nxvia.  cantabatur  anap^eltis, 

Fundite  fletus 

Edite  planftus  y 

Fingite  luftus  , 

Refonet  trifti 

Clamore  forum  ; 

Cecidit  pulchre 

Cordatus  homo,' 

Qiio  non  alius 

Fuit  in  toto 

Fortior  orbe. 

Ille  citato 

Vincere  curfu 

Poterat  ccleresj 

Ilie  rebelles 

rar^ené 
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l'argent  n'avoit  pas  été  épargné  ,  annonçoit  bien  l'enrcrremcni: 
à\in  Dieu.  Le  bruit  des  trompettes  ,  des  cors,  des  inflrumcns 
de  toute  efpece  &  fur-tout  de  la  foule,  ëtoit  fi  grand  ,  que 
Claude  lui-même  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde  étoit 
dans  l'altgrefTe;  le  Peuple  Romain  marchoit  légcrcment  comme 
ayant  fecoué  fes  fers.  Agathon  &  quelques  chicaneurs  pleuroient 
tout  bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  Jurifconfultes  maigres  , 
exténués  (*),  commençoient  à  refpircr  ,  &  fembloient  fortir 
du  tombeau.  Un  d'entr'eux  voyant  les  avocats  la  tète  balTe 
déplorer  leur  perte ,  leur  dit  en  s'approchant  :  ne  vous  le  difois- 
je  pas  ,  que  les  Saturnales  ne  dureroient  pas  toujours  ? 

Claude  en  voyant  fes  funérailles  comprit  enfin  qu'il  étoic 
mort.  On  lui  beugloit  h  pleine  tête  ce  chant  funèbre  en  jolis 
vers  heptafyllabes. 

O  cris ,  ô  perte  ,  ô  douleurs  ! 

De  nos  funèbres  clameurs 

Faifons   retentir   la  place  : 

Que  chacun  fe  contrefafle  : 

Crions  d'un   commun   accord 

Ciel  !  ce  grand  homme  eft  donc  mort  ! 

Il   eft  donc  mort  ce  grand  homme  ! 

Hclas  !  vous  favez  tous  comme, 

Sous  la   force  de  fon  bras  , 

Il  mit  tout  le  monde  h  bas. 


(*)  Un  Jusc  qui   n'avoit  d'autre   loi  que  fa  volonté  donnoit  peu  d'ouvrage 
à  ces  Meilleurs-là. 

^lélui:i;es.    Tome  IL  F  f  f 


^iq^  TRADUCTION 

Fundere  Parthos, 
Levibusque  feqiii 
Perfida  telis  , 
Certaque  manu 
Tendere  nervum: 
Qui  prsecipites 
.Vulnere  parvo 
Figeret  hoftes , 
Piftaque  Medi 
Terga  fugacls. 
Ille  Brltannos 
Ultra  noti 
Littora  ponti , 
Et  csruleos 
Scuta  Brigantas 
Dare  Romuleis 
Colla  cathenis 
Juffit,  &  ipfum 
Nova  Roman» 
Jura  fecuris 
Tremere  OccanumJ. 
Deflete  virum  , 
Quo  non  alius 
Potiiit  citius 
Difcere  caufaSjl 
Una  tantum 
Parte  audita , 
S^pe  ôi  neutra,' 
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Falolt-il  vaincre  à   la  courfe? 
Faloit  -  il  jufques  fous  l'ourfe 
Des  Bretons  prefque  ignores 
Du  Cauce  aux  cheveux  dores 
Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne , 
Et  fous  la  hache  Romaine 
Faire  trembler  l'Océan  } 
Faloit-il  en  moins  d'un  art 
Dompter  le  Parthe  rebelle  ; 
Faloit  -  il  d'un  bras  fidèle 
Bander  l'arc  ,  lancer  des  traits. 
Sur  des  ennemis  défaits , 
Et  d'une  audace  guerrière 
Blefler  le  Mede  au  derrière  ? 
Notre  homme  étoit  prêt  à  tout  j 
De  tout  il  venoit  à  bout. 
Pleurons  ce  nouvel  oracle, 
Ce  grand  prononceur  d'arrêts ,; 
Ce  Minos  que  par  miracle 
Le  Ciel  forma  tout  exprès. 
Ce  Phénix  des  beaux  génies 
N'épuifoit  point  les  parties 
En  plaidoyers  fupcrflus  ; 
Povir  juger  fans  fe  méprendre 

Il  lui  fufiifoit  d'entendre 

Une  des  deux  tovit  au  plus. 

Quel  autre  toute  l'-irinéc 

Voudra  ficgcr  (Icformuis, 

Fffi 
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Quis  nunc  judex 
Toto  lites 
Audiet  anno  ? 
Tibi  jam  cedet 
Sede  reliftâ , 
Qui  dat  populo 
Jura  filent , 
Cretaea  tenens 
Oppida  centuni^ 
Csedite  mœflis 
Peflora  palmis  y 
O  caufidici , 
Vénale  genus  : 
Vofque  poëtcs 
Luge  te  novi , 
Vofque  in  primi» 
Qui  concufTo 
Magna  paraftîs. 
Lucra  fritillo. 

Deleftabatur  laudibus  fais  Claudius ,  Se  cupiebat  diutius  fpec- 
tare.  Injicit  illi  manuni  Talthybius  deorum  nuncius  ,  &.  trahie 
capite  obvoluto,  ne  quis  eum  pofîît  agnofcerc,  pcr  campum 
Martium  :  3c  inter  Tyberim  &  viam  tedani  deftcndic  ad 
inferos. 

Antecefferat  jam  coinpendiaria  via  Narciflus  libertus  ,  ad 
patronum  excipienduni ,  &  venienti  nicidus,  ut  erat  .\  lidneo  » 
occurrit,  &  ait:Quiddii  adhomines?  Celerius,  inquit  Mer- 
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Et  n'avoir,  dans  la  journée. 
De   plaifir  que   les  procès  î 
Minos ,   cédez  -  lui  la  place  , 
Déjà  fon  ombre  vous  chafle 
Et  va  juger  aux  enfers. 
Pleurez  avocats  à  vendre , 
Vos  cabinets  font  déferts , 
Riincurs,  qu'il  daignolt  entendre, 
A  qui  lirez  -  vous  vos  vers  ? 
Et  vous ,  qui  comptiez  d'avance 
Des  cornets  &  de  la  chance 
Tirer  un  ample  trcfor  , 
Pleurez,   brelandicr  célèbre. 
Bientôt  un  bûcher  funcbre 
Va  confumer  tout  votre  or. 


Claude  Ce  dclecloit  à  entendre  Tes  louanges  ôc  auroitbien  voulu 
s'arrêter  plus  long-cems.  Mais  le  Héraut  des  Dieux  lui  metranr 
la  main  au  collet  &  lui  enveloppant  la  tére  de  peur  qu'il  rc 
fut  reconnu,  l'entraîna  par  le  champ  de  Mars ,  ôc  le  tîc  del- 
cendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  &  la  Voie  couverte. 

Narcilfe  ayant  coupé  par  un  plus  court  chemin  vint  frai» 
fortant  du  bain  au-devant  de  fon  maître  ,  &  lui  dit:  commenfl 
les  Dieux  chez  les  hommes  ?  Allons,  allons  dit  Mercure ,  qu'oa 
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curius  ,  Se  venire  nos  nuncia.  Ille  aurem  patrono  plura  blan- 
diri  volebat  quem  Mercurius  irerum  feltinare  jufTir ,  &  virga 
morantem  impulit.  Diào  citîus  NarcifTus  evolat.  Omnia  pro- 
cliva  funt,  facile  defcenditar.  Iraque  quamvis  podagricus  effet, 
momento  cemporis  pervenic  ad  januam  Ditis  :  ubi  jacebat, 
ut  ait  Horatius  ,  bellua  centiceps ,  {efe  movens  ,  villofque  hor- 
rendos  excutiens  pufillum  fuperturbatur  ,  falbam  canem  in 
deliciis  habere  confuerat)  ut  illum  vidit  cawrm  nigrum  villo- 
fum  fane  :  quem  non  velis  tibi  in  tenebris  occurrere.  Et 
magna  inquit  voce  :  Ciaudius  CxCai  venir.  Ecce  extemplo 
cum  plaufu  procedunt  cantantes  : 

Hic  erat  C.  Silius  Cof.  defig.  Junius  Pratorius ,  Sex.  Trallus  J 
M.  Helvius  Trogus  ,  Cotta ,  Tcélus  ,  Valens ,  Fabius  ,  Equ. 
Rom.  quos  NarcilTus  duci  jufferat.  Médius  crat  in  hac  can- 
tantium  turba  Mnefler  Pantomimus ,  quem  Ciaudius  decoris 
cauffa  minorem  fecerat.  Ncc  non  ad  Meffalinam  cito  rumor 
percrepuic ,  Claudium  veniffe.  Convolarunt  primum  omnium 
liberti ,  Polybius ,  M3Ton  ,  Harpocras ,  Ampha:us  &  Phero- 
nacles  ,  quos  omnes  ,  necubi  imparatus  effet  ,  prs:mifcrar, 
Deinde  prarfeâi  duo  ,  Juftus  Catonius  ,  &  RufFus  Pompcii 
F.  Deinde  amici  ,  Sarurhius  Lucius ,  6c  Pedo  Pompeius ,  ôc 
Lupus  ,  ôc  Celer  Afinius  ,  confularcs.  Noviflîme  fratris  filia  , 
fororis  filia  ,  gêner  ,  foccr  ,  focrus ,  omnts  plane  confangui- 
ftti.  Et  agmiae  faite  CLuidio  occurrunr.  Quos  cum  vidiffec 
Ciaudius  ,  cvclamat  ,  UatTci  c^ihav  ttMo*!.  Quomodo  vos  huç 
veiîi'tis  ? 
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fc  dcpéclie  de  nous  annoncer.  L'autre  voulant  s'amufer  à  cajo- 
ler fon  maître ,  il  le  hâta  d'aller  h  coups  de  caducée,  &  Nar- 
cifTe  partit  fur  le  champ.  La  pente  elt  li  gliirante  t:  l'on  deftend 
fi  facilement ,  qi;c  tout  goûteux  qu'il  étoit,  il  arrive  en  un  mo- 
ment à  la  porte  des  enfers.  A  fa  vue,  le  monlire  aux  cent  tctes 
donc  parle  Horace  ,  s'agite  ,  hériiïe  fes  horribles  crins  ,  &c 
Narciiïe  accoutumé  aux  careiïes  de  fa  jolie  levrette  blanche  , 
éprouva  quelque  furprife  à  l'afpecl  d'un  grand  vilain  chien  noir 
h  long  poil ,  peu  agréable  à  rencontrer  dans  l'obfcurité.  Il  ne 
laifTa  pas  pourtant  de  s'écriera  haute  voix:  voici  Claude  Céfar. 
'Auflî-tôt  une  foule  s'avance  en  poiiflant  des  cris  de  joie  fie 
(Chantant , 

Il  vient ,  rcjoulffons  -  nous. 

Parmi  eux   étoient  Caïus  Silius   Conful    dcfigné ,   Junius 

Praîtorius ,  Sextius   Trallus  ,  Hellius  Trogus  ,  Cotta  Teclus , 

Valens  Fabius  ,  Chevaliers  Romains  que  Narcille  avoic  tous 

"Expédiés.  Au  milieu  de  la  troupe  chantante  étoit  le  pantomime 

IVInefter  à  qui  fa  beauté    avoic  coûté  la  vie.  Bientôt  le  bruit 

que  Claude  arrivoit  parvint  jufqu'à  MeflaliiK ,  &  l'on  vit  accourir 

des  premiers  au-devant  de  lui  fes  affranchis  Polybe  ,  Myron  , 

Harpocrate  ,  Amphanis  6c  Peronacle ,  qu'il  avoit  envoyés  devanc 

pour  préparer  fa  maifon.  Suivoicnt  les  deux  préfets  Judus  Ca- 

tonius  ,  6c  Rufus  iîls  de  Pompée  ;   puis    fes  amis  Saturnius 

Lufcius  ,  &   Pedo    Pompeïus  ,  6c  Lupus  ,  6:  Celer  Afinius  , 

Canfulaires.  Enfin  la  lille   de  fon  fiere,  la  fille  de  fa  fccur , 

fon  gendre  ,  fon  beau-pere ,  ù  btile-mcre  &  prcfque  tous  fcs 

parcus.  Toute  cette  croupe  accoure  au-dcvaut  de  Ckudc ,  qui 
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Tum  Pedo  Pompeius:  Quid  dicis  homo  crudeli/Tîme  ? 
Ouvris  quomodo  ?  Quis  enim  nos  alius  hue  mific  qaam  ru  ^ 
omnium  amicorum  interfeifloi-  ?  In  jus  eamus  :  e^o  tibi  hic 
fellas  oitendam.  Ducic  illum  ad  tribunal  vEaci  ;  is  lege  Cor- 
neliâ ,  quK  de  fîcariis  Lua  efè ,  qua;rebac  :  poflular ,  nonien 
ejus  recipi,  edit  fabfcriptionem  :  occifos  Senatores  XXX.  Equires 
Rom.  CCCXV.  atque  plures  :  cereros  CCXJil.  cV«  y^/xet^sV  n 

KOVtç  TE. 
i 

Exterritus  Claudius  oculos  undecumque  circumfert,  vefli- 
gat  aliquem  patronum  qui  fe  defenderer.  Advocatum  non  in- 
venit.  Tandem  procedic  P.  Pecronius ,  vêtus  conviclor  ejus  , 
homo  Claudiana  hngua  difertus  ,  &:  poflulat  advocationem. 
Non  datur.  Accufat  Pedo  Pompeius  magnis  clamoribus.  In- 
cipit  Petronius  velle  refpondere.  v^acus  homo  juftiflimus ,  vetaC 
Illum  tantum  altéra  parte  audita  condemnar ,  &  ait  ; 

iiKi  Traûii  ttcIk  èpele,  êÎKtiTiÙiid  yivone. 

Ingens  filentium  fliftum  elt.  Srupehant  omnes,  novitate  rei 
Jtrcniti  :  negabant  hoc  umquam  faclum  ,  Claudio  iniquum 
magis  videbatur ,  quàm  novoim.  De  gcnere  pcns:  diu  dif- 
puratum  clt ,  quid  illum  pari  oporterer.  Erant  qui  dicerenc  , 
a  uni  dii  laturam  fecilTcnt ,  Tantalum   fiti  periturum  ,  nifi  illi 

les 
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les  voyant ,  s'écria  ;  bon  ,  je  trouve  par-tout  des  amis  :  par 
quel  hazard  ctes-vous  ici  ? 

Comment,  fcclcrat,  dit  Pedo  Pompeïus,  par  quel  hasard? 
Et  qui  nous  y  envoya  que  toi  même ,  bourreau  de  tous  tes 
amis  ?  Viens ,  viens  devant  le  Juge  ;  ici  je  t'en  montrerai  le 
chemin.  Il  le  mené  au  tribunal  d'Eaque,  lequel  précifcmcnt 
fe  faifoit  rendre  compte  de  la  loi  Cornelia  fur  les  meurtriers. 
Pedo  fait  infcrire  fon  homme  &  prcfente  une  lifte  de  trente  Sé- 
nateurs ,  trois  cents  quinze  Chevaliers  Romains ,  deux  cents 
vingt-un  Citoyens  &c  d'autres  en  nombre  infini ,  tous  tués  par 
fes  ordres. 

Claude  effrayé  tournoit  les  yeux  de  tous  côtés  pour  chercher 
un  défcnfeur,  mais  aucun  ne  fe  préfentoit.  Enfin,  P.  Pecro- 
nius  fon  ancierr  convive  &  beau  parleur  comme  lui ,  requit 
vainement  d'être  admis  à  le  défendre.  Pedo  l'accufe  h  grands 
cris,  Pétrone  tâche  de  répondre  ;  mais  le  julte  Eaque  le  fait 
taire ,  &  après  avoir  entendu  feulement  l'une  des  parties ,  con- 
damne l'accufe  ,  en  difant  : 

Il  eft  traité  comme  il  traita  les  autres. 

A  ces  mots  il  fe  fit  un  grand  filence':  Tout  le  monde  étonr.é 
de  cette  étrange  forme  la  foutenoit  fans  exemple  ;  mais  Claude 
la  trouva  plus  inique  que  nouvelle.  On  difputa  long-tems  fur 
la  peine  qui  lui  feroit  impofée.  Quelques-uns  difoicnt  qu'il 
faloit  faire  un  échange  ,  que  Tantale  mourroit  de  foif  s'il 
Mélanges,    Tome  IL  Ggg 
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fuccurreremr  :  non  umquam  Sifyphum  onere  elevari  :  aliquando 
Ixicnis  niirtri  rotam  fufîlaminandam.  Non  placuic  illi  ex  vete- 
ranis  mi/Iîonem  dari,  ne  vel  Claudius  umquam  fimile  fperaret. 
Placuit  novam  pœnam  excogitari  debere ,  infHtuendum  illi  îa- 
borem  irrirum  ,  &  alicujus  cupidiratis  fpecies  fine  fine  &  afFedu. 
Tum  yîLacus  jubet  illum  aleâ  ludere  pcrcufo  fritirro.  Ec  jam 
cœperat  fugientes  femper  tefleras  qua'rere  ,  &  nihil  proficere. 


Nam  qiiotles  miffurus  erat  refonante  fritillo  ^ 
Utraque  fubdvido  fugiebat  teffera  fiindo  : 
Cumqus  recoUeftos  auderet  mittere  talos , 
Lufuro  fimilis  femper  ,  femperque  peîenti , 
Decepere  fidem  :  refiigit ,  digltofque  per  ipfos 
Fallax  affiduo  dilabitur  aléa  furto: 
Sic  cum  jam  fummi  tanguntur  culmina  montis;, 
Irrita  Sifypho  volvvintur  pondéra  collo, 


Apparuîc  fubirô  C.  Cafar ,  êc  petere  iîlum  in  TervitufenT 
tœpic  :  producic  tefles ,  qui  illum  videranc  ab  illo  flagris  ,  ftru- 
lis  ,  colaphis  vapulanîem.  Adjudicarur  C.  Cîcfari  :  illum  ^acus 
donavir.  h  Menandro  liberco  fuo  cradidic ,  uc  à  cogniuouibus 
d  effet. 
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n'étoit  fecouru,  qu'lxion  avoic  befoin  d'cnrafer,  &  Syfiphe 
de  reprendre  haleine;  itiais  comme  relâcher  un  vétéran  c'eût 
écé  luifîer  k  Claude  l'cfpoir  d'obtenir  un  jour  la  même  grâce, 
on  aima  mieux  imaginer  quelque  nouveau  fupplice  qui ,  l'iiiTu- 
jetcifTant  à  un  vain  travail  ,îirricât  incelTamment  Cd  cupidité  par 
une  efpcrance  iilufoire.  Eaque  ordonna  donc  qu'il  jouât  aux 
dés  avec  un  cornet  percé ,  ôc  d'abord  on  le  vit  fe  tourmenter 
inutilement  à  courir  après  fes  dés. 

Car  à  peine  agitant  le  mobile  cornet 

Aux  dés  prêts  à  partir  il  demande  fonnet. 

Que  malgré  tous  ks   foins  entre  fes  doitgs  avides 

Du  cornet  défoncé  ,  panier  des  Danaïdes , 

Il  fent  couler  les  dés  ;  ils  tombent ,  &  fouvent 

Sur  la  table ,  entraîné  par  (çs  geftes  rapides  , 

Son  bras   avec  effort  jette  un  cornet  de  vent. 

(  *  )  Ainfi  pour  terraffer  fon   adroit  adverfaire 

Sur  l'arène,  un  Athlète  enflamme  de  colère, 

Du  cefle  qu'il  élevé  efpere  le  frapper  ; 

L'autre  gauchit ,  efquive ,  a  le  tems  d'échapper  i 

Et  le  coup  frappant  l'air  avec  toute  fa  force , 

Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorfe. 

Lh-delTus  Caligula  paroilTant  tout-à-coup  ,  Ce  mit  à  le  ré- 
clamer comme  fon  cfclave.  Il  produifoit  des  témoins  qui  Ta- 
voicnt  vu  le  charger  de  fouHlets  &c  d'étrivieres.  Auffi-tôt  il  lui 
fut  adjugé  par  Eaque.  Et  Caligula  le  donna  â  Mcnandre  fotT 
affranchi ,  pour  en  faire  un  de  fes  gens. 

(  *)  J'ai  pris  la  liberté  de  fubftituer       cmployce  par  Scnequc  &  trop  rebattue 
tcttc  conipwaifon  à  celle  de  Syfiphe  ,       depuis  cet  Auteur. 

Ggg  ^ 
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SOFHMOMÏE, 


TIRE  DU  TASSE. 


GERUSALEMME 

LIBERAT  A 

CANTO    SECONDO. 

IVl Entre  il  Tiranno  s'  apparechia  all'armi, 
Solecco  Ifmeno  un  di  gli  s'  apprefenta  : 
Ifmen ,  che  trar  di  fotto  ai  chiufi  marmi 
Pu6  corpo  eftinto ,  e  far  che  fpiri  e  Tenta  : 
Ifmen ,  che  al  fuon  de'  mormoranti  carmi 
Sin  nella  reggia  fua  Pluto  fpaventa, 
E  î  fuôi  Démon  negli  empj  uficj  impiega 
J?ur  cerne  fervi ,  e  gli  difcioglie  ,  e  lego, 

Quefti  or  Macone  adora  ,  e  fu  Criftiano  i 
Ma  i  primi  riti  anco  lafciar  non  puotc; 
Anzi  fovente  in  ufo  empio  e  profane 
Confonde  le  due  leggi  a  fe  mal  note, 
Ed  or  dalle  fpelonche,  ove  lontano 
Dal  vulgo  efercitar  fuol  1'  arti  ignote  ; 
Vien  nel  publie©  rifchio  al  fuo  lignore, 
^  Ke  malvagio  configUcr  peggiorCé 


TRADUCTION 

DU    COMMENCEMENT 

DU  SECOND  CHANT 

DELA 

JERUSALEM   DELIVREE  > 

Contenant  PHiJîoire  (TOlindc  &  du  Sophronie. 

Andis  que  le  t5'ran  fe  prépare  à  la  guerre ,  Ifmene  un  jour 
fe  prcfcnte  à  lui  ;  Ifmene  qui  de  delfous  la  tombe  peut  faire 
fortir  un  corps  mort  &  lui  rendre  le  fentiment  &  la  parole. 
Ifmene  qui  peut ,  au  fondes  paroles  magiques,  effrayer  Pluton, 
jufqu'en  fon  palais ,  qui  commande  aux  démons  en  maître  » 
les  emploie  à  i*is  œuvres  impics  «5c  les  enchaine  ou  délie  à 
fon  gré. 

Chrétien  jadis ,  aujourd'hui  mahométan ,  il  n'a  pu  quitter 
tout-à-fait  fes  anciens  rites ,  àc  les  proflinant  à  de  criminels 
iifages  ,  mêle  &  confond  ainli  les  deux  loix  qu'il  connoît  mal. 
Maintenant  du  fond  des  antres  où  il  exerce  fes  arts  ténébreux, 
il  vient  à  fon  iieigueur  dans  le  danger  public ,  à  mauvais  Roi  7 
pire  confeiller; 
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Signor,  dicea  ,  fenza  tardar  fen  viene 
Il  vincitor  efercito  temuto  ; 
Ma  facciam  noi  cio  che  a  noi  far  convicne  ; 
Darà  il  Ciel ,  darà  il  mondo  ai  forti  ajuto. 
Ben  m  di  Re,  di  Duce  hai  tiirte  piene 
Le  parti ,  e  lunge  hai  vifto  e  proweduto , 
S'  empie  in  tal  guifa  ogn'  altro  i  proprj  uficj  ; 
Tomba  fia  quelta  terra  a'  tuoi  nemici. 

lo  quanto  a  me  ne  vengo ,  e  del  periglio  J 
E  dell'  opre  compagne  ad  airarte. 
Cio  che  puo  dar  di  vecchia  età  confîglio  , 
Tutto  prometto,  e  cio  che  magica  arte. 
Gli  Angeli ,  che  dal  Cielo  ebbero  efiglio 
Coaftringero  délie  faciche  a  parte. 
Ma  dond'  io  voglia  incominciar  gl'  incanti , 
E  con  quai  modi ,  or  narrerotti  avanti 

Ne!  tempio  de'  Criftiani  occuiro  giace 
Un  fotterraneo  akare  ;  e  quivi  è  il  volto 
Di  colei ,  che  fua  diva  ,  e  madré  face 
Quel  vulgo  del  fuo  Dio  nato  ,  e  fepolto. 
Dinanzi  al  fimulacro  accefa  face 
Continua  fplende  :  cgli  è  in  un  vélo  avvolto; 
Pendono  intorno  in  lungo  ordine  i  voti , 
Che  vi  portaro  i  creduli  dc\'oti. 


Sire, 
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Sire  ,  dit-il ,  la  formidable  &.  viélorieufe  armée  arrive.  IViiiç 
nous  ,  rempliiTons  nos  devoirs,  le  ciel  &c  la  terre  féconderont 
notre  courage.  Doue  de  toutes  les  qualités  d'un  Capitaine  & 
d'un  Roi ,  vous  avez  de  loin  tout  prévu  ,  vous  avez  pourvu  h. 
tout,  &  fi  chacun  s'acquitte  ainfi  de  fa  charge,  cette  terre  fera 
le  tombeau  de  vos  ennemis. 


Quant  à  moi ,  je  viens  de  mon  côté  partager  vos  périls  & 
vos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma  part  les  confciis  de  la  vieilleiïe 
&  les  forces  de  l'art  magique.  Je  contraindrai  les  anges  bannis 
du  ciel  à  concourir  à  mes  foins.  Je  veux  commencer  mes  en- 
chantemens  par  une  opération  dont  il  faut  vous  rendre  compte. 


Dans  le  temple  des  Chrétiens  fur  un  autel  fourerrain  efl  une 
image  de  celle  qu'ils  adorent,  &  que  leur  peuple  ignorant  fait 
la  mère  de  leur  Dieu,  né,  mort  &  enféveli.  Le  liniulacre  devant 
lequel  une  lampe  brûle  fans  tede  ,  elt  enveloppé  d'un  voile  ,  ôc 
entouré  d'un  grand  nombre  de  vœux  fufpendus  en  ordre  &i  que 
Jes  crédules  dévots  y  portent  de  toutes  parts. 


Mélanges,    Tome  II.  Hhh 
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Or  quefta  effigie  lor  di  là  rapita 
Voglio  che  tu  di  propria  man  trafporte  »' 
E  la  riponga  entro  la  tua  Mefchita  : 

10  pofcia  incanto  adoprero  si  forte, 

Ch  '  ogni  or ,  mentre  ella  qui  fia  cuftodita  , 
Sarà  fatal  cuftodia  a  quefte  porte  ; 
Tra  mura  inefpugaabili  il  tuo  impero 
Securo  fia  per  novo  alto  miflero. 

Si  diiïè ,  e  'I  perfuafe  :  e  impaziente 

11  Re  fen  corfe  alla  magion  di  Dio  , 
E  sforzô  i  Sacerdoti ,  e  irrévérence 

Il  cafto  fimuîacro  indi  rapio  ; 
E  portollo  a  quel  tempio ,  ove  fovente 
S  '  irrita  il  Ciel  col  folle  culto  e  rio. 
Nel  profan  loco,  e  fu  la  facra  imago 
Sufurro  poi  le  fue  beftemmie  il  Mago, 

Ma  corne  apparfe  in  ciel  1'  alba  novella , 
Quel,cui  F  immondo  tempio  in  guardia  è  dato,' 
Non  rivide  l' immagine  ;  dov  '  ella 
Fu  pofta  ,  e  invan  cerconne  in  altro  lato. 
Tolto  n'  avvifa  il  Re ,  ch'  alla  novella 
Di  lui  fi  moltra  fieramente  irato  ; 
Ed  immagina  ben  ,  ch'  alcun  fedele 
Abbia  facto  quel  furto ,  e  che  fe  '1  çek» 
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Il  s'agit  d'enlever  de-là  cette  effigie  &  de  la  tranrporter  de 
vos  propres  mains  dans  votre  Mofquce  ;  là  j'y  attacherai  un 
charme  Ci  fort ,  qu'elle  fera  tant  qu'on  l'y  gardera  ,  la  fauve- 
garde  de  vos  portes  ,  &  par  l'effet  d'un  nouveau  myf tere  «  vous 
confervercz  dans  vos  murs  un  empire  inexpugnable. 


A  ces  mots  le  Roi  perfuadc ,  court  impatient  à  la  maifon  de 
Dieu ,  force  les  Prêtres ,  enlevé  fans  refpect  le  chafte  fimulacre 
ôc  le  porte  à  ce  temple  impie  où  un  culte  infenfc  ne  fait  qu'ir- 
riter le  Ciel.  C'cd-là  ,  c'elt  dans  ce  lieu  profane  6c  fur  cette 
fainte  image,  que  le  magicien  murmure  ks  blafphcmes. 


Mais  le  matin  du  jour  fuivant ,  le  gardien  du  temple  immonde 
ne  vit  plus  l'image  où  elle  ctoit  la  veille ,  ôc  l'ayant  cherchée 
envain  de  tous  côtés  ,  courut  avertir  le  Roi ,  qui ,  ne  doutant 
pas  que  les  Chrétiens  ne  l'eulfcnt  enlevée  ,  en  fut  tranfportc 
de  colère. 


Ilhl 


1    £ 
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O  fa  di  man  fedeîe  opra  furtiva , 
O  pur  il  Ciel  qui  fua  potenza  adopra  : 
Che  di  colei,  ch'  è  fua  Rcgina  e  diva  , 
Sdegna  che  îoco  vil  1  '  immagin  copra  : 
Ch'  incerta  fama  è  ancor ,  fe  cio  s'  afcriva 
Ad  arte  umana,  od  a  mirabil'  opra. 
Ben  è  pietà,  che  la  pietade  e  '1  zelo 
Umau  cedendo  ,  autor  fen  creda  il  Cielo. 

Il  Re  ne  fd  con  importuna  inchiefla 
Ricercar  ogni  chiefa  ,  cgni  magione  : 
Ed  a  chi  gli  nafconde  ,  o  manifefla 
Il  furto  o  il  reo  ,  gran  pêne  ,  e  premj  impone. 
E  '1  Mago  di  fpiarne  anco  non  refta 
Con  tutte  1'  arti  il  ver;  ma  non  s'  appone  ; 
Che  '1  Cielo  (opra  fua  foffe,  o  folTe  akrui; 
Celolla  ad  onta  dcgl'  incanti  a  lui. 

Ma  poichè  '1  Re  cnidel  vide  occultarfe 
Quel  che  peccato  de'  fedcli  ei  penfa  ; 
Tutto  in  lor  d'  odio  infelloniffi  ,  ed  arfe 
D"*  ira,  edi  rabbia  immoderata  immenfà, 
Ogni  rifpctto  obblia  ;  vuol  vcndicarfe  , 
fSegua  che  puote)  e  sfogar  1'  aima  accenfa: 
Morrà  ,  dicea  ,  non  andrà  l' ira  a  vote  ^ 
Kella  ilrage  comune  il  ladre  ignoto. 
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Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  coup  d'adrclTe  d'une  main  pici^fe  , 
ou  un  prodige  du  Ciel  indigne  que  l'image  de  ù  Souveraine 
foit  pro/titute  en  un  lieu  fouille  ,  il  eft  édifiant,  il  cft  julle 
de  faire  céder  le  zcle  ôc  la  piccc  des  hommes,  &  ce  croire  que 
le  coup  ell  venu  d'en-haur. 


Le  Roi  fit  faire  dans  chaque  Eglife  &c  dans  chaque  maifon 
la  plus  importune  recherche ,  Se  décerna  de  grands  prix  &  de 
grandes  peines  à  qui  révéleroit  ou  recèlerait  le  vcl.  Le  magicien 
de  fon  côté ,  déploya  fans  fuccès  toutes  les  forces  de  fon  art 
pour  en  découvrir  l'auteur.  Le  Ciel ,  au  mépris  de  fes  enchan- 
temens  6c  de  lai ,  tint  l'œuvre  fecrete  ,  de  quelque  parc  qu'elle 
pût  venir. 


Mais  le  tyran,  furieux  de  fe  voir  cacher  le  délit  qu'il  attribue 
toujours  aux  fidèles  ,  fe  livre  contre  eux  à  la  plus  ardente  rage. 
Oubliant  toute  prudence  ,  tout  rcfpe^l  humain  ,  il  veut  à  quelque 
prix  que  ce  foit  alfouvir  ù  vengeance.  *<  Non ,  non ,  s'écrioiî-il, 
»  la  menace  ne  fera  pas  vaine  :  le  coupable  a  beau  fe  c.icl'.er» 
jj  il  faut  qu'il  meure  ;  ils  mourront  tous ,  &:  lui  avec  eux. 


430  O    L    I    N    D    E 

Purchè  'I  reo  non  fi  falvi ,  il  g'miïo  pera , 
E  l' innocente.   Ma  quai  giufto  io  dico  ? 
E'  colpevol  ciafcun ,  ne  in  loro  fchiera 
Uom  fu  giammai  del  noltro  nome  amico, 
S'  anima  v'  è  nel  novo  error  fincera , 
Bafti  a  novella  pena  un  fallo  antico. 
Su  ,  fu ,  fedeli  miei ,  fu  via  prendete 
Le  fiamme  ,  e  '1  ferro  ,  ardece ,  ed  uccidete. 


Cosi  parla  aile  turbe ,  e  fe  n'  inteft 
La  fama  tra'  fedeli  immantinence  , 
Ch  'attoniti  reftar,  si  gli  forprefe 
Il  timor  délia  morte  ornai  prefente. 
E  non  è  chi  la  fuga  o  le  difefe  , 
Lo  fcufare  o  '1  pregare  ardifca,  o  tente; 
Ma  le  timide  genti  e  irrefolute  , 
Donde  meno  fperaro  ebber  filute. 

Vergine  era  fra  lor  di  già  matura 
Verginità,  d'  alti  penfieri  e  régi  : 
D  '  alta  bekà ,  ma  fua  beltà  non  cura , 
O  tanro  fol ,  quant'  onellà  fen  fregi. 
Ë'  il  fuo  prcgio  maggior ,  che  tra  le  mura 
D'  angurta  cafa  afconde  i  fuoi  gran  pregi  î 
E  da'  vagheggiatorj  ella  s' invola 
Aile  lodi ,  agli  fguardi  inculta  e  fola. 
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n  Pourvu  qu'il  n'échappe  pas  ,  que  le  jufte ,  que  l'innocent 
•  pcrilTe ,  qu'importe  ?  Mais  qu'ai-jedit,  l'innocent?  Nul  ne 
»  l'eft ,  (Se  dans  cette  odieufe  race ,  en  eit-il  un  feul  qui  ne 
»  foit  notre  ennemi  ?  Oui  ,  s'il  en  elt  d'exempts  de  ce  délit , 
}}  qu'ils  portent  la  peine  due  à  tous  pour  leur  haine  ;  que  tous 
»  pcriflent ,  l'un  comme  voleur  ôc  les  autres  comme  Chrétiens. 
»  Venez,  mes  loyaux,  apportez  la  Hamme  &  le  fer.  Tuez  «Se 
M  brûlez  fans  miféricorde  »>. 


C'eft  ainfl  qu'il  parle  à  fon  peuple.  Le  bruit  de  ce  danger 
parvient  bientôt  aux  Chrétiens.  Saifis,  glacés  d'effroi  par  l'afpecl 
de  la  mort  prochaine ,  nul  ne  fonge  à  fuir  ni  à  fe  défendre  ; 
nul  n'ofe  tenter  les  excufes  ni  les  prières.  Timides  ,  irréfolus , 
ils  attendoient  leur  deltinée,  quand  ils  virent  arriver  leur  folut, 
d'où  ils  l'efpéroient  le  moins. 


Parmi  étoit  une  vierge  ,  déji^  nubile  ,  d'une  ame  fublimc  i 
d'une  beauté  d'ange  qu'elle  néglige  ou  dont  elle  ne  prend  que 
les  foins  dont  l'honnêteté  fe  pare ,  &c  ce  qui  ajoute  au  prix  de 
fes  charmes ,  dans  les  murs  d'une  étroite  enctiiiîe  elle  les  fouf- 
traic  aux  yeux  ôc  aux  vœux  des  amans. 
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Pur  guardia  eiïer  non  puo,  che  'n  tutto  cclî 
Beltà  degna  ,  ch'  appaja,  e  che  s'  ammiri  : 
Ne  tu  il  confenti ,  Anior  ;  ma  la  riveli 
D  '  un  giovinetto  ai  cupidi  delîri. 
Amor ,  ch'  or  cicco,  or  Argo  ,  ora  ne  vcli 
Di  benda  gli  occhi ,  ora  ce  gli  apri  e  giri  ; 
Tu  per  mille  cultodie  entre  ai  più  cafti 
Vergiuei  alberghi  il  guardo  alcrui  portafH. 

Colei  Sofronia  ,  Olindo  egli  s' appella  , 
D'  una  cittace  entrambi,  e  d'  una  fede. 
Ei  che  modello  è  si ,  com'  eiTa  è  bella, 
Brama  affai ,  poco  Ipera  ,  e  nulla  cliiede  ; 
Ne  Ca  fcoprirfi ,  o  non  ardifce  :  ed  ella 
O  lo  fprezza ,  o  nol  vede ,  o  non  s' avvede. 
Cosi  finora  il  mifero  ha  fervito 
O  non  vilto ,  o  mal  noto ,  o  mal  gradito. 

S'  ode  l'annnnzio  intanto,  e  che  s'  apprefta 
r.i.ferabiîe  fLrag^  al  popol  loro. 
A  Ici  che  generofa  è  ,  quanto  onelta , 
Vicnc  in  penfier  com2  falvar  coltoro. 
Move  forrezza  il  gran  penfier,  I'  arrefta 
Poi  lavcrgogna,  e  '1  virginal  decoro. 
Vince  foriezza,  anzi  s'  accorda,  e  face 
Se  vcrgognoia,  e  la  vergogna  audace. 


Mais 
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Mais  eft-il  des  murs  que  ne  perce  quelque  rayon  d'une  beauté 
digne  de  briller  aux  yeux  &c  d'enfhmmcr  les  cœurs  ?  Amour  î 
le  fouffrirois-tu  ?  Non  ,  tu  l'as  révélée  aux  jeunes  defirs  d'un 
adolefcent.  Amour  !  qui ,  tantôt  argus  &c  tantôt  aveugle  ,  éclaires 
les  yeux  de  ton  flambeau  ou  les  voiles  de  ton  bandeau ,  maigre 
tous  les  gardiens ,  toutes  les  clôtures  ,  jufques  dans  les  plus 
chafles  afyles ,  tu  fçus  porter  un  regard  étranger. 


Elle  s'appelle  Sophronie,  Olinde  eft  le  nom  du  jeune  homme, 
tous  deux  ont  la  même  patrie  &  la  même  foi.  Comme  il  eit 
modefte  autant  qu'elle  eft  belle ,  il  dcfîre  beaucoup  ,  efpere 
peu ,  ne  demande  rien  6:  ne  fait  ou  n'ofe  fe  découvrir.  Elle, 
de  fon  côté  ,  ne  le  voit  pas ,  ou  n'y  penfe  pas,  ou  le  dédaigne , 
&  le  malheureux  perd  ainii  fes  foins  ignorés  ,  mal  connus ,  ou 
mal  reçus. 


Cependant  on  entend  l'horrible  f)roclamation  &  le  momerc 
du  malfacre  approche.  Sophronie  aulTi  généreufe  .qu'honnête 
forme  le  projet  de  fauver  fon  peuple.  Si  fa  modelHe  l'arrête  , 
fon  courage  l'anime  &  triomphe ,  ou  plutôt  ces  deux  vertus 
s'accordent  ôc  s'iUultrenc  mucucUcment. 


Mélanges.    'Tome  II.  lii 
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La  vergîne  tra  '1  vulgo  ufci  fblerta , 
Non  copri  fue  bellezze,  e  non  1'  efpole  ; 
Raccolfe  gli  occhi,  ando  nel  vel  riitretta» 
Con  ifchive  manière  ,  e  generofe. 
Non  fai  bendir,  s'  adorna,  o  fe  negletta» 
Se  cafo  ,  od  arre  il  bel  voko  compofe  ; 
Di  Natura ,  d' Amor ,  de  '  Cieli  aoiici 
Le  negligenze  fue  fono  artificj. 

Mirata  da  ciafcun  pafla  ,  e  non  mira 
L  '  altéra  donna  ,  e  innanzi  al  Re  fen  viene; 
Ne  perché  irato  il  veggia ,  il  piè  ritira  , 
Ma  il  fero  afpetco  intrepida  fofliene. 
Vengo  ,  Signor  fgli  diffe  )  e  'n  tanto  1'  ira 
Prego  fofpenda ,  e  '  1  tuo  popolo  afFrene  : 
Vengo  a  fcoprirti ,  e  vengo  a  darti  prefo 
Quel  reo  che  cerchi,  onde  fei  tanto  offefb, 

•AU'  onefta  baldanza  ,  ail'  improvvifb 
Folgorar  di  bellezze  altère  e  fante, 
Quafi  confufo  il  Re ,  quafi  conquifo  i 
Freno  lof<iegno,e  placo  il  fier  fenibiante. 
S'  egli  era  d'  aima,  o  fe  coflei  di  vifo 
Severa  manco ,  ei  divcniane  amante  ; 
IMa  rirrofa  bel  ta  ritrofo  core 
Noû  prende  ;  e  fono  i  vezzi  efca  d'Amorç,; 


ET     S  O  P  II  R  O  N  I  E.  '4îj 

La  jeune  vierge  fort  feule  au  milieu  du  peuple  ;  fans  expoftr 
tii  cacher  fes  charmes ,  en  marcliatat  elle  recueille  fcs  yeux  , 
relTerre  fon  voile  ,  de  en  impofe  par  la  rcfcrve  de  fon  maintien. 
Soit  art  ou  hazard  ,  foie  négligence  ou  parure  ,  tout  concourt 
à  rendre  fa  beauté  touchante  :  le  Ciel ,  la  nature  &  l'amour  qui 
Ig  fuvorifent,  doujjcac  à  fcs  négligences  l'effec  de  l'arc. 


Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire  à  fon  pafTage  i  & 
fans  détourner  les  fiens ,  elle  fe  préfente  devant  le  Roi ,  ne 
tremble  point  en  voyant  fa  colère  &  foutient  avec  fermeté  fon 
féroce  afpeél.  Seigneur ,  lui  dit-elle ,  daignez  fufpendre  votre 
vengeance  &  contenir  votre  peuple.  Je  viens  vous  décou\Tir  & 
vous  livrer  le  foupable  que  vous  cherchez  ôc  qui  vous  a  fi  fore 
pfFenfé, 


'A  l'honnête  afflirance  de  cet  abord ,  à  l'éclat  fubit  de  ces 
ctiafles  &  fieres  grâces ,  le  Roi  confus  &.  fubjugué  ,  calme  fa 
colère  6c  adoucit  fon  vifage  irrité.  Avec  moins  de  févérité  , 
lui  dans  l'ame  ,  elle  fur  le  vifage  ,  il  en  devenoit  amoureux. 
Mais  une  beauté  revcche  ne  prend  point  uri  cœur  farouche ,  &c 
J^S  douces  maniwrcs  font  les  amorces  de  Tamour, 


1  & 
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Fu  ftupor,  fu  vaghezza,e  fu  diletto, 

S'  amor  non  fu  ,  che  moffe  il  cor  villano.' 
Narra  (ei  le  dice  )  il  turro  :  ecco  io  commette  i 
Che  non  s'  ofFenda  il  popol  tuo  Criftiano* 
Ed  ella  :  il  reo  fi  trova  al  tuo  cofpetto  : 
Opra  è  il  furto ,  Sigaor ,  di  quefèa  mano  : 
Io  1'  immagine  tolfî  :  io  fon  colei , 
Che  tu  ricerchi,  e  me  punir  tu  dei. 


Cosi  al  pubblico  fato  il  capo  akero 
Offerfe  ,  e  '  1  volfe  in  fe  fola  raccorre. 
Magnanima  menzogna  ,  or  quando  è  il  vero 
SI  bello ,  che  fi  poflk  a  te  preporre  ? 
Riman  fofpefo,  e  non  si  tofto  il  fero 
Tiranno  ail'  ira ,  come  fuol ,  trafcorre. 
Poi  la  richiede  :  Io  vuo'  che  tu  mi  fcopra,' 
Chi  diè  confîglio ,  e  chi  fu  infieme  ail'  opra. 

Non  volfî  far  délia  mia  gloria  altrui 
Ne  pur  minima  parte ,  ella  gli  dice  , 
Sol  di  me  ItelTa  io  confapevol  fui, 
Sol  configliera,  e  fola  efecutrice. 
Dunque  in  te  fola  ,  ripiglib  colui , 
Caderà  1'  ira  mia  vendicatrice. 
Diffe  ella  :  E'  giulio  ;  efler  a  me  conviene , 
Se  fui  foU  ail'  onor ,  fola  aile  pêne. 
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Soit  furprifc  ,  attrait  ou  volupté  plutôt  qu'attendrifTement  , 
le  barbare  fe  fentit  cmu.  Déclare -moi  tout  ,  lui  dit-il;  voilà 
que  j'ordonne  qu'on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable ,  reprit- 
elle  ,  eft  devant  vos  yeux;  voilà  la  main  dont  ce  vol  el[  l'œuvre. 
Ne  cherchez  perfonne  autre;  c'elt  moi  qui  ai  ravi  l'image  ;  &c 
je  fuis  celle  que  vous  devez  punir. 


C'eft  ainfi  que  fe  dévouant  pour  le  falut  de  fon  peuple ,  elle 
détourne  courageufement  le  malheur  public  fur  elle  feule.  Le 
Tyran  ,  quelque  tcms  irréfolu  ,  ne  fe  livre  pas  fî-tôt  à  fa  furie 
accoutumée  ;  il  l'interroge  :  il  faut,  dit-il  ,  que  tu  me  déclares 
qui  t'a  donné  ce  confeil  &  qui  t'a  aidé  à  l'exécuter. 


Jaloufe  de  ma  gloire ,  je  n'ai  voulu ,  répond-elle  ,  en  fairt 
part  à  perfonne.  Le  projet  ,  l'exécution  ,  tout  vient  de  moi 
feule  ,  ôc  feule  j'ai  fu  mon  fecret.  C'elt  donc  fur  toi  feule ,  lui 
dit  le  Roi ,  que  doit  tomber  ma  vengeance.  Cela  efi  jufle  re- 
prend-elle ;  je  dois  fubir  toute  la  peine  ,  conmie  j'ai  remporte 
tout  l'honneur, 
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iQui  comincia  il  Tiranno  a  rifdegnarfi  ; 

Pur  le  dimanda  :  Ov'  hai  1'  immago  afcofa? 

Non  la  nafcofi,  a  lui  rifponde ,  io  1'  arfi; 

E  1'  arderla  ftimai  laudabil  cofa. 

Cosi  «Imen  non  potrà  più  violarfi 

Per  man  di  mifcredenti  ingiuriofa. 

Signore  ,  o  chiedi  il  furto,  o  '1  ladro  chiedi  ; 

Quel  non  vedrai  in  eterno ,  e  quefto  il  vedi. 

Bencliè  ne  furto  è  il  mio ,  ne  ladra  io  fono  ; 
Giufto  è  ritor  cib  ch'  a  gran  torro  è  tolco. 
Or  quelèo  udendo ,  in  minaccevol  fuono 
Freme  il  Tiranno  ;  e  '1  fren  dell'  ira  è  fcioltoi 
Non  fperi  più  di  ricrovar  perdono 
Cor  pudico ,  alra  mente  ,  o  nobil  volto: 
F  indarno  Amor  contra  Io  fdegno  crudo 
Di  fua  vaga  bellezza  a  lei  fa  fcudo . 

■Prefa  è  la  bella  donna ,  e  incrudelito 

Il  Re  la  danna  entro  un  rncendio  a  morte. 
Gih  '1  vélo,  e  '1  cafto  manto  è  a  lei  rapito  ; 
Srringon  le  molli  braccia  afpre  ritorte. 
Ella  fi  race  ;  e  in  lei  non  sbigottito, 
Ma  pur  commoiïb  alquanto  è  il  petto  fortÇi. 
E  fmarrifce  il  bel  volto  in  un  colore , 
Che  non  c  pallidezza ,  ma  candore. 
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Icî  le  coufTOux  du  Tyran  commence  h.  fe  rallumer.  Il  lui 
demande  où  elle  a  caché  l'image  ?  Elle  repond  ;  je  ne  l'ai  point 
cachée ,  je  l'ai  brûlée  ,  6c  j'ai  cru  faire  une  œuvre  louable  de 
la  garantir  ainfi  des  outrages  des  mécrcans.  Seigneur ,  eft-ce 
le  voleur  que  vous  cherchez  ?  il  eft  en  votre  préfènce.  Elt-ce 
le  roi  ?  vous  ne  le  reverrez  jamais. 


Quoiqu'au  refle  ces  noms  de  voleur  6c  de  vol  ne  convienrttiii. 
ni  à  moi  ni  à  ce  que  j'ai  ftit.  Rien  n'eit  plus  ju{te  que  de  re- 
prendre ce  qui  fut  pris  injudcment. 

A  ces  mots  ,  le  Tyran  pouffe  un  cri  menaçant  :  fa  colère  nu 
plus  de  frein.  Vertu  ,  beauté ,  courage  ,  n'efpérez  plus  trouver 
grâce  devant  lui.  C'eft  envain  que  pour  la  défendre  d'un  barbaiç 
dépit ,  l'amour  lui  fait  un  bouclier  de  fes  charmes. 


On  la  Hiifit  ;  rendu  ii  toute  fa  cruauté  ,  le  Roî  la  condamne 
:\  périr  fur  un  bûcher.  Son  voile  ,  fa  chalte  mante  lui  font  ar- 
rachés ;  fcs  bras  délicats  font  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle 
fe  tait;  fon  amc  forte  ,  fans  être  abattue ,  n'eli  pas  fans  émo- 
tion ,  (Se  les  rofes  éteintes  fur  fon  vifage  y  laifTcnt  la  caodeux 
de  l'inuoccDCc  plutôt  que  la  pâleur  de  la  more 
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Divulgolïï  il  gran  cafo  ,  e  quivi  tratto 
Già  '1  popol  s'  era  :  Oiindo  anco  v'  accorfc  ; 
Dubbia  era  la  perfona ,  e  certo  il  fatto , 
Venia  ,che  folTe  la  fua  donna  in  forfe. 
Corne  la  bella  prigioniera  in  atto 
Non  pur  di  rea ,  ma  di  dannata  ei  fcorfe  ; 
Corne  i  minifiri  al  duro  uficio  intenti 
Vide ,  precipitofo  urto  le  genti. 

Al  Re  grido  :  Non  è ,  non  è  già  rea 
CoRei  del  furco  ,  e  per  follia  fen  vanta. 
Non  penso  ,  non  ardî ,  ne  far  potea 
Donna  fola  e  inefperta  opra  cotanra. 
Corne  inganno  i  cultodi  ?  e  délia  Dea 
Con  quali  arti  involo  1'  immagin  fanta? 
Se  '1  fece  ,  il  narri,    lo  1'  ho  ,  Signor ,  furata. 
Ahi  tanto  amo  la  non  amante  amata. 

Soggiunfe  pofcia  :  lo  là  ,  donde  riceve 
L'  aka  voftra  mefchita  e  1'  aura  e  '1  die; 
Di  nocte  afcefi ,  e  trapaiTai  per  brève 
Foro  ,  tentando  innaccelfibil  vie. 
A  me  1'  onor,  la  morte  a  me  fi  deve  ; 
Non  ufurpi  coftei  le  pêne  mie. 
Mie  fon  quelle  catene ,  e  per  me  quefta 
Fiamma  s'  accende,  e  '1  rogo  a  nie  s'apprefta. 

Cet 
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Cet  aOie  héroïque  aufîi-tôc  fc  divulgue.  Dcji  le  peuple  ac- 
court en  foule.  Olinde  accourt  aufiî  tout  alarmé.  Le  fait  ctoit 
sûr  ,  la  perfonne  encore  doutcufe ,  ce  pouvoir  être  la  maîtrcffe 
de  fon  cœur.  Mais  fi-tôt  qu'il  apperçoir  la  belle  prifonniere  en 
cet  état ,  fi-tôt  qu'il  voit  les  miniltres  de  fa  mort  occupés  à 
leur  dur  office  ,  il  s'élance  ,  il  heurte  la  foule. 


Et  crie  au  Roi  :  non ,  non  ;  ce  vol  n'efl:  point  de  fon  faft  ; 
c'eft  par  folie  qu'elle  s'en  ofe  vanter.  Comment  une  jeune  fille 
fans  expérience  pourroit-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  même 
une  pareille  entreprife  ?  Comment  a-t-elle  trompé  les  gardes  ? 
Comment  s'y  eft-elle  prife  ,  pour  enlever  la  fainte  image  ?  Si 
elle  l'a  fait  ,  qu'elle  s'explique.  C'elè  moi ,  Sire  ,  qui  ai  fait  le 
coup.  Tel  fut ,  tel  fut  l'amour  dont  même  fans  retour  il  brùia 
pour  elle. 


Il  reprend  enfuite.  Je  fuis  monté  de  nuit  jufqu';\  l'ouverture 
par  oi!i  l'air  &  le  jour  entrent  dans  votre  Mofquée  ,  &:  tentant 
des  routes  prefques  inacceffibles ,  j'y  fuis  entré  par  un  palfage 
étroit.  Que  celle-ci  cefTe  d'ufurper  la  peine  qui  m'eft  duc.  J'ai 
feul  mérité  l'honneur  de  la  mort  :  c'e(t  à  moi  qu'appartiennent 
ces  chaînes,  ce  bûcher,  ces  flammes;  tout  cela  n'elt  dclliné 
que  pour  moi. 

Mélanges.    Tome  II.  Kkk 


443  O    L    I    N    D    E 

Alza  Sofronia  îl  vifo ,  e  umanamente 
Ccn  occhi  di  pietate  in  lui  rimira, 
A  che  ne  vieni ,  o  mifero  innocente  ? 
Quai  configlio  o  furor ,  ti  guida  o  tira  ï 
Ncn  fcn  io  dunque  fenza  te  poffenre 
A  folkner  cio  che  d' un  uom  puô  l' ira  ? 
Ho  petto  anch'  io  ,  ch'  ad  una  morte  crede 
Di  baltar  folo ,  e  compagnia  non  chiede.. 

CosI  parla  alF  amante  ,  e  noi  difpone 
Si ,  ch'  egîi  il  difdica ,  o  penfier  mute, 
O  fpettacclo  grande  ,  ove  a  tenzone 
Sono  aniore  e  magnanima  virtute  l 
Ove  la  morte  al  vincitor  fi  pone 
In  premio  ;  e  '1  mal  del  vinto  è  la  fâlute. 
Ma  più  s' irrita  il  Re  ,  quant'  ella,  ed  eflb 
E  '  più  coftante  in  incoîpar  fe  fteiFo, 

Pargli  che  viîipeib  egli  ne  refti  ; 

E  che   'n  difprezzo  fuo  fprezzin  le  pêne, 

Credafi  ,  dice ,  ad  ambo ,  e  quella  e  quefti 

Vinca  ,  e  la  palma  fia  quai  fi  conviene, 

Indi  acqenna  ai  Tergenti,  i  quai  fon  prefti 

A  legar  il  garzon  di  lor  caîene. 

Sono  ambo  ftretti  al  paio  fteffo  ,   e  voira 

E  '  û  tergo  al  tergo ,  e  '1  >  oko  afcofo  al  voIt«, 
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Sophionie  lève  fur  lui  les  yeux,  la  douceur,  h  pitié  font 
peintes  dans  fcs  regards.  Innocent  infortune  ,  lui  dit-elle ,  r,ue 
viens-tu  faire  ici  ?  Quel  confeil  t'y  conduit  ?  Quelle  fureur  t'y 
traîne  ?  Crains-tu  que  fans  toi  mon  ame  ne  puilTe  fupporter  la 
colère  d'un  homme  irrité  ?  Non  ,  pour  une  feule  mort ,  je  me 
fulîis  à  moi  feule  ,  ôc  je  n'ai  pas  befoin  d'exemple  pour  appren- 
dre à  la  fûufFrir, 


Ce  difcoiirs  qu'elle  tient  h  fon  cmant  ne  le  fait  peint  rc- 
traL^kr  ni  renoncer  h  fon  dtfTein.  Digne  &  grand  fpt-clacle  !  où 
l'amour  entre  en  lice  avec  la  vertu  magnanime ,  où  la  mort  eft 
le  prix  du  vainqueur  &c  la  vie  la  peiiie  du  vaincu  !  Mais  loin 
d'être  touché  de  ce  combat  de  confiance  &  de  généfoficé  ,  Iç 
Roi  s'en  irrite. 


Et  s'en  croit  infulté ,  comme  fi  ce  mépris  du  fupplice  rc- 
tomboit  fur  lui.  Croyons-en ,  dit-il,  à  tous  deux  ,  qu'ils  triom- 
phent l'un  &  l'autre  &.  partagent  la  palme  qui  leur  elt  due.  Pi.is 
il  fait  figne  aux  fcrgens,  &  dans  l'inftant  Olinde  efl  dans  les 
fers.  Tous  deux  liés  &  adolTés  au  même  pieu  ne  peuvent  fe 
voir  en  f.ice. 


Kkk  i, 
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Compofto  è  lor  d'  intorno  il  rogo  omai , 
E  già  le  fiamme  il  mantice  v'  incita: 
Qaando  il  fanciullo  in  dolorofi  lai 
Proruppe ,  e  diffe  a  lei ,  ch  '  è  feco  unita  : 
Quefto  dunque  è  quel  laccio ,  ond'  io  fperai 
Teco  accoppiarmi  in  compagnia  di  vira  ? 
Quefto  è  quel  foco ,  ch  '  io  credea  che  i  cori 
Ne  dovefle  infiammar  d'  eguali  ardori } 


Akre  fiamme ,  altri  nodi  Amor  promifb  ; 
Alrri  ce  n'  apparecchia  iniqua  forte. 
Troppo  ,   ahi  ben  troppo  ,  ella  già  noi  divife  ; 
Ma  duramente  or  ne  congiunge  in  morte. 
Piacemi  almen ,  poichè  '  n  si  {trane  guife 
Morir  pur  dei ,  del  rogo  effer  conforte  , 
Se  del  letto  non  fui  :  duolmi  il  tuo  fato  , 
Il  mio  non  già ,  poich  '  io  ti  moro  a  lato* 

Ed  o  mia  morte  avventurofa  appieno  : 
O  fortunati  miei  dolci  marriri , 
S'  impetrero  che  giunto  feno  a  feno  , 
L'  anima  mia  nella  tua  bocca  io  fpirî  ; 
E  venendo  tu  meco  a  un  tempo  meno  , 
In  me  fuor  mandi  gli  ultimi  fofpiri. 
Cosi  dice  piangendo  ;  ella  il  ripiglia 
Soavemente  ,  e  in  tai  detti  il  configlia. 
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On  arrange  autour  d'eux  le  bûcher  ,  Se  déjà  l'on  excice  la 
flamme  >  quand  le  jeune  homme  cclatanc  en  gcmilTemens  dit  k 
celle  avec  laquelle  il  eil  attache  :  C'eft  donc-là  le  lien  duquel 
i'efpérois  munir  à  toi  pour  la  vie  !  C'elt  don^-lù  ce  feu  donc 
nos  cœurs  dévoient  brûler  enfemblc  l 


O  flammes  ,  ô  nœuds  qu'un  fort  cruel  nous  defline  !  hélas, 
vous  n'êtes  pas  ceux  que  l'amour  m'avoit  promis  !  Sort  cruel 
qui  nous  fépara  durant  la  vie  &c  nous  joint  plus  durement  encore 
Ji  la  mort  !  ah  !  puifque  tu  dois  la  fubir  aulli  funelie ,  je  me 
confole  en  la  partageant  avec  toi  de  t'être  uni  fur  ce  bûcher  , 
n'ayant  pu  l'être  à  la  couche  nuptiale.  Je  pleure ,  mais  fur  ta 
trifte  deltinée ,  &c  non  fur  la  mienne ,  puifque  je  meurs  à  tes 
côtés. 


O  que  la  mort  me  fera  douce,  que  les  rourmens  me  feront 
délicieux,  fi  j'obtiens  qu'au  dernier  moment,  tonibant  l'un  fur 
l'autre  ,  nos  bouches  fe  joignent  pour  exhaler  «Se  recevoir  au 
même  inltant  nos  derniers  foupirs  !  Il  parle  &c  Ces  pleurs  étout- 
fent  fes  paroles.  JiUe  le  tance  avec  douceur  dk  le  remontre  en 
ces  ternies. 
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Amico  ,  akri  penfieri ,  a!tri  hmenti 
Per  più  aka  cagione  il  tempo  chiede. 
Che  non  penfl  a  tue  colpc  ?  e  non  rammenti 
Quai  Dio  prometca  ai  buoni  ampia  mercede  ? 
Soffri  in  fuo  nome  ,  e  fian  dcki  i  tormenti , 
E  lieco  afpira  alla  fuperna  kàe. 
Mira  il  Ciel  com  '  è  bello  ,  e  mira  il  Sole , 
Ch  '  a  fe  par  che  n'  inviti ,  e  ne  confole. 


•Qui  il  voîgo  de'  Pagani  il  pianto  eftolle  ; 
Pian^e  il  fedel ,  ma  in  voci  ailhi  più  bafTe, 
Un  non  fo  che  d' inufltato  e  molle 
Par  che  nel  duro  petto  al  Re  trapaiïe. 
Ei  prefentillo  ,  e  fi  sdegno  ;  ne  voile 
Piegarfi  ,  e  gli  occhi  torfe  ,  e   fi  ritrafle. 
Tu  fola  il  duol  comun  non  accompagni , 
Sofronia ,  e  pianta  da  ciafcun  non  piagni. 


Mentre  fono  in  tal  rifchio ,  ecco  un  guerrioro 
(Che  tal  parea  )  d'  aka  fembianza,  e  degna: 
E  moltra  d  '  arme  ,  e  d  '  abito  flraniero  , 
Che  di  lonran  peregrinando  vegna. 
La  tigre  che  fuU'  elmo  ha  per  cimicro. 
Tutti  gli  occhi  a  fe  trae  ,  famofa  infegna; 
Infegna  ufata  da  Clorinda  in  guerra , 
Onde  la  credon  lei ,  ne  '  1  creder  erra. 
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Ami }  le  moment  où  nous  fommes  exige  d'iiutrcs  foins  &c 
d'aurres  regrets.  Ah  !  penfe  ,  penfe  ii  tes  fautes  &.  au  digne  prix 
que  Dieu  promet  aux  fidc-les.  Souffre  en  fon  nom  ,  les  tcur- 
mcns  te  feront  doux  :  afpire  avec  joie  au  fcjour  ccleile.  Vois 
le  Ciel  comme  il  e(t  beLiu  ;  vois  le  fokil  donc  il  ftmblc  que 
l'afpecl  riant  nous  appelle  oc  nous  confolc. 


A  cer;  mots  tout  le  peuple  païen  cclare  en  finglotô  ,  tandis 
que  le  fidèle  ofe  h  peine  gémir  à  plus  balfe  voix.  I.e  Roi  mcmCy 
le  Roi  {tnt  au  fond  de  fon  ame  dure  je  ne  fais  quelle  émotion 
prête  à  l'attendrir.  Mais  en  la  preiïcntant  ,  il  s'indigne ,  s'y 
refufe  ,  détourne  les  yeux,  &c  part  fans  vouloir  fe  lailTcr  Héchir, 
Toi  feule  ,  ô  Sophronie  ,  n'accompagne  point  le  deuil  général, 
&i  quand  tout  pleure  fur  coi  1  toi  feule  ne  pleure  pas  1 


En  ce  péril  prefTant  furv'ent  un  guerrier  ou  paroilTanc  tel ,. 
d'une  haute  ôc  belle  apparence  ,  dont  l'armure  &  l'habille- 
ment étranger  annonçoit  qu'il  \enoit  de  loin.  Le  Tigre  « 
fsmcufe  en  feigne  qui  couvre  fon  cafque  ,  attira  tous  les  ycux- 
&.  fit  juger  avec  raifon  que  c'étoic  Clorinde, 
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Coftei  gl  '  ingegni  femmiaili ,  e  gli  ufi 
Tutti  fprezzo  fin  dall  '  età  più  aceiba  : 
Ai  lavori  d' Aracne  ;  ail  '  ago  ,  ai  fufi 
Inchinar  non  degno  la  man  fuperba  : 
Fuggi  gli  abiti  molli ,  e  i  lochi  chiufi  ; 
Che  ne'  campi  oneftate  anco  fi  ferba  : 
Armo  d  '  orgoglio  il  volto  ,  e  fi  compiacque 
Rigido  farlo  ,  e  pur  rigido  piacque. 

Tenera  ancor  con  pargoletta  deflra 

Strinfe  ,  e  lento  d  '  un  corridore  il  morfo  : 
Tratto  I'  afta  e  la  fpada  ,  ed  in  paleltra 
Induré  i  membri  ,  ed  allenogli  al  corfo  : 
Pofcia  o  per  via  montana  ,  o  per  filveftra , 
L'  orme  fegui  di  fier  leone  e  d' orfo  : 
Segui  le  guerre ,  e  '  n  quelle  ,  e  fra  le  felve 
Fera  agli  uomini  parve  ,  uomo  aile  belve, 

Viene  or  coftei  dalle  contrade  Perfe  , 
Perché  ai  Criftiani  a  fuô  poter  refifèa  ; 
Bench'  altre  voke  ha  di  lor  membra  afperfe 
Le  piagge ,  e  1'  onda  di  lor  fangue  ha  mifta. 
Or  quinci  in  arrivando  a  lei  s'  oflerfe 
L'  apparato  di  morte  a  prima  vifta. 
Di  mirar  vaga  ,  e  di  faper  quai  fallo 
Coudanni  i  rei ,  fofpinge  oltre  il  cavallo. 


Dis 
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Dès  l'agc  le  plus  tendre  ,  elle  mcprifa  les  mignardifes  de 
fon  fexe.  Jamais  Ces  courageufes  mains  ne  daignercnc  toucher 
le  fufeau ,  l'aiguille  &  les  travaux  d'Arachnc.  tlle  ne  voulut 
ni  s'amollir  par  des  vctemcns  délicats,  ni  s'environner  timi- 
dement de  clôtures.  Dans  les  camps  même,  la  vraie  hon- 
nêteté fe  fait  refpecber,  &c  par-tout  fa  force  ôc  fa  vertu  fut 
fa  fauve-garde.  Elle  arma  de  fierté  fon  vifage  &  fe  plut  à 
le  rendre  févere  ;  mais  il  charme  tout  févere  qu'il  elt. 


D'une  main  encore  enfantine  elle  apprit  h  gouverner  le 
mors  d'un  courfier  ,  à  manier  la  pique  &  Tcpée  ;  elle  en- 
durcit fon  corps  fur  l'arcne  ,  fe  rendit  légère  à  la  courfe  , 
fur  les  rochers ,  h  travers  les  bois ,  fuivit  à  la  pifte  les  bctes 
féroces ,  fe  fit  guerrière  enfin ,  &.  après  avoir  fait  la  guerre 
en  homme  aux  lions  dans  les  forets  ,  combattit  en  lion  dans 
les  camps  parmi  les  hommes. 


Elle'  venoit  des  contrées  Perfanes  pour  réfifler  de  toute 
fa  force  aux  Chrétiens.  Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'ils 
éprouvoient  fon  courage.  Souvent  elle  avoit  difperfé  leurs 
membres  fur  la  poufTiere  &c  rougi  les  eaux  de  leur  fang.  L'ap- 
pareil de  mort  qu'elle  apperçoit  en  arrivant  la  frappe  ;  elle 
pouire  fon  cheval  &  veut  favoir  quel  crime  attire  un  tel 
châtiment. 

Mélanges.    Tome  IL  L  11 
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Cedoti  le  turbe ,  e  i  duo  legari  infieme 
Ella  fi  ferma  a  riguardar  dapprelTo. 
Mira  che  l' una  race  ,  e  l'akro  geme , 
E  più  vigor  moftra  il  men  forte  ftiTo. 
Pianger  lui  vede  in  guifa  d  '  uom  cui  premé 
Pietà  ,  non  doglia  ,  o  duol  non  di  fe  (teffo  ; 
E  racer  Ici  con  gli  occhj  al  ciel  si  fifa , 
jCh'  anzi  '1  morir  par  di  quaggiù  divifa, 

Clorinda  inteneriffi,  e  fi  condolfe 
D'  ambeduo  loro  ,  e  lacrimonne  âlquanto. 
Pur  maggior  fente  il  duol  per  chi  non  duolfe  ,' 
Più  la  move  il  filenzio  ,  e  meno  il  pianto. 
Senza  troppo  indugiare  ella  fi  volfe 
Ad  un  uom  ,  che  canuto  avea  daccanto. 
Deh  dimmi ,  chi  fon  quefH  ?  ed  al  martoro 
Quai  gli  conduce ,  o  forte ,  o  colpa  loro  ? 

Cosi  pregollo  :  e  da  colui  rifpoflo 
Brève ,  ma  pieno  aile  dimande  fue.' 
Stupiffi  udendo ,  e  immagino  ben  tofto  i 
Ch'  egualmenie  innocent!  ernn  que'  due. 
Già  di  vietar  lor  morte  ha  in  fe  propolto  ^ 
Quanro  porranno  i  preghi ,  o  Parmi  fue. 
Pronta  accorre  alla  fiamma ,  e  fa  ritrarla , 
Che  gïh  s' apprella  :  ed  ai  miniftri  parla. 


ET     SOPHRONIE.  <;,» 

La  foule  s'écarte  &  Clorindc  en  confidéranc  de  près  les 
deux  victimes  attachées  cnfemble  ,  remarque  le  filence  de 
l'une  &  les  gémifTcmens  de  l'autre.  Le  fexe  le  plus  foible 
montre  en  cette  occafion  plus  de  lermecé,  &  tandis  qu'Olinde 
pleure  de  pitié  plutôt  que  de  crainte  ,  Sophronie  fe  tait, 
&  les  yeux  fixés  vers  le  Ciel  femble  avoir  déjà  quitte  le  féjour 
terreftre. 


Clorinde  encore  plus  touchée  du  tranquille  filence  de 
l'une  que  des  douloureufes  plaintes  de  l'autre ,  s'attendrit  fur 
leur  fort  jufqu'aux  larmes  ;  puis  fe  tournant  vers  un  vieillard 
qu'elle  appcrçut  auprès  d'elle;  dites  -  moi  ,  je  vous  prie,  lui 
demanda- 1- elle  ,  qui  font  ces  jeunes  gens,  &  pour  quel 
crime  ou  par  quel  malheur  ils  fouffrcnt  un  pareil  fupplice  ? 


Le  vieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement  Hitisfait  J 
la  demande ,  elle  fut  fr^ippce  d'étonnement ,  &c  jugeant  bien 
que  tous  deuxétoicnt  innocens,  elle  réfolut ,  autant  que  le  pour- 
roit  fa  prière  ou  fcs  armes  ,  de  les  garantir  de  la  mort.  Elle , 
s'approche ,  en  faifant  retirer  la  flamme  prête  à  les  atteindre  ; 
elle  parle  ainfi  à  ceux  qui  l'attifoicnt. 


LU  ^ 
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Alcun  non  fia  di  voi ,  che  'n  quefio  duro 
Uiicio  oitra  feguire  abbia  baldanza  , 
Finch'  io  non  parli  al  Re  :  ben  v  '  alTecuro  , 
Ch'ei  non  v'accuferà  délia  tardanza. 
Ubbidiro  i  fergenci ,  e  moffi  furo 
Da  quella  grande  fua  régal  fembianza. 
Foi  verfo  il  Re  fi  moffe ,  e  lui  tra  via 
Ella  trovô  ,  che  'n  contra  lei  venia. 

Io  Ton  Clorinda ,  dilTe  ,  hai  forfe  inte{a 

Talor  nomarmi ,  e  qui ,  Signor ,  ne  vegno  , 

Per  ritrovarmi  teco  alla  difefa 

Délia  fede  comime  ,  e  del  tuo  regno. 

Son  pronta  (  imponi  pure  )  ad  ogni  imprefar 

L'  alte  non  temo  ,  e  Pumili  non  fdegno. 

Voglimi  in  campo  aperto  ,  o  pur  tra  '  1  chiufb 

Délie  mura  impiegar  ,  nulla  ricufo» 

Tacque  ,  e  rifpofe  il  Re  :  Quai  si  difgîunta 
Terra  è  dall'  Afia  ,  o  dal  cammin  del  Sole, 
Vergine  gloriofa ,  ove  non  giunra 
Sia  la  tua  fama ,  e  1  '  onor  tuo  non  vole  ? 
Or  che  s'  è  la  tua  fpada  a  me  congiunta  , 
D'ogni  timor  m'  affidi ,  e  mi  confole. 
Non,  s'efercito  grande  unito  infieme 
FoiTe  in  mio  fcampo  ,  avrei  più  certa  fpenac. 
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Qu'aucun  de  vous  n'ait  l'audace  de  pourfuivre  cette  cruelle 
ceuvrc  jufqu'à  ce  que  j'aye  parle  au  Roi ,  je  vous  promets 
qu'il  ne  vous  faura  pas  mauvais  gré  de  ce  retard.  Frappes 
de  fon  air  grand  &c  noble  ,  les  fcrgens  obéirent  ;  alors  elle 
s'achemina  vers  le  Roi  (Se  le  rencontra  qui  venoic  au-devanc 
d'elle. 


Seigneur ,  lui  dit-elle ,  je  fuis  Clorinde  ;  vous  m'avez  peut- 
être  ouï  nommer  quelquefois.  Je  viens  m'offrir  pour  défen- 
dre avec  vous  la  foi  commune  &  votre  trône.  Ordonnez  , 
foit  en  pleine  campagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs  ,  quel- 
qu'cmploi  qu'il  vous  plaife  m'afligner  ,  je  l'accepte  ,  fans 
craindre  les  plus  périlleux  ni  dédaigner  les  plus  humbles. 


Quel  pays ,  lui  répond  le  Roi ,  eft  fi  loin  de  l'Afie  &  de 
la  route  du  folcil ,  où  l'illullre  nom  de  Clorinde  ne  vole  pas 
fur  lesaîles  de  la  gloire!  Non  ,  vaillante  guerrière,  avec  vous 
je  n'ai  plus  ni  doute  ni  crainte ,  &c  j'aurois  moins  de  confiance 
en  une  armée  entière  venue  à  mou  fecours  qu'en  votre  feule 
aflîllance. 
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G'ïh.  già  mî  par  ch  '  a  giunger  qui  Goffredo 
Oltra  il  dover  indugi.  Or  tu  dimandi , 
Ch'impieghi  io  te  :  fol  di  te  degne  credo 
L  '  imprefe  malagevoli ,  e  le  grandi. 
Sovra  i  noftri  guerricri  a  te  concedo 
Lo  fcettro ,  e  legge  lia  quel  che  comandi. 
Cosi  parlava  :  ella  rendea  cortefe 
Grazie  per  lodi  :  indi  il  parlât  riprefe. 

Nova  cofa  parer  dovrà  per  certo  , 
Che  précéda  ai  fervigi  il  guiderdone  ; 
Ma  tua  bontà  m'affidà:  io  vue '  che 'n  merto 
Del  future  fervir  que  '  rei  mi  done. 
In  don  gli  chieggio  ,  e  pur  fe'l  fallo  è  incerto ,' 
Gli  danna  inclementifîîma  ragione. 
Ma  taccio  quefto ,  e  taccio  i  fegni  efpreffi , 
Ond  '  argomento  l' innocenza  in  effi. 

E  diro  fo! ,  ch  '  è  qui  comun  fentenza ,' 
Che  i  Crifiiani  toglielTero  l' immago  ; 
Ma  difcord  '  io  da  voi  ;  ne  pero  fenza 
Alta  ragion  del  mio  parer  m  '  appago. 
Fu  délie  noflre  leggi  irreverenza 
Quell  '  opra  far ,  che  perfuafe  il  Mago  ; 
Che  non  convien  ne'  noftri  tempj  a  nui 
Gl'  idoli  avère ,  e  men  gl  '  idoli  altrui, 
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Oh  que  Godcfro/  n'arrive-c-il  k  l'inftant  même  !  Il  vient 
trop  lentement  à  mon  grc.  Vous  me  demandez  un  emploi  ? 
Les  entrcpr'fcs  difficiles  &  grandes  font  les  feules  dignes  de 
vous.  Commandez  à  nos  guerriers  :  je  vous  nomme  leur 
gcncrid.  La  moJelle  Clorinde  lui  rend  grâce  ,  &  reprend 
eufuice  : 


C'eft  un  chofe  bien  nouvelle ,  fans  doute ,  que  le  falaire  pré- 
cède les  fervices  ;  mais  ma  confiance  en  vos  bontés  me  fait 
demander  pour  prix  de  ceux  que  J'afpire  à  vous  rendre ,  la 
grâce  de  ces  deux  condamnés.  Je  les  demande  en  pur  don , 
fans  examiner  fî  le  crime  eft  bien  avéré  ,  ii  le  châtiment  n'eft 
point  trop  févere  ,  &  fans  m'arrcter  aux  fignes  fur  lefquels  je 
préjuge  leur  innocence. 


Je  dirai  feulement  que  quoiqu'on  accufe  ici  les  Chrétiens 
d'avoir  enlevé  l'image  ,  j'ai  quelque  raifon  de  pcnfer  autrement. 
Cette  oeuvre  du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi 
qui  n'admei  point  d'idoles  dans  nos  temples  ,  ôc  moins  encore 
celles  des  Dieux  étrangers. 
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Dunque  fufo  a  Maçon  recar  mi  giova 
Il  miracol  dell'  opra  ,  ed  ei  la  fece  , 
Per  dimoftrar  che  i  tempj  fuoi  con  nova 
Religion  contaminar  non  lecc. 
Faccia  Ifmeno  incantando  ogni  fua  prcva  ^ 
Egli ,  a  cui  le  malie  fon  d' arme  in  vece  : 
Tractiamo  il  ferro  pur  noi  cavalieri  ; 
Queft'  arte  è  noitra  ,  e'n  quefta  fol  fi  fperi. 

Tacque ,  cio  detto  :  e'I  Re  ,  bench'  a  pietade 
L'irato  cor  difficilmente  pieghi , 
Fur  compiacer  la  voile:  e'I  perfuade 
Ragione ,  e  '1  move  aurorirh  di  preghi. 
Abbian  vira  ,  rifpofe ,  e  libertade  , 
E  nulla  a  tanto  interceffor  fi  neghi. 
Siafi  quefla  o  giuftizia  ,  ovver  perdono  , 
Innocenci  gli  alToIvo  ,  e  rei  gli  dono. 

Cosi  furon  difcicki.  Avventurofo 
Ben  vcramence  fu  d'  Olindo  il  fato  ; 
Ch'  atto  potè  moftrar,  che'n  generofo 
Petto  alfine  ha  d'amore  amor  deflato. 
Va  dal  rogo  aile  nozze  ,  ed  è  già  fpofo 
Fatto  di  reo ,  non  pur  d'amante  amato. 
Voile  con  lei  morire  :  ella  non  fchiva , 
Poichc  feco  non  muor ,  che  feco  viva, 


C'eft 
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C'efl  donc  à  Mahomet  que  j'aime  ;i  rapporter  le  miracîe, 
êc  fans  doute  il  l'a  fait  pour  nous  apprendre  à  ne  pas  fctiller 
fes  temples  par  d'autres  cultes.  Ou'lfmene  faiïe  à  fon  gré  fes 
enchantemens,  lui  dont  les  exploits  font  des  maléfices.  Pour 
nous  guerriers ,  manions  le  glaive  j  c'ell-là  notre  défenfe  ôc  nous 
ne  devons  efpérer  qu'en  lui. 


Elle  fe  tait  ;  6c  ,  quoique  l'ame  colère  du  Roi  ne  s'appaifc 
pas  fans  peine  ,  il  voulut  néanmoins  lui  complaire  ,  plutôt 
fléchi  par  Cd  prière  6c  par  la  raifon  d'Etat  que  par  la  pitié. 
Qu'ils  aient ,  dit-il ,  la  vie  6c  la  liberté  :  un  tel  intercelTeur 
peut-il  éprouver  des  refus  ?  Soit  pardon  ,  foit  jultice  ,  innocens 
je  les  abfous,  coupables  je  leur  fins  grâce. 


Ils  furent  aind  délivrés ,  6c  îii  fut  couronné  le  fort  vraiment 
aventureux  de  l'amant  de  Sophronie.  Eh  !  comment  refuftroit- 
elle  .de  vivre  avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle  ?  Du  biicl.tr 
ils  vont  il  la  noce;  d'amant  dédaigné,  de  patient  m^n.c,  il 
devient  heureux  époux,  &  montie  air.fi  dans  un  nm.orable 
exemple  ,  que  les  preuves  d'un  amour  véritable  ne  lailknt  point 
infcnfible  un  cœur  généreux. 

Méhngcs.    Tome  1 1.  M  m  m 
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AVIS  DES  ÉDITEÏJÎIS, 

_£  Z  paroh  par  ces  Fragmens ,  5'^/^  /^  projet  de  31,  Roiifjeau 
était  de  faciliter  V intelligence  des  termes  ifjités  chez  les 
Botanijîes  :  il  ejl  fâcheux  qnil  jî'ait  laijjé  fur  ce  fnjet 
intêrejjant  que  des  brouillons ,  peut-être  anjji  incouiplets  par 
les  articles  qnil  a  ébauchés  ,  que  par  ceux-  qu^il  na  point 
traités.  Mais  nous  avons  penfe  que ,  malgré  leur  imperfeclion , 
ces  Fragmens  méritoient  de  voir  le  jour ,  ^ ,  quelque  dé~ 
feHueux  quHls  puijjent  être,  JioiCs  iH avons  voiilu  ejjàjer ,  ni 
de  juppléer  aux  articles  qui  manquent  ,  ;//  de  corriger  on 
fuir  ceux  qui  font  faits  ,•  tout  au  plus  avons -nous  ofé  7ious 
permettre  de  faille  dijparoitre  quelques  objcurités  ,  ou  quel- 
ques  défauts  de  fjle  qui  avaient  échappé  à  la  première  corn- 
poftion. 


g_  uiic^mà^ 
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J_jE  premier  malheur  de  la  Botanique  efl:  d'avoir  été  regar- 
dée dès  fa  nailTaiice ,  comme  u)ie  partie  de  la  Médecine. 
Cela  fit  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  trouver  ou  rujipofcr  des 
Alertas  aux  plantes,  &  qu'on  négligea  la  connoiillmce  des 
plantes  mêmes;  car  comment  le  livrer  aux  courfes  im- 
menfcs  &  continuelles  qu'exige  cette  recherche,  &.  en 
même  tcms  aux  travaux   fédentaires   du  laboratoire  & 
aux  traitemens  des  malades  ,  par  lefquels  on  par\ient 
à  s'^idurer  tle  la  nature  des  fubllances  végétales ,  &  de  leurs 
cHets  dans  le  corps  humain.  Cette  faullb  manière  d'en\  ifa- 
gcr  la  Botanique  en  a  long-tcms  rétréci  l'étude  au  ptiint  de 
la  borner  prefque  aux  pLmtes  ufuelles ,    &  de   réJ.iiire 
la  chaîne  végétale  à  un  petit  nombre  de  chaînons  inter- 
rompus. Encore  ces  chaînons  mêmes  ont -ils  été  trcs- 
mal  étudiés,  parce  qu'on  y  regardoit  feulement  la  ma- 
tière &  non  pas  l'organifation.    Comment  fe  llroit-on 
beaucoup  occupé  de  la  ftrudure  organicpie  d'une  fubf- 
tance  ,  ou  plutôt  d'une  malfe  ramifiée  (ju'on  ne  f  >ngcoit 
qu'à  piler  dans  un  mortier?  0\i  ne  chcrchi'it  des  plan- 
tes que  jiour  trou\ er  des  remèdes,  on  ne  chcrchoit  pas 
des  plantes  mais  des  limples.  C'étoit  fort  bien  fait,  ilira- 
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t  -  on  ;  foit.  IMais  il  n'en  a  pas  moins  réiulté  que  fi 
l'on  connoiffoit  fort  bien  les  remèdes  ,  on  ne  l'ùflToit 
pas  de  connoître  fort  mal  les  plantes  ;  &  c'eft  tout  ce  que 
j'avance  ici. 

La  Botanique  n'étoit  rien ,  il  n'y  avoit  point  d'étude 
de  la  Botanique ,  &  ceux  qui  fe  piquoient  le  plus  de 
connoître  les  plantes  n'avoient  aucune  idée,  ni  de  leur 
ftrudure  ,  ni  de  l'économie  végétale.  Chacun  connoif- 
foit de  vue  cinq  ou  fix  plantes  de  fon  canton  auxquelles 
il  donnoit  des  noms  au  hazard  enrichis  de  vertus  mer- 
veilleufes  ciu'il  lui  plaifoit  de  leur  fuppofer ,  &  chacune 
de  ces  plantes  changée  en  panacée  unii'erfeUe  fuffifoit 
feule  pour  ininiortalifer  tout  le  genre  -  humain.  Ces 
plantes  transformées  en  heaume  &  en  em^platres  difpa, 
roifloient  promptement ,  &  fùfoient  bientôt  place  à  d'au- 
tres auxquelles  de  nouveaux  venus,  pour  fe  dill:inguer, 
attribuoient  les  mêmes  effets.  Tantôt  c'étoit  une  plante 
nouvelle  qu'on  décoroit  d'anciennes  vertus ,  &  tantôt 
d'anciennes  plantes  propofées  fous  de  nou"\^eaux  noms 
fuHifoicnt  pour  enrichir  de  nouveaux  charlatans.  Ces 
plantes  avoîent  des  noms  \uîgaires  différens  dans  cha- 
que canton ,  &  ceux  qui  les  indiquoient  pour  leurs  dro- 
gues, ne  leur  donnoient  que  des  noms  connus  tout  au 
plus  dans  le  lieu  qu'ils  habitoicnt  ;  &  quand  leurs  récipés 
couroicnt  dans  d'autres  pays ,  on  ne  favoit  plus  de  quelle 
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plante  il  y  ctoit  parle  ;  chacun  en  fiibflitiioit  une  à  f.i 
fantailic,  fans  autre  foin  que  Jj  lui  donner  le  me inc  nom. 
Voilà  tout  l'art  que  les  Myrcpfus  ,  les  HUdcgardcs ,  les 
Suartlus ,  les  Villanova  &  ks  autres  Docteurs  de  ces 
tems-là  mcttuient  à  l'étude  des  plantes  dont  ils  ont 
parlé  dans  leurs  livres,  &  il  fcroit  difficile  peut-être  au 
peuple  d'en  reconnoîtr e  une  feule  fur  leurs  noms  ou  fur 
leurs  defcriptions. 

A  la  renaillance  des  Lettres  tout  difp.irut  pour  faire 
place  aux  anciens  livres;  il  Xi"^'  eut  plus  rien  de  bon 
&  de  A'rai  (|ue  ce  qui  et  )it  dans  Arifti.te  oC  dans  Galien. 
Au  lieu  d'étudier  les  plantes  fur  la  terre  ,  on  ne  les 
étudioit  plus  que  dans  Pline  &  Diofcoride ,  &  il  n'y  a 
rien  11  fréquent  dans  ks  Auteurs  de  ces  tems-là,  que  d'y 
voir  nier  l'exiilence  d'une  plante  par  l'unicpic  raifon  que 
Diofcoride  n'en  a  pas  parlé.  IVLiis  ces  doctes  plantes  , 
il  faloit  pourtant  les  trouver  en  nature  ,  pour  les  em- 
ployer félon  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s'éver- 
tua, l'on  fe  mit  à  clic  relier,  à  ohferver ,  à  conjeclurer 
&  chacun  ne  manqua  pas  de  faire  tous  fcs  efforts  pour 
trou\er  dans  la  plante  qu'il  avoit  choifie  les  Ciiracleres 
décrits  dans  fon  aut:ur;  &  comme  les  traducteurs,  les 
commentateurs,  les  praticiens  s'accordoient  rarement  fur 
le  choix ,  on  donnoit  AÏngt  noms  à  la  même  plante ,  &. 
à  vingt  plantes  le  même  nom  ,   chacun  foutcnimt  que 
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la  Tienne  étoit  la  véritable  ,  &  que  toutes  les  autres 
n'étant  pas  celle  dont  Diofcoride  avoit  parlé  dévoient 
être  profcrites  de  defius  la  terre.  De  ce  conflit  rcfulte- 
rént  enfin  des  recherches ,  à  la  vérité ,  plus  attentives 
&  quelques  bonnes  obfervations  qui  méritèrent  d'être 
cbnfervées ,  mais  en  même  tems  un  tel  cahos  de  nomen- 
clature que  les  IMédecins  &  les  Herboriftes  avoientabfo- 
lument  cefîe  de  s'entendre  entr'eux  :  il  ne  pouvoit  plus  y 
avoir  communication  de  lumières ,  il  n'y  avoit  plus  que 
'des  difputes  de  mots  &  de  noms,  &  même  toutes  les 
recherches  &  defcriptions  utiles  étoient  perdues  faute 
de  pouvoir  décider  dé  quelle  plante  chaque  auteur 
avoit  parlé. 

Il  commença  pourtant  à  fe  former  de  vrais  Botanifles, 
tels  que  Clufius,  Cordus ,  Gefalpin,  Gefner,  &àfefaire 
de  bons  livres  &  inRruclifs  fur  cette  matière ,  dans  lefquels 
"même  on  trouve  déjà  quelques  traces  de  méthode.  Et 
c'étoit  certainement  une  perte  que  ces  pièces  devin  Qent 
inutiles  &  inintelligibles  par  la  feule  difcordance  des  noms. 
I\jc.is  de  cela  même  qùô  les  auteurs  commençoient  à  réunir 
les  efpcces  &  à  féparer  les  genres  ,  chacun  félon  fi 
"manière  d'obferver  le  port  &  la  ftrudurc  appal-e'rite  ,  il 
réfi.lta  de  nouveaux  inconVéïiiens  &  une  houx^ellc  obfcu- 
rité,' parce  que  chaque  'aïitèur  réglant  fa  nomenclature 

fur  fa  méthode  créoit  de  nouveaux  genres ,  ou  fcparait 

les 
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les  anciens  félon  que  le  requéroit  le  caractère  des  fiens. 
De  forte  qu'efpeces  &  genres ,  tout  ctoit  tellement  mêlé  , 
qu'il  n'y  avoit  prefque  pas  de  plante  (jui  n'eut  autant 
de  noms  différens,  qu'il  y  avoit  d'auteurs  (jui  l'avoient 
décrite  ;  ce  qui  rendoit  l'étude  de  la  concordance  aufli 
longue  &  fouvcnt  plus  dilHcilc  que  celle  des  plantes  même. 

Enfin  parurent  ces  deux  illullres  frères ,  qui  ont  plus 
fait  eux  feuls  pour  le  progrès  de  lu  Botaniciue ,  (|ue  tous 
les  autres  enfcmble  qui  les  ont  précédés  &  même  fui\  is  juf- 
qu'à  Tournefort  Hommes  rares ,  dont  le  favoir  immcnfe  & 
les  folides  travaux  confacrés  à  la  Botanique ,  les  rendent 
dignes  de  l'immortalité  qu'ils  leur  ont  acquife.  Car  tant 
que  cette  fcience  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l'oubli , 
les  nonis  de  Jean  &  de  Gafpard  Bauliin  A'i\Tont  avec  elle 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  fon  coté, 
nne  hilloire  univerfelle  des  plantes ,  &  ce  qui  fe  rapporte 
plus  immédiatement  à  cet  article ,  ils  entreprirent  l'un  & 
l'autre  d'y  joindre  une  fynonymie,  c'ell-à-dirc ,  une  liilc 
cxadle  des  noms  que  cliacune  d'elles  portoit  dans  tous 
les  auteurs  qui  les  avoient  précédés.  Ce  tra\ail  de\"cnoit 
abfolumcnt  néccflaire  pour  qu'on  pût  profiter  des  obfer- 
vations  de  chacun  d'eux  ;  car  fans  cela  il  de\  cnoit  prelquc 
imponible  de  fui\Te  &  démêler  chaque  plante  à  tiavcrs 
tant  de  nonis  dificrcns. 

Mslan^is.    Tome  II.  N  n  n 
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,  L'aîné  a  exécuté  à-peu-près  cette  entreprife  dans  les 
trois  volumes  in-folio  qu'on  a  imprimés  après  fa  mort ,  &; 
il  y  a  joint  une  critique  fi  jufte ,  qu'il  s'eft  rarement  trompé 
dans  fes  fynonymies. 

Le  plan  de  fon  frère  étoit  encore  plus  vafte ,  comme  il 
paroît  par  le  premier  volume  qu'il  en  a  donné  &  qui 
peut  faire  juger  de  l'immenfité  de  tout  l'ouvrage ,  s'il  eût 
eu  le  tems  de  l'exécuter  ;  mais  au  volume  près  dont  je 
viens  de  parler ,  nous  n'avons  que  les  titres  du  refte 
dans  fon  pinax,  &  ce  pinax,  fruit  de  quarante  ans  de 
travail  effc  encore  aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui 
veulent  travailler  fur  cette  matière  &  confulter  les  anciens 
auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bauliins  n'étoit  formée 
que  des  titres  de  leurs  chapitres ,  &  que  ces  titres  com- 
prenoient  ordinairement  plufieurs  mots,  de-là  vient  l'ha- 
bitude de  n'employer  pour  noms  de  plantes  que  des 
phrafes  louches  aflez  longues ,  ce  qui  rendoit  cette  no- 
^  menclature  non-feulement  traînante  &  embarraiTante ,  mais 
pédantefque  &  ridicule.  11  y  auroit  à  cela ,  je  l'avoue,  quel- 
que avantage ,  fi  ces  phrafes  a  voient  été  mieux  faites  ; 
mais  compofées  indifféremment  des  noms  des  lieux  d'où 
■venoient  ces  plantes,  des  noms  des  gens  qui  les  avoient 
envoyées  ,  &  même  des  noms  d'autres  plantes  avec  leC 
quelles  on  leur  trouvoit  quslque  fimilitude,  ces  plirafes 
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étoicnt  des  fources  de  nouveaux  embarras  &  dé  nouveaux 
doutes ,  puifcjue  la  connoifTance  d'une  feule  plante  exigeoit 
celle  de  plufieurs  autres ,  auxquelles  Gi  phr.ifj  renvoyoit,  & 
dont  les  noms  n'ctoientpas  plus  déterminés  que  le  fien. 

Cependant  les  voyages  ds  long  cours  enrichiflbient 
ïnceŒunment  la  Botanique  de  nouveaux  trcfors ,  &  tan- 
dis que  les  anciens  noms  accabloicnt  ài'ù  la  mémoire  , 
il  en  fidoit  inventer  de  nouveaux  fans  celfe  pour  les  plan- 
tes nouvelles  qu'on  découvroit.  Perdus  dans  ce  labyrinthe 
immenfe ,  les  Botaniftes  forcés  de  chercher  un  fil  pour 
s'en  tirer ,  s'attachèrent  enfin  férieufement  à  la  méthode  ; 
Herman,  Rivin,  Ray,  propofcrent  chacun  la  fiennc  ; 
mais  l'immortel  Tournefort  l'emporta  fur  eux  tous  ;  il 
rangea  le  premier  fydématiqucincnt  tout  le  règne  végé- 
tal ;  ^c  réformant  en  partie  la  nomenclature ,  la  combina 
par  fes  nouveaux  genres  avec  celle  de  Gafpard  Bauliiii. 
J\lais  loin  de  la  débarralfcr  de  fes  longues  phrafes,  ou 
il  en  ajouta  de  nouvelles,  ou  il  chargea  les  anciennes  des 
additions  que  la  méthode  le  forçoit  d'y  faire.  Alors  s'in- 
trodiiifit  ruHige  barbare  de  lier  les  nouveaux  noms  aux 
anciens  par  un  qui  qnx  quod  contradictoire ,  qui  d'une  même 
plante  fiùfoit  deux  genres  tout  différens. 

Dcns  Leonis  qui  pilofcUa  folio  minus  \  Lllofo  :  Doria 
qiix  Jacobi'ea  orientidis  limonii  folio  :  Tifcmokcratophjton 
qitcd  Lithopb)  ton  marijuun  dbic.ms. 

Nnn  2 
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Aiiifi  la  nomenclature  fe  chargeoit  Les  noms  des 
plantes  devenoient  non-feulement  des  phrafes  mais  des 
périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  feul  de  Plukenet  qui  prou- 
vera que  je  n'exagère  pas.  "  Gramen  myloicophorum 
„  carolinianum  feu  gramen  altiffimum ,  panicula  maxima 
„  fpeciofa ,  è  Qoicis  majoribuS  compreffiufculis  utrinque 
5,  pinnatis  blattam  molendariam  quodam  modo  referen- 
„  tibus,  compofita,  foliis  convolutus  mucronatis  pungen- 
„  tibus  „  Almag.  IJ7. 

C'en  étoit  fait  de  la  Botanique  fi  ces  pratiques  eulfent 
été  fuivies  ;  devenue  abfolument  infupportable ,  la  nomen- 
clature ne  pouvoit  plus  fublifter  dans  cet  état ,  &  il  faloit 
de  toute  néceffité  qu'il  s'y  fît  une  réfo^rme  ou  que  la  plus 
riche ,  la  plus  aimable ,  la  plus  facile  des  trois  parties  de 
l'Hiftoire  naturelle  fût  abandonnée. 

Enfin  M.  Linn-ccus  plein  de  fon  fyftême  fexuel  &  des 
vaffces  idées  qu'il  lui  avoit  fuggérées ,  forma  le  projet  d'une 
refonte  générale  dont  tout  le  monde  fentoit  le  befoin , 
mais  dont  nul  n'ofoit  tenter  l'entreprife.  B  fit  plus ,  il 
l'exécuta ,  &  après  avoir  préparé  dans  fon  Critica  Bot». 
lîica  les  régies  fur  lefquelles  ce  travail  devoit  être  conduit , 
il  détermina  dans  fon  Gênera  plantarnm  ces  genres  des  plan- 
tes ,  enfuite  ks  cfpeces  dans  fon  Species;  de  forte  que  gar- 
dant tous  les  anciens  noms  qui  pouvoient  s'accorder  avec 
ces  nouvelles  règles  &  refondant  tous  les  autres ,  il  ctiiblit 
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enfin  une  nomenchiture  ccLiircc,  fondée  fur  les  vrais  prin- 
cipes de  l'art  qu'il  avoit  lui-même  cxpofés.  H  conferva  tous 
ceux  des  anciens  genres  qui  étoient  vraiment  naturels  ,  il 
corrigea,  funplifia,  réunit  ou  divifa  les  autres  fclon  que  le 
requéroient  les  vrais  caraéleres.  Et  dans  la  confedion  des 
noms,  il  fuivoit  quelc^uefois  même  un  peu  trop  févérement 
fes  propres  règles. 

A  l'égard  des  efpeces  ,  il  faloit  bien  pour  les  déterminer 
des  defcriptions  &  des  différences  ;  ainfi  les  phrafes  reiloient 
toujours  indifpenfables  ,  mais  s'y  bornant  à  un  petit  nom- 
bre de  mots  tecliniques  bien  choifis  &;  liicn  adaptés ,  il  s'at- 
tacha à  faire  de  bonnes  &  brc\'es  définitions  tirées  des  vrais 
caractères  de  la  plante ,  baniiifiluit  rigoureufemcnt  tout  ce 
quiluiétoit  étranger.  Il  falut  pour  cela  créer,  pourainfi  dire, 
à  la  Botanique  une  nouvelle  langue  qui  épargnât  ce  long 
circuit  de  paroles  qu'cm  \  oit  tians  les  anciennes  defcrip- 
tions. On  s'effc  plaint  que  les  mots  de  cette  langue  n'étoient 
pas  tous  dans  Cicéron.  Cette  plainte  auroit  un  fens  raifon- 
nable ,  fi  Cicéron  eût  fait  un  traité  complet  de  Botanique. 
Ces  mots  cependant  font  tous  grecs  ou  latins ,  cxpreflifs, 
courts ,  fonores,  &  forment  même  des  confiructions  élégan- 
tes par  leur  extrême  précifion.  C'efi:  dans  la  pratique  jour- 
nidiere  de  l'art,  qu'on  fent  tout  l'ax  antage  de  cette  nouvelle 
langue,  aufli  commode  &  nécefiliire  aux Botmilles  qu'ell 
celle  de  l'xUgebre  aux  Gconietrcs. 
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Ji'.rqiies-là  M.  Linnœns  avoit  déterminé  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  connues ,  mais  il  ne  les  avoit  pas  nom- 
mées :  car  ce  n'eft  pas  nommer  une  chofe  que  de  la  définir  ; 
une  phrafe  ne  fera  jamais  un  vrai  nom  &  n'en  fauroit  avoir 
l'ulage.  Il  pourvut  à  ce  défliutpar  l'invention  des  noms  tri- 
viaux, qu'il  joignit  à  ceux  des  genres  pour  dillinguer  les 
efpeces.  De  cette  manière  le  nom  de  chaque  plante  n'efl: 
compofé  jamais  que  de  deux  mots  ,  &  ces  deux  mots 
feuls  clioilis  avec  difcernement  &  appliqués  avec  juftelTe , 
foiit  fouvent  mieux  connoître  la  plante  que  ne  faifoient 
les  longues  phrafes  de  JMicheli  &  de  Plukenet  Pour  la 
connoître  mieux  encore  &  plus  régulièrement ,  on  a  la 
phraCe  qu'il  faut  lavoir  fans  doute ,  mais  qu'on  n'a  plus 
befoin  de  répéter  à  tout  propos  lorfqu'il  ne  faut  que 
nommer  l'objet. 

Rien  n'étoit  plus  maufiade  &  plus  ridicule  lorfqu'une 
femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leur  relTem- 
blent ,  vous  demandoient  le  nom  d'une  herbe  ou  d'une 
fleur  dans  un  jardin  ,  que  la  néccflité  de  cracher  en 
réponfe  une  longue  enfilade  de  mots  latins  qui  reffem- 
bloient  à  des  évocations  magiques  ;  inconvénient  fuf- 
fiùnt  pour  rebuter  ces  perfonnes  frivoles  d'une  étude 
charmante  offerte  avec  un  appareil  aufli  pédantcfque. 

Qiielque  nécefïiiire ,  quelque  avantagcufe  que  fût  cette 
referme  ,  il  ne  fidoit  pas  moins  que  le  profond  favoir  de 
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M.  Linnœus  pour  la  faire  avec  fuccès,&  que  h  cclcbritc 
de  ce  grand  natiiralilb  pour  la  faire  uiîi\crfellL'ment 
adopter.  Elle  a  d'abord  éprouvé  de  la  réfiflance,  cUe  en 
éprouve  encore.  Cela  ne  fauroit  être  autrement,  fcs  rL 
vaux  dans  la  même  carrière  regardent  cette  adoption 
comme  un  aveu  d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  lic  faire  ; 
fa  nomenclature  paroît  tenir  tellement  à  fon  f\  Ilcmc,  qu'on 
ne  s'avife  gueres  de  l'en  féparer.  Et  les  Botanillcs  du 
premier  ordre  ,  qui  fe  croient  obligés  par  hauteur  de  n'a- 
dopter le  Pvllême  de  perfonne  &,  d'avoir  chacun  le  fien , 
n'iront  pas  facrifier  leurs  prétentions  aux  progrès  CCww 
art  dont  l'amour  dans  ceux  qui  le  profcllént  efl;  rarement 
défintéreffé. 

Les  jdoufies  nationales  s'oppofcnt  encore  à  l'admidion 
d'un  fjftême  étranger.  On  fe  croit  obligé  de  foutenir 
les  illullres  de  fon  pays ,  fur-tout  lorfqu'ils  ont  cefTé  de 
vivre  ;  car  même  l'amour-propre  qui  faifoit  foulfrir  a\'ec 
peine  leur  fupériorité  durant  leur  Aie,  s'honore,  de  leur 
l^loire  après  leur  mort. 

Malgré  tout  cela,  la  grande  commodité  de  cette  nou- 
velle nomenclature  &  fon  utilité  (jue  l'ufige  a  fait  co:i- 
noître,  l'ont  fait  adopter  prcfquc  unixerfcUcmcnt  dans 
toute  l'Europe  plutôt  ou  plus  tard  ,  à  la  \'érité ,  mais  enfin 
à-pcu-près  par-tout,  &  même  à  Paris.  ]M.  île  JuHicu  Aient 
de  l'établir  au  jardin  du   Roi ,   préférant  iiinfi  l'utilité 
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publiqiis  à  la  gloire  d'une  nouvelle  refonte  que  fembloit 
demander  la  méthode  des  familles  naturelles  dont  fon 
illullre  oncle  eft  l'auteur.  Ce  n'eft  pas  que  cette  nomen- 
clature Linnéene  n'ait  encore  fes  défliuts  &  ne  laifTe 
de  grandes  prifes  à  la  critique  ;  mais  en  attendant  qu'on 
en  trouve  une  plus  parfaite  à  qui  rien  ne  manque  ,  il 
vaut  cent  fois  mieux  adopter  celle  -  là  que  de  n'en  avoir 
aucune  ,  ou  de  retomber  dans  les  plirafes  de  Tournefort 
&  de  Gafpard  Bauliin.  J'ai  même  peine  à  croire  qu'une 
meilleure  nomenclature  pût  avoir  déformais  afifez  de  fuccès 
pour  profcrire  celle-ci,  à  laquelle  les  Botaniffces  de  l'Europe 
font  déjà  tout  accoutumés ,  &'  c'eft  par  la  double  chaîne 
de  l'habitude  &  de  la  commodité  qu'ils  y  renonceroient 
avec  plus  de  peine  encore  qu'ils  n'en  eurent  à  T'idopter. 
H  faudroit ,  pour  opérer  ce  changement ,  un  auteur  dont 
le  crédit  efKiçât  celui  de  I\l.  Linnœus ,  &  à  l'autorité  du- 
quel l'Europe  entière  ^'oulût  fe  foumettre  une  féconde 
fois  ,  ce  qui  me  paroît  difficile  à  efpérer.  Car  fi  fon  fyt 
tême,  quelque  excellent  qu'il  puiOTe  être,  n'eft  adopté 
que  par  une  feule  nation ,  il  jettera  la  Botanique  dans 
xm  nouveau  labyrinthe  ,  &  nuira  plus  qu'il  ne  f^rvira. 
Le  travail  même  de  M.  Linnicus,  bien  qu'immenfc, 
rcftc  encore  imparfait ,  tant  qu'il  ne  comprend  pas  tou- 
tes les  plantes  connues ,  8ç  tant  qu'il  n'eil  pas  adopté 
par  tous  les  Botaniiles  Huis  exception  :  car  les  libres  de 

ceux 


INTRODUCTION.  473 

ccnx  qui  ne  s'y  foumcttcnt  pas ,  exigent  de  la  part  des 
ledeurs ,  le  même  travail  pour  la  concordance  auquel  ils 
ctoient  forcés  pour  les  Hmts  qui  ont  précédé.  On  a  obli- 
gation à  1^1.  Crantz,  malgré  Hi  paillon  contre  M.  Linna:u3, 
d'avoir,  en  rejettant  fon  fyftéme ,  adopté  fa  nomenclitnre. 
Mais  I\l.  Hidler ,  dans  fon  grand  Scexcellcnt  traité  des  plantes 
alpines ,  rejette  à  la  fois  l'un  &  l'autre  ,  &  M.  Adanfon  fiit 
encore  plus,  il  prend  une  nomenclature  toute  nouvelle 
^  ne  fournit  aucun  renfcignement  pour  y  rapporter  celle 
de  JM.  Linnxus.  IM.  Halljr  cite  toujours  les  genres  & 
quelquefois  les  phrafes  des  efpeces  de  lU.  Linnxus ,  mais 
I\l.  Adanfon  n'en  cite  jamais  ni  genre  ni  phrafjb'. 
M.  Hallcr  s'attache  à  une  fynony  mie  exadie,  par  laquelle, 
quand  il  n'y  joint  pas  la  phrafe  de  I\l.  Linnxus ,  on  peut 
du  moins  la  trou\'cr  indirectement  par  le  rapport  des 
fynonynies.  ]\lais  M.  Linninus  &  fes  livres  font  tout-à- 
fait  nuls  pour  IM.  Adanfon  &  pour  fcs  lecteurs ,  il  ne 
laiife  aucun  renfeignement  par  lequel  on  s'y  pulffc  recon- 
noître.  Ainfi  il  faut  opter  entre  M.  Linn;cus  &  i\l.  Adanfon 
qui  l'cxclud  fans  miféricorvle,  &  jetter  tous  les  livres  de  l'u'i 
ou  de  l'autre  au  feu.  Ou  bien  il  faut  entreprendre  un 
nouveau  travail  qui  ne  fera  ni  court  ni  facile  pour  f  .ire 
accorder  deux  nomenclatures  qui  n  oifrent  aucun  p;)i:it 
de  réunion. 

De  plus,  M.  Linmiîus  n'a  point  donné  une  r3non}niie 
J\A<ihin£cs.    Tome  il,  Ooo 
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complète.  H  s'eft  contenté  pour  les  plantes  ancienne^ 
ment  connues  de  citer  les  Eauliins  &  Clufius ,  &  ime  figure 
de  chaque  plante.  Pour  les  plantes  exotiques  découvertes 
récemment,  il  a  cité  un  ou  deux  auteurs  modernes  & 
les  figures  de  Rheedi^  de  Rumphius  &  quelques  autres, 
&  s'en  eft  tenu-là.  Son  entreprife  n'exigeoit  pas  de  lui 
une  compilation  plus  étendue ,  &  c'étoit  afîez  qu'il  don- 
nât un  feul  renfeignement  fur  pour  chaque  plante  dont 
il  parloit. 

Tel  efî;  l'état  aduel  des  chofes.  Or  far  cet  expofé  je 
demande  à  tout  lecteur  fenfé  comment  il  eil:  poiTible  de 
s'attacher  à  l'étude  des  plantes ,  en  rejettant  celle  de  k 
nomenclature  ?  c'efl;  comme  fi  l'on  vouloit  fe  rendre  fàvarit 
dans  une  langue  ians  vouloir  en  apprendre  les  mots.  TI 
eft  vr.'.I  que  les  nom.s  font  arbitraires ,  que  la  connoiC^ 
flince  des  plantes  ne  tient  point  nécelTairement  à  celle 
de  la  nomenclature ,  Se  qu'il  eH  aifé  de  fuppofer  qu'un 
homme  intelligent  pourroit  être  un  excellent  Botanifte, 
quoiqu'il  ne  connût  pas  une  feule  plante  par  fon  nom. 
J\lais  qu'un  homme  feul,  fans  livres  cvians  aucun  fecour^ 
des  lumières  communiquées ,  irarvienne  à  devenir  de  Im- 
même  un  très- médiocre  Botanifte  ,  c'eft  une  aiîertioM 
ridicule  à  fiiire  oc  une  entreprife  impoffible  à  exécuter.  U 
^'agit  de  favoir  fi  trois  cents  ans  d'études  &  d'obfervations 
;^oivent  être   perdus  pour  la  Botanique,  fi  trois  cent? 
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voluincs  de  figures  &  de  dcfcrrptions  doi\'ent  être  jettes 
au  feu ,  Il  les  connoiiranccs  acquifes  pur  tous  les  fuvans, 
qui  ont  conflicré  leur  bourfe ,  leur  ^ie  &  leurs  \cillcs  à 
des  A'oyages  imnienfes  ,  coûteux  ,  péiiibles  &  périlleux 
doivent  ctrc  inutiles  h  leurs  fuccelleurs ,  &  (i  chacun  par- 
tant toujours  de  zéro  pour  fon  premier  point,  pourra 
parvenir  de  lui-même  aux  mêmes  connoilTances  qu'une 
•longue  fuite  de  recherches  &  d'études  a  répandues  dans 
la  maiTe  du  genre  -  humain.  Si  cela  n'eft  pas  &  que 
la  troifieme  &  plus  aimable  partie  de  THilloirc  natu- 
relle mérite  l'attention  des  curieux  ,  qu'on  me  dife 
comment  on  s'y  prendra  pour  Riire  ufige  des  connoif- 
fcUices  ci  -  dc\'imt  acquifcs ,  fi  l'on  ne  commence  par 
apprendre  la  langue  des  auteurs  &  par  fivoir  à  quels 
objets  fe  rapportent  les  noms  employés  par  chacun  d'eux. 
Admettre  l'étude  de  la  Botanique  ^c  rejetter  celle  de  la 
nomenclature,  c'cll  donc  tomber  dans  la  plus  abfurdc 
contradidion. 
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FB.AG-MEMS 

POUR     UN 

DICTIONNAIRE 

DES     TERMES    D'USAGE 

EN    BOTANIQUE. 

Abrupte.  On  donne  lYpicliete  d'Abrupte  aux  feuilles 
pinnécs,au  fommcc  dcfquclles  manque  la  foliole  impaire  ttr- 
minale  qu'elles  ont  ordinairenienr. 

ABRUVOIRS,  ou  goutieres.  Trous  qui  fe  forment  dans 
le  bois  pourri  des  chicots  ,  &  qui  retenant  l'eau  des  pluies , 
pourrifTent  enfin  le  rcdc  du  tronc. 

ACAULIS  ,  fins  tige. 

AIGRETTE.  Touffe  de  filamens  fimplcs  ou  plumcux  qui 
couronnent  les  femences  dans  plufieurs  genres  de  conipofces& 
d'autres  fleurs.  L'Aigrette  eft  ou  feflîlc  ,  c'elt-à-dire  ,  immé- 
diatement attachée  autour  de  Tembrion  qui  les  porte ,  ou  pé- 
diculée,  c'eft-il-dire  ,  portée  par  un  pied  appelle  en  latin  Stifes 
qui  la  tient  élevée  au-dcffus  de  l'enibrion.  L'Aigrette  fert  d'abord 
de  calice  au  fleuron ,  enfuite  elle  le  pouflc  &  le  chaffe  h  mefwe 
qu'il  fe  fane  pour  qu'il  ne  relie  pas  fous  la  femcntc  «Se  ne  Tcm- 
pcche  pas  de  mûrir;  elle  garantit  cette  même  fcnxncc  ni:e 
de  l'eau  de   la  pluie  qui  pourroit  la  pourrir  ;  &  loifouc  la  fc- 
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mence  eft  mûre ,  elle  lui  ferc  d'aîle  pour  être  portée  ôc  diffé- 
minée  au  loin  par  les  vents. 

AILEE.  Une  feuille  compcfée  de  deux  folioles  oppofée* 
fur  le  même  pétiole ,  s'appelle  feuille  aîlée. 

AISSELLE.  Angle  aigu  ou  droit ,  formé  par  une  branche 
fur  une  autre  branche  ,  ou  fur  la  tige ,  ou  par  une  feuille  fur  une 
branche. 

AMx'\NDE.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 
ANDROGYNE.  Qui  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs 
femelles  fur  le  même  pied.  Ces  mots  Androgyne  ôc  Monoïque 
lignifient  abfoîument  la  même  chofe.  Excepté  que  dans  le  pre- 
mier on  fait  plus  d'attention  au  différent  fexe  des  fleurs ,  &: 
dans  le  fécond  à  leur  aiTemblage  fur  le  même  individu. 

ANGLOSi-'ERME,  à  femences  enveloppées.  Ce  terme  d'An- 
giofperme  convient  également  aux  fruits  ;\  capfuîe  &c  aux  fruits 
à  baye. 

ANTHERE.  Capfule  ou  boëte  portée  par  le  filet  de  l'éta- 
mine ,  ôc  qui  s'cuvrant  au  moment  de  la  fécondation ,  répand 
la  poufllere  prolifique. 

ANTHOLOGIE.  Bifcours  fur  les  fleurs.  C'elt  le  titre  d'un 
livre  de  Pontedera  ,  dans  lequel  il  combat  de  toute  fà  force  le 
fylLÔme  fexuel  qu'il  eût  fans  doute  adopte  lui-même,  fi  les  écrits 
de  Vaillant  6c  de  Linn^us  avoient  précédé  le  fien. 

APHRODITES.  M.  Adanfon  donne  ce  nom  à  des  animaux 
dont  chaque  individu  reproduit  fon  femblable  par  la  génération , 
mais  fins  aucun  acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécondation , 
tels  que  quelques  pucerons  ,  les  conques ,  la  plupart  des  vers 
fans  fexe ,  les  infefles  qui  ft  reproduifent  fans  génération ,  mais 


A     P     H  479 

par  la  fcclion  d'iùr-e  par:ie  de  leur  ccrps.  En  ce  fcns  lesplanrc? 
qui  fe  miiltiplîciic  par  boururcs  ôc  par  caïeux  peuvent  Ocre  ap- 
pclk'cs  aufîi  Aphrodiics.  Cette  <irrcgularirc  fi  contraire  à  la 
marche  ordinaire  de  la  nature,  offre  bien  des  difîiculrts  h  la 
définition  de  l'efpecc  :  e(l-cc  qu'.\  proprement  parler  il  n'exif- 
teroit  point  d'efpeces  dans  la  nature ,  mais  feulement  des  in- 
dividus? Mais  on  peut  dcurer  ,  je  crois,  s'il  eft  des  plantes 
ahColumcnt  yJphroJiccs ^  c'elt-i-dirc,  qui  n'ont  réellement  point 
de  fexe  iSc  ne  peuvent  fe  multiplier  par  copulation.  Au  relie  ^ 
il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  mots  y^phrodite  &  yf/exc, 
que  le  premier  s'applique  aux  plantes  qui  n'ayant  point  de  fexe 
ne  lailTcnt  pas  de  multiplier;  au  lieu  que  l'autre  ne  convient 
qu'à  celles  qui  font  neutres  ou  ftérlles  (Se  incapables  de  repro- 
duire leur  fembbble. 

APHYLLE.  On  pci;rroItdirc  effeuillé  ,  mais  effeuiHt  ûgnlfit. 
dont  on  a  ôté  les  feuilles  ,  6c  Âfhyllc  ,  qui  ncn  a  point. 

ARHllE.  Plante  d'une  grandeur  confidérabîe ,  qui  n'a  qu'un 
fcul  ôc  principal  tronc  divifé  -en  maîtreiFes  branches. 

ARBIUSSEAU.  Pi?nrciigneufc  de  moindre  taille  que  l'arbre, 
laquelle  fecivifo  ordinairement  dis  la  racine  en  plufieurs  tiges. 
Les  ai"brcs  &  les  arbrilleaux  poulfei-t  en  automne  des  boutons 
dans  les  aiiïelles  des  feuilles  qui  fe  développent  dans  le  printem.s 
&:  s'épanouillent  en  fleurs  d:  en  fruits  ;  différence  qui  les  dis- 
tingue des  fous-arbriireaux.  «  . 

ARTICULE.  Tige,  ratines,  feuille-,  filiqiic;  fedit  iorfque 
quelqu'une  de  ces  parties  de  la  plante  fe  trouve  coupée  par  des 
nœuds  diflribués  de  dii'bnce  en  diiiancc. 

AXILL.\iRE.  Qui  fort  d'une  aiffclle. 
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BALE.    Calice  dans  les  graminées. 

BAYE.  Fruit  charnu  ou  fucculentà  une  ou  plufieurs  loges. 

BOULON.    Groupe  de  fleurettes  amaflees  en  tête. 

BOURGEON.    Germe  des  feuilles  &c  des  branches. 

BOUrON.  Germe  des  fleurs. 

BOUTURE.  Eft  une  jeune  branche  que  l'on  coupe  à  certains 
arbres  moelleux,  tels  que  le  liguier  ,  le  faille,  le  coignafTier  , 
laquelle  reprend  en  terre  fans  racine.  La  réufîîte  des  boutures 
dépend  plutôt  de  leur  facilité  à  produire  des  racines ,  que  de 
l'abondance  de  la  moelle  des  branches;  car  l'oranger,  le  buis, 
rif  &  la  fibine  qui  ont  peu  de  moelle  ,  reprennent  facilement 
de  bouture. 

BRANCHES.  Bras  pHans  ôc  élaftiques  du  corps  de  l'arbre, 
ce  font  elles  qui  lui  donnent  la  figure  ;  elles  font  ou  alternes , 
ou  oppofées ,  ou  verticillées.  Le  bourgeon  s'écend  peu-à-peu 
en  branches  pofées  collatcraîemtnt  &  compofées  des  mênies 
parties  de  la  tige  ,  &  l'on  prétend  que  l'agitation  des  branches 
caufée  par  le  vent  eft  aux  arbres  ce  qu'elè  aux  aniinaux  Fim- 
pullion  du  cœur.  On  difèingue, 

1°.  Les  maîtrefTes  branches,  qui  tiennent  immédiatement  au 
tronc ,  o:  d'oij  partent  toutes  les  autres. 

2°.  Les  branches  à  bois,  qui  étant  les  plusgroffes  6c  pleines 
de  bou:ons  pl?.ts  ,  donnent  la  forme  à  un  arbre  fruitier,  & 
doivent  le  conferver  en  partie. 

3".  Les  branches  à  fruits  font  plusfoibles  ôc  ont  des  boutons 
ronds. 

4".  Les  chilTonnes  font  courtes  &  menues. 

5°.  Lts  gourmandes  font  grolTes ,  droites  &c  longues. 

6°.  Lts 
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6",  Les  Veilles  font  longues  &  ne  promettent  aucune  fécondité. 
7°.  La  branche  aoûtée  eft  celle  qui ,  après  le  mois  d'Août , 
a  pris  naifTauce ,  s'endurcit  &c  devient  noirâtre. 

8°.  Enfin ,  ia  branche  de  faux-bois  efè  groffe  à  l'endroit  où  elle 
devroit  être  menue ,  &  ne  donne  aucune  marque  de  fécondité, 
BULBE.  Eft  une  racine  orbiculaire  compofée  de  pl^fieurs 
peaux  ou  tuniques  emboîtées  les  unes  dans  les  autres.  Les 
bulbes  font  plutôt  des  boutons  fous  terre  que  des  racines  ;  ils 
en  ont  eux-mêmes  de  véritables ,  généralement  prefque  cylin- 
driques &  rameufes. 

CALICE,   Enveloppe  extérieure  ou  fourien  des  autres  parties 
de  la  Heur,  &c.  Comme  il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  point  de 
calice ,  ii  y  en  a  aufli  dont  le  calice  fe  méiamorphofe   peu-à- 
peu  en  feuilles  de  la  plante  ,  &.  réciproquement  il  y  en  a  donc 
les  feuilles  de  la  plante  fe  changent  en  calice  :  c'cfl  ce  qui  fe 
voit  dans  la  famille  de  quelques  renonci^es ,  comme  l'Anémone, 
la  Pulfatille ,  &c. 
CAMPANiFUIlIVlE,  ou  Campanulée.  Voyez  Cloclie. 
CAPILLAIRES.    On  appelle  feuilles  capillaires  dans  la  fa- 
mille des  moulTcs  celles  qui  font  déliées  comme  des  cheveux. 
C'eft  ce  qu'on  trouve  fouvent  exprimé  dans  le  fynopfis  de  Ray, 
Ôc  dans  l'hiftoire  des  moufles  de  Dillen  ,  par  le  mot  grec  de 
WrichnJes. 

On  donne  auflî  le  nom  de  Capillaires  h  une  branche  de  la 
famille  des  fougères,  qui  porte  comme  elles  fa  fru^^ificatioa 
fur  le  dos  des  feuilles  ,  &  ne  s'en  diltingue  que  par  la  fbture 
des  niantes  qui  la  compofent,  beaucoup  plus  petite  dans  les 
capilLtircs  que  dans  les  fougères, 

mélanges.    Tome  II.  P  P  P 
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CAPRIFICATION.  Fécondation  des  fleurs  femelles 
d'une  force  de  Figuier  dioïque  par  la  pouflïere  des  étamines 
de  l'individu  mâk  appelle  caprifiguier.  Aumoyen  de  cette  opé- 
ration de  la  nature  ,  aidée  en  cela  de  î'^ndurcrie  humaine  , 
les  figues  aiafi  fécondées  groffiffent ,  HiùrifTent  &  donnent 
une  récolte  meilleure  &  plus  abondante  qu'on  ne  l'obtiendroic 
fans  cela. 

La  micrveille  de  cette  opération  confifle  en  ce  que ,  dans  le 
genre  du  Figuier ,  les  fleurs  étant  enclofes  dans  le  fruit ,  il  n'y 
a  que  celles  qui  font  herm.aphrodites  ou  androgynes  qui  fera- 
blent  pouvoir  être  fécondées  ;  car  quand  les  fexes  font  tout-à- 
fait  féparés  ,  on  ne  voit  pas  comment  la  poufliere  des  fleurs 
mâles  poTjrroit  pénétrer  fa  propre  enveloppe  &c  celle  du  fruit 
femelle  jufqu'aux  piftils  qu'elle  doit  féconder,  c'eft  un  infefte 
qui  fe  charge  de  ce  tranfport.  Une  forte  de  moucheron  parti- 
culière au  caprifiguier  y  pond ,  y  éclos  ,  s'y  couvre  de  la  pou(^ 
fiere  des  étamines ,  la  porte  par  l'œil  de  la  figue  à  travers  ks 
écailles  qui  en  garniffent  l'entrée ,.  jufqucs  dans  l'intérieur  du 
fruit ,  &  là  ,  cette  poufilere  ne  trouvant  plus  d'obftacle  ,  fe 
dépofe  fur  l'organe  deftiné  à  la  recevoir.. 

L'hifloire  de  cette  opération  a  été  déraillée  en  premier  lieu 
par  Théophralte  ,.  le  premier  ,  le  plus  favant  ou  ,  pour  mieux 
dire  ,  l'unique  &c  vrai  Botanifte  de  l'antiquité  ,  &  après  lui  par 
Pline  chez  les  anciens.  Chez  les  modernes  par  Jean  Bauhin , 
puis  par  Tournefort  fur  les  lieux  mêmes  ,  après  lui  par  Pon- 
tedcra ,  &  par  tous  les  compilateurs  de  Botanique  ik  d'Hiltoirc 
naturelle  qui  n'ont  fait  que  tranfcrire  la  relation  de  Tournefort. 

CAPSULAIRE.    Les  plantes  capfulairçs  font  celles  dont 
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je  fruit  eft  h  capfulcs.  Ray  a  fait  de  cette  divifion  fa  dix-ncu- 
viemc  claffe.  Herba  vafcu/ifera. 

CAPSULE.  Péricarpe  fcc  d'un  fruit  fec  ;  car  on  ne  donne- 
point ,  par  exemple ,  le  nom  de  capfule  à  l'ccorce  de  la  Grenade , 
<}uoiqu'au{ri  fechc  &  dure  que  beaucoup  d'autres  capfules, 
parce  qu'elle  enveloppe  un  fruit  mou. 

CAPUCHON  ,  CALYPTKA.  CoëfTe  pointue  qui  couvre 
«ordinairement  l'urne  des  mouiïés.  Le  capuchon  elt  d'abord 
adhérent  à  l'urne  ,  mais  enfuite  il  fe  détache  ôc  tombe  quand 
lelie  approche  de  la  maturité. 

CARYOPHYLLEE.   Fleur  caryophyllée  ou  en  œillet. 

CAYEUX.  Bulbes  par  lefquelks  plufleurs  liliacées  6c  autres 
plantes  fe  reproduifent. 

CHATON.  Affemblage  de  fleurs  mâles  ou  femelles  fpira- 
lement  attachées  à  un  axe  ou  réceptacle  commun,  autour  du- 
quel ces  fleurs  prennent  la  figure  d'une  queue  de  chat.  Il  y  a 
plus  d'ai-bres  à  chatons  mâles  qu'il  n'y  en  a  qui  aient  aufli  des 
chatons  femelles. 

CHAUME.  (  Culmus  )  Nom  particulier  dont  on  dillinguc 
la  tige  des  graminées  de  celles  des  autres  plantes  ,  &:  à  qui 
l'on  donne  pour  caractère  propre  d'être  géniculée  &  fifèuleufe  , 
quoique  beaucoup  d'autres  plantes  aient  ce  même  caradere  & 
que  les  Lèches  &  divers  gramcns  des  Jndes  ne  l'aient  pas. 
On  ajoute  que  le  chaume  n'efi:  jamais  rameux,  ce  qui  néan- 
moins foufi're  encore  exception  dans  W4rimdQ  calamagrojlis 
&.  dans  d'autres. 

CLOCHK.  Fleurs  en  cloche  ou  campaniformcs. 

COLORE.    Les  calices ,  les  bàlcs  ,  les  écailles  ,  les  cnve- 

Ppp  i 
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loppes  ,  les  parties  extérieures  des  plantes  qui  font  vertes  ou 
grifes ,  communément  font  dites  colorées  lorfqu'elles  ont  une 
couleur  plus  éclatante  ce  plus  vive  que  leurs  femblables ,  tels 
font  les  calices  de  la  Circée  ,  de  la  Moutarde  ,  de  la  Carline  ; 
les  enveloppes  de  l'Ailrantia  :  la  corolle  des  Oniithogales  blancs 
&c  jaunes  ell  verte  en  deffous  ôc  colorée  en  deffus  ;  les  écaille» 
du  Xeranthéme  font  fi  colorées  qu'on  les  prendroit  pour  des 
pétales ,  ôc  le  calice  du  Polygala  ,  d'abord  très-coloré ,  perd 
fa  couleur  peu-à-peu  ,  ôc  prend  enfin  celle  d'un  calice  ordinaire. 

CORDON   ombilical  dans  les  capillaires  ôc  fougères. 

CORNET.    Sorte  de  neélaire  infundibulifcrme. 

CORYMBE.  Difpofition  de  fleur  qui  tient  le  milieu  entre 
l'ombelle  ôc  la  panicule  ;  les  pédicules  font  gradués  le  long  de 
la  tige  comme  dans  la  panicule  ,  ôc  arrivent  tous  à  la  même 
hauteur ,  formant  à  leur  fommet  une  furface  plane. 

Le  corymbe  diffère  de  l'ombelle  ,  en  ce  que  les  pédicules 
qui  le  forment  au  lieu  de  partir  du  même  centre  ,  partent  à 
différentes  hauteurs ,  de  divers  points  fur  le  même  axe. 

CORYMBIFERES.  Ce  mot  femblcroit  devoir  défîgner  les 
plantes  à  fleurs  en  corymbe, comme  celui  d''omùelliferes déngnc 
les  plantes  à  fleurs  en  parafol.  Mais  l'ufage  n'a  pas  autorifé 
cette  analogie  ;  l'acception  dont  je  vais  parler  n'elt  pas  même 
fort  ufitée  ,  mais  comme  elle  a  été  employée  par  Ray  ôc  par 
d'autres  Botanif les  ,  il  la  faut  connoître  pour  les  entendre. 

Les  plantes  ccrymbiferes  font  donc  dans  la  clafTe  dts  com- 
pofées  >  ôc  dans  la  feélion  des  difcoïdes  celles  qui  portent  leurs 
femences  nues,  c'clt-à-dire  ,  fans  aigrettes  ni  filets  qui  les 
ccuronnent  \  tels  font  ks  Bideus ,  les  Armoif^s ,  la  Tanaifie,  ôcc. 
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Gnobfervera  quelesdemi-fkuronnccs  àfcmences  nues  comme 
la  Lampfane  ,  l'Hyoferis  ,  la  Catanante,  &:c.  te  s'appellent  pas 
cependant  corymbiferes  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  du  nombre 
des  difcoïdes. 

COSSE.  Péricarpe  des  fruits  Icgumineux.  La  cofle  elè  com- 
pofée  ordinairement  de  deux  valvules ,  &  quelquefois  n'en  a 
qu'une  feule. 

COSS(>)N.  Nouveau  farment  qui  croît  fur  la  vigne  après 
qu'elle  elt  taillée. 

COTYLEDON.  Foliole  ou  partie  de  l'embriondans  laquelle 
s'élaborent  &  fe  préparent  les  fucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante 

Les  Cotylédons ,  autrement  appelles  feuilles  fcminales,  font 
les  premières  parties  de  la  plante  qui  paroilTent  hors  de  terre 
lorfqu'elle  commence  à  végéter.  Ces  premières  feuilles  font  trcs- 
fouvent  d'une  autre  forme  que  celles  qui  les  fuivent  &  qui  font 
les  véritables  feuilles  de  la  plante.  Car  pour  Tordinaire  les  co- 
tylédons ne  tardent  pas  à  fe  flétrir  &  à  tomber  peu  après  que 
la  plante  clt  levée  ôc  qu'elle  reçoit  par  d'autres  parties  une 
nourriture  plus  abondante  que  celle  qu'elle  tiroit  par  eux  de  la 
fubltance  même  de  la  femence. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon ,  &c  qui  pour 
cela  s'appellent  monocotylcdones  ,  tels  font  les  Palmiers ,  les 
liliacées  ,  les  graminées  &  d'autres  plantes  ,  le  plus  grand 
nombre  en  ont  deux ,  &  s'appellent  dicotylédones  ;  fi  d'autres  - 
en  ont  da\;;ntage  ,  elles  s'appelleront  polycotyledones.  Les 
acotyledones  font  celles  qui  n'ont  point  de  cotylédons  ,  telles 
qvie  les  fougères  ,  les  moulfes  ,  les  champignons  &  toutes  les 
cryptogames. 
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Ces  difFérences  de  la  germination  ont  fourni  à  Ra/ ,  i 
d'autres  Botaniftes  ,  &  en  dernier  lieu  à  Meffieurs  de  Jufîieu  & 
Haller  la  première  ou  plus  grande  divifîon  naturelle  du  règne 
végétaL 

Mais  pour  claffer  les  plantes  fuivant  cette  méthode ,  il  fau» 
les  examiner  fortant  de  terre ,  dans  leur  première  germination  ^ 
&:  jufques  dans  la  femence  même  ;  ce  qui  eft  fouvent  fortdif-^ 
ficile  fur-tout  pour  les  plantes  marines  &  aquatiques.  Et  pour' 
les  arbres  &  plantes  étrangères  ou  alpines  qui  refufent  de  germejf 
&  naître  dans  nos  jardins. 

•  CRUCIFERE  ou  CRUCIFORME ,  difpofé  en  forme  de 
croix.  On  donne  fpécialement  le  nom  de  crucifère  à  une  famille 
de  plantes  dont  le  caractère  elt  d'avoir  des  fleurs  compofées 
de  quatre  pétales  difpofés  en  croix,  fur  un  calice  compofé  d'au- 
tant de  folioles,  &  autour,  du  piltil  iix  étamines,  dont  deux, 
égales  entr'elles  ,  font  plus  courtes  que  les  quatre  autres ,  & 
les  divifent  également. 

CUPULES.  Sortes  de  petites  calottes  ou  coupes  qui  naifTenù 
le  plus  fouvent  fur  plufieurs  Lichens  &;  Algues  ;  &  dans  le  creux 
defquelles  on  voit  les  femences  naître  &:  fe  former,  fur-tout 
dans  le  genre  appelle  jadis  hépatique  des  fontaines  ,  &  aujouftr 
d'hui  marchantia. 

CYME  ,  ou  CYMIER.  Sorte  d'ombelle  qui  n'a  rien  de  ré- 
gulier ,  quoique  tous  fes  rayons  partent  du  même  centre  ;  telles 
font  les  fleurs  de  l'Obier,  du  Chèvrefeuille,  &c. 

DEMI-FLEURON.  C'eft  le  nom  donné  par  Tournefort , 
dans  les  fltuDS  compofées  ,  aux  fleurons  échancrés  qui  gar- 
jQiflent  le  difjue  des  laducées  &c  à  ceux  qui  forment  le  contour 
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ces  radiées.  Quoique  ces  deux  fortes  de  demi-fleurons  foient 
exactement  de  mcme  figure  ,  &c  pour  cela  confondues  fous  le 
même  nom  par  les  Botanlfles ,  ils  différent  pourtant  cflLmiel- 
lement  en  ce  que  les  premiers  ont  toujours  des  ctamines  & 
que  les  autres  n'en  ont  jamais.  Les  demi-fleurons  de  même 
que  les  fleurons  font  toujours  fuperes,  &  portes  par  la  femence 
qui  eH  portée  à  fon  tour  par  le  difque  ou  réceptacle  de  la  fleur. 
Le  demi-fleuron  eft  formé  de  deux  parties,  l'inférieure  qui 
elt  un  tube  ou  cylindre  très-court ,  &  la  fupérieure  qui  eft 
plane ,  taillée  en  languette ,  &:  à  qui  l'on,  en  donne  le  nora. 
Voyez  Fleuron  ,  Fleur. 

DIECIE  ou  DIŒCIE,  habitation  féparéc.On  donnclenom 
de  Diécie  à  une  clafTe  de  plantes  compofées  de  toutes  celles  qui 
portent  leurs  fleurs  mâles  fur  un  pied ,  ôc  leurs  fleurs  femelles 
fur  un  autre  pied» 

DIGITE.  Une  feuille  eft  digitée  lorfque  fes  folioles  partent' 
toutes  du  fommet  de  fon  pétiole  comme  d'un  centre  commun.. 
Telle  eft,  par  exemple,  la  feuille  du  Marronier  d'Inde. 

DIOiQUES.  Toutes  les  plantes  de  la  Diécie  font  Dioïques, 

DISQUE.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur  ou  quel- 
ques-unes de  fes  parties  élevées  au-defTus  du  vrai  réceptacle. 

Quelquefois  on  appelle  difque  le  réceptacle  même  comme 
dans  les  compofées  ;  alors  on  dif  lingue  la  furface  du  réceptacle» 
ou  le  difque  ,  du  contour  qui  le  borde  &c  qu'on  nomme  rayon. 

Difque  eft  aufTi  un  corps  charnu  qui  fe  trouve  dans  quelques 
genres  de  plantes ,  au  fond  du  calice ,  dclfous  l'embrion  ;  quel- 
quefois les  étamioes  font  attachées  auiour  de  ce  difque. 

DRAGEONS.    Branches  cuiacinées  qui  ticoneut  au  pied 
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d'un  arbre ,  ou  au  tronc  ,  dont  on  ne  peut  les  arracher  fans 
l'éclater. 

ECAILLES  ou  PAILLETTES.  Petites  languettes  paléa- 
cées  qui,  dans  plufieurs  genres  de  fleurs  comporces,  implantées 
fur  le  réceptacle ,  diflinguent  &  féparent  les  fleurons  ;  quand 
les  paillettes  font  de  fimples  filets ,  on  les  appelle  des  poils  ; 
,  mais  quand  elles  ont  quelque  largeur  ,  elles  prennent  le  nom 
d'écailies. 

Il  eft  fingulier  dans  le  Xeranthême  à  fleur  double  ,  que  les 
écailles  autour  du  difque  -  s'alongent ,  fe  colorent  &c  prennent 
l'apparence  de  vrais  demi-fleurons,  au  point  de  tromper  à  l'af- 
peâ:  ,  quiconque  n'y  regarderoit  pas  de  bien  près. 

Ou  donne  très-fouvent  le  nom  d'écaillés  aux  calices  des 
chatons  &  des  cônes  :  on  le  donne  auffi  aux  folioles  des  cali- 
ces imbriqués  des  fleurs  en  tête  ,  tels  que  les  Chardons  ,  les 
Jacées ,  èc  à  celles  des  calices  de  fubftance  feche  &  fcarieufe 
du  Xeranthême  &  de  la  Catananche. 

La  tige  àts  plantes  dans  quelques  efpeces  ,  eft  auflî  chargée 
d'écailies  ;  ce  font  des  rudimens  coriaces  de  feuilles  qui  quel- 
quefoisen  tiennent  lieu, comme  dans  l'Orabanche  &:  le  Tulfillage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  enveloppes  imbriquées 
des  bâles  de  plufieurs,  liliacées ,  &c  les  bâks  ou  calices  applatis 
des  Schœnus ,  &  d'autres  graminacées. 

ECORCE.  Vêtement  ou  partie  euveiopnante  du  tronc  Se 
des  branches  d'un  arbre.  L'écorce  elt  moyenne  entre  l'épidcrme 
à  l'extérieur ,  &:  le  liôer  à  l'intérieur  ;  ces  trois  enveloppes  fe 
réunilTent  fouvent  dans  l'ufagc  vulgaire  fous  le  nom  commun 
d'écorce. 

EDULE 
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EDULE,  EDULIS^  bon  à  manger.  Ce  mot  eft  du  nombre 
de  ceux  qu'il  elt  à  defircr  qu'on  farte  pafler  du  larin  dans  la 
langue  univerfelle  de  la  Hotanique. 

ENTRE -NŒUDS.  Ce  fonc  dans  les  chaumes  des  grami- 
nées les  intervalles  qui  féparent  les  nœuds  d'où  nailTenc  les 
feuilles.  11  y  a  quelques  gramens,  mais  en  bien  petit  nombre, 
dont  le  chaume  nud  d'un  bout  à  l'autre  eft  fans  nœuds,  &:par 
confcqucnt  fans  entre-nœuds,  tel,  par  exemple,  que  VAira  cxruka, 

EPEiiON.  Protubérance  en  forme  de  cône  droit  ou  re- 
courbe ,  faite  dans  plufieurs  fortes  de  fleurs  par  le  prolonge- 
ment du  nectaire.  Tels  font  kscpcrons  des  Orchis,des  Linaires, 
des  Ancolics  ,  des  Pieds-d'alouettes ,  de  plufieurs  Géranium  & 
de  beaucoup  d'autres  plantes. 

EPI.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les  fleurs  font  attachées 
autour  d'un  axe  ou  réceptacle  conmiun  formé  par  rexrrémicé 
du  chaume  ou  de  la  tige  unique.  Quand  les  fleurs  font  pédi- 
culées ,  pourvu  que  tous  les  pédicules  foient  fimples  &  arrachés 
immédiatcnicnt  h  l'axe,  le  bouquet  s'appelle  toujours  épi;  mais 
dans  l'épi  rigoureufement  pris  ,  les  fleurs  font  felîlles. 

EPiDERME  (  1'  ).  ER  la  peau  fine  extérieure  qui  enveloppe 
les  couches  corticales  ;  c'eft  une  membrane  trcs-fine  ,  tranf- 
parcntc,  ordin.nirement  fans  couleur,  élaltique  (Se  un  peu  poreufe, 

ESPE(>E.  Réunion  de  plufieurs  variétés  ,  ou  individus  , 
fous  un  caradcre  commun  qui  les  diltinguc  de  toutes  les  autres 
plantes  du  même  genre. 

ET'AMINES.  Agens  mafculins  de  la  fécondation;  leur  forme 
eft  ordinairement  celle  d'un  filet  qui  fupporte  une  tête  appcllée 
anthère,  ou  fommet.  Cette  anthère  cit  une  cfpccc  de  capfulc 
Mdar.ges.    Tome  II.  Q  QT 
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qui  contient  la  poufTiere  prolifique.  Cette  poufTiere  s'échappe  J 
foie  par  explofion  ,  foit  par  dilatation ,  ôc  va  s'introduire  dans 
le  lligmate  ,  pour  être  portée  jufqu'aux  ovaires  qu'elle  féconde. 
Les  étamines  varient  par  la  forme  ôc  par  le  nombre. 

ETENDART.    Pétale  fupérieur  des  fleurs  légumineufes. 

ENVELOPPE.  Efpece  de  calice  qui  contient  plulîeurs 
fleurs  ,  comme  dans  le  Pied-de-veau ,  le  Figuier  ,  les  fleurs  à 
fleurons.  Les  fleurs  garnies  d'une  enveloppe  ne  font  pas  pour 
cela  dépourvues  de  calice. 

FANE.  La  fane  d'une  plante  ,  eft  l'aiïemblage  des  feuilles 
d'en  -  bas. 

FÉCONDATION.  Opération  naturelle  par  laquelle  les 
étamines  portent  au  moyen  du  piilil  jufqu'à  l'ovaire  ,  le  prin- 
cipe de  vie  néceffaire  à  la  maturifation  des  fem.ences  &c  à  leur 
germination. 

FEUILLES.  Sont  des  organes  néceffaires  aux  plantes  pour 
pomper  l'humidité  de  l'air  pendant  la  nuit,  &  faciliter  la  tranf- 
piration  durant  le  jour  ;  elles  fuppléent  encore  dans  les  végé- 
taux au  mouvement  progreiïif  &c  fpontané  des  animaux  ,  &  en 
donnant  prife  au  vent  pour  agiter  les  plantes  &  les  rendre  plus 
robufles.  Les  plantes  alpines  fans  cefTe  battues  du  vent  &  des 
ouragans  ,  font  toutes  fortes  ôc  vigoureufes  ;  au  contraire,  celles 
qu'on  élevé  dans  un  jardin  ont  un  air  trop  calme  ,  y  profperenc 
moins  &  fouvent  languiffcnt  &  dégénèrent. 

FILET.  Pédicule  qui  foutient  l'ctamine.  On  donne  aufîi  le 
nom  de  filets  aux  poils  qu'on  voit  fur  la  furface  des  tiges ,  des 
feuilles  ôc  môme  des  fleurs  de  plufieurs  plantes. 

FLEUR,    Si  je  livrois  mon  imagination  aux  douces  fenfa- 
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rions  que  ce  mot  femble  appellcr  ,  je  pourrois  faire  un  article 
agréable  peut- être  aux  l'ergers  ,  n.ais  Ibrt  n.auvais  pour  les  I3o- 
taniltes.  Ecartons  donc  un  moment  les  vives  couleurs 
les  odeurs  fuaves,  les  formes  élégantes  ,  pour  chercher  pre- 
mièrement à  bien  connoître  l'être  organifé  qui  les  rafilmble. 
Jlien  ne  paroît  d'abord  plus  facile  ;  qui  eft-ce  qui  croit  avoir 
befoin  qu'on  lui  apprenne  ce  que  c'eft  qu'une  fleur  P  Quand  on 
ne  me  demande  pas  ce  que  c'eft  que  le  tcms  ,  diibit  Saint 
Auguflin ,  je  le  fais  fort  bien  ;  je  ne  le  fais  plus  quand  on  me 
le  demande.  On  en  pourroit  dire  autant  de  la  fleur  &.  peut- 
être  de  la  beauté  même  ,  qui,  corrime  elle  ,  eft  la  rapide  proie 
du  tems.  En  effet,  tous  les  Botanifles  qui  ont  voulu  donner 
jufqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué  dans  cette  en- 
treprifc,  &  les  plus  illultres  ,  tels  que  Mtflîcurs  Linnarus  , 
Haller  ,  Adanfon  ,  qui  fcntoient  mieux  la  difficulté  que  les 
autres ,  n'ont  pas  même  tenté  de  la  furmonter  &  ont  lailTé  la 
fleur  i\  définir.  Le  premier  a  bien  donné  dans  fa  philofopliie 
botanique  les  définitions  de  Jungins ,  de  Ray ,  ce  Tournefort , 
de  Pontedera,  de  Ludwig  ,  mais  fans  en  adopter  aucune,  6c 
fans  en  propofer  de  fon  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  fenti  &  bien  cxpofé  cette 
difficulié  ,  mais  il  ne  put  réfifler  à  la  tentation  de  la  vaincre. 
Le  lecteur  pourra  bientôt  juger  du  fuccès.  Difcms  maintenant 
en  quoi  cette  difficulté  confiUe,  fans  néanmoins  compter  i\  je 
tente  i  mon  tour  de  lutter  contr'elle  ,  de  réuffir  mieux  qu'on 
n'a  fait  jufqu'ici. 

On  me  préfente  une  rofe ,  «Se  l'on  me  dit  ;  voil^  ur-c  fleur.  C'elt 
me  h  niontrer  ,  je  Tavoue ,  mais  ce  n'elt  pns  la  de  finir,  «ïc 

Q  q  q  i 
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cette  inrpeélion  ne  me  fuffira  pas  pour  décider  fur  toute  aatrC 
plante  fi  ce  que  je  vois  elt  ou  n'eft  pas  la  fleur  ;  car  i!  y  a  une 
mukitude  de  végétaux  qui  n'ont  dans  aucune  de  leurs  parties 
la  couleur  apparente  que  Ray,  Tourne  fort,  Jungins  font  en- 
trer dans  la  définition  de  la  rieur,  &  qui  pourtant  portent  des 
fleurs  non  moins  réelles  que  celles  du  rolier  ,  quoique  bien 
moins  apparentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  partie  colorée  de  îa 
fleur  qui  elt  îa  corolle  ,  mais  on  s'y  trompe  aifément  ;  il  y 
a  des  bra£lées  &c  d'autres  organes  autant  èc  plus  colorés  que 
la  fleur  même  &  qui  nVn  font  point  partie  ,  comme  on  le  vok 
dans  rOrmin,dans  le  Bled-de-vache  ,dans  plufieurs  Amaran- 
thes  &  Chenopodium  ;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs  qui  n'ont 
point  du  tout  de  corolle ,  d'autres  qui  Tont  fans  couleur  ,  fi 
petite  &  il  peu  apparente ,  qu'il  n^  a  qu'une  recherche  bien 
foigneufe  qui  puilîe  l'y  faire  trouver.  Lorfque  les  bleds  font 
en  fleur,  y  voit-ondes  pétales  colorés,  en  voit-on  dans  les 
mouiTes ,  dans  les  graminées  ?  En  voit-on  dans  les  chutons 
du  Noyer,  du  Hêtre  &  du  Chêne ,  dans  l'Aune  ,  dans  le  Noifc- 
tier  ,  dans  le  Pin  ,  ôc  dans  ces  multitudes  d'arbres  ik  d'herbiiS 
qui  n'ont  que  des  fleurs  à  étamines  ?  Ces  fleurs  néanmoins 
n'en  portent  pas  moins  k  nom  de  fleurs  ;  l'elTence  de  la  fleur 
n'eît  donc  pas  dans  la  corolle. 

Elle  n'eft  pas  non  plus  féparémentdans  aucune  des  autres  parties 
conltituantes  de  la  fleur ,  puifqu'i!  n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui 
ne  manque  à  quelques  cfpeces  de  fleurs.  Le  calice  manque  ,  psr 
exemple  ,  à  prefque  toute  la  famille  des  liliacées  ,  &  l'on  ne 
dira  pas  qu'ime  Tulipe  ou  un  Lis  ne  font  pas  une  fleur.  S'il  y 
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a  quelque;  parties  plus  efTcnriclles  que  d'autres  à  une  fleur,  ce 
font  certainement  le  piiitl  <Sc  les  ctamines.  (h- y  dans  tcure 
la  famille  des  cucurbiracces  &.  même  dans  toute  la  clafTe  des 
monoïques  ,  la  moitié  des  fleurs  font  fans  pillil  ,  l'autre 
moitié  fins  ctamines,  &c  cette  privation  n'empcclie  pas  qu'on 
ne  les  nomme  6:  qu'elles  ne  foient  les  unes  &.  les  autres  de 
véritables  fleurs.  L'eiTcncc  de  la  fleur  ne  confilîe  donc  ni  fé- 
parémcut  dans  quelqucf-ur,es  de  Ces  parties  dites  conliituantcs, 
ni  même  dans  l'alR-mblage  de  toutes  ces  parties.  En  quoi  donc 
confifte  proprement  cette  efTtnce  ;  voilà  la  quellion.  Voili  la 
difficulté ,  &  voici  la  folution  par  laquelle  Pontcdera  a  tâche 
de  s'en  tirer. 

La  fleur,  dir-il  ,  eft  une  partie  dans  la  plante  différente  des 
autres  par  fa  nature  ik  par  fa  forme  ,  toujours  adhérente  fie 
utile  à  l'embrion.  Ci  la  fleur  a  un  pittil,  ôc  Ci  le  piltil  manque, 
ne  tenant  Jl  nul  embrion. 

Cette  définition  pèche,  ce  me  femblc,en  ce  qu'elle  embraiTc 
trop.  Car  lorfque  le  pillil  manque,  la  fleur  n'ayant  plus  d'au- 
tres caractères  que  de  différer  des  autres  parties  de  la  plante 
par  fi  nature  6c  par  fa  forme  ,  on  pourra  donner  ce  nom  eux 
Braclées,  aux  Stipules ,  aux  Neilarium ,  aux  Epines  &  à  tout  ce 
qui  n'efi:  ni  feuilles  ni  branches.  Et  quand  la  corolle  etl  tom.« 
bée  &  que  le  fruit  appi  che  de  fa  maturité  ,  on  pourroil 
encore  donner  le  nom  de  fleur  au  calxc  ôc  au  réceptacle, 
quoique  réellement  il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur,  bi  donc  cette 
définition  convient  omni ,  elle  ne  conviont  pas  fct/i ,  &  man- 
q\ie  par-là  d'une  des  deux  prirciraits  conditions  rcquife;.  Elle 
laiifc  d'ailleurs  un  vuide   dans  refprit,  qui  ell  le  plus  grand 
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défdut  qu'une  définition  puiîTe  avoir.  Car  après  avoir  afîigné 
l'ufage  de  la  fleur  au  profit  de  l'embrion  quand  elle  y 
adhère  ,  elle  fait  fuppofer  totalement  inutile  celle  qui  n'y 
adhère  pas.  Et  cela  remplit  mal  l'idée  que  le  Bot^niîte  doit 
avoir  du  concours  des  parties  ôc  de  leur  emploi  dans  le  jeu 
de  la  machine  organique. 

■  Je  crois  que  le  défaut  général  vient  ici  d'avoir  trop  con- 
fidéré  la  fleur  comme  une  fubftance  abfolue  ,  tandis  qu'elle 
n'cfî: ,  ce  me  femble  ,  qu'un  être  collectif  Ôc  relatif,  &  d'avoir 
trop  rafiné  fur  les  idées  tandis  qu'il  faloit  fe  borner  à  celle 
qui  fe  préfentoit  naturellement.  Selon  cette  idée  ,  la  fleur  ne 
me  paroît  être  que  l'état,  pafn'.ger  des  parties  de  la  fructifi- 
cation durant  la  fécondation  du  germe  ;  de-là  fuit  que  quand 
toutes  les  parties  de  la  fructification  feront  réunies  ,  il  n'y  aura 
qu'une  fleur.  Quand  elles  feront  féparées ,  il  y  en  aura  autant  qu'il 
y  a  de  parties  eilentielles  à  la  fécondation  ;  &  comme  ces  parties 
eflentielles  ne  font  qu'au  nombre  de  deux ,  favoir ,  le  piflil  &:  les 
étamines ,  il  n'y  aura  par  conféquent  que  deux  fleurs ,  l'une  mâle 
ôc  l'autre  femelle  qui  foient  néceffaires  à  la  fructification.  On 
en  peut  cependant  fuppofer  une  troifieme  qui  réuniroit  les 
fexes  féparés  dans  les  deux  autres.  Mais  alors  li  toutes  ces 
fleurs  étoient  également  fertiles  ,  la  troifieme  rendroit  les 
deux  autres  fuperflues  ,  &  pourroit  feule  fufîire  h  l'œuvre ,  ou 
bien  il  y  auroit  réellement  deux  fécondations  ,  &.  nous  n'exa- 
minons ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'eft  donc  que  le  foyer  &  l'inftrument  de  la  fécon- 
dation. Une  feule  fuiîit  quand  elle  ell  hermaphrodite.  Quand 
elle  n'elt  que  mâle  ou  femelle  il  en  faut  deux,  favoir,  une  de 
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chaque  fexe  ;  &,  fi  l'on  fait  entrer  d'autres  parties ,  comme  le 
calice  ôc  la  corolle  dans  la  compofition  de  la  fleur ,  ce  ne 
peut  être  comme  eiïentiellv;3,mais  feulement  comm.e  nutriti- 
ves £c  confervatrices  de  celles  qui  le  font.  Il  y  a  des  Fleurs 
fans  c:î!ice,'il  y  en  a  fans  corolle.  Il  y  en  a  mcme  fans  l'un 
&  fans  l'autre  ;  mais  il  ti'y  en  a  point  Se  il  n'y  en  fiuroit 
avoir  qui  foient  en   même  tems  fans  piftil  &:  fans  cramines. 

La  rieur  ciï  Uiie  partie  locale  &  pafTagere  de  la  plante  qui 
précède  la  fécondation  du  germe,  &  dans  latjutlle  ou  par  la- 
quelle elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  juftifier  ici  tous  les  termes  de  cette 
définition  qui  peut-être  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  je  dirai  feulc- 
mentque  le  mot  précède  m'y  paroît  effentiel ,  parce  que  le  plus 
fouvcnt  la  corolle  s'ouvre  &  s'épanouit  avant  que  les  anthères 
s'ouvrent  à  leur  tour ,  &c  dans  ce  cas  il  eft  inconteflable  que  la 
Fleur  préexilte  à  l'œuvre  de  la  fécondation.  J'ajoute  que  cette  fé- 
condation s'opère  dans  elle  ou  par  elle ,  parce  que  dans  les  Fleurs 
mâles  des  plantes  androgyncs  &  dioïqucs  ,  il  ne  s'opère  aucune 
fruftiiication,  &  qu'elles  n'en  font  pas  moins  des  Fleurs  pour  cela. 

Voil^ ,  ce  me  femble  ,  la  notion  la  plus  jufic  qu'on  puiffe 
fe  faire  de  la  Fleur,  &  la  feule  qui  ne  lailFe  aucune  prife  aux 
objeiSlions  qui  renverfent  toutes  les  autres  définitions  qu'on  a 
tenté  d'en  donner  jufqu'ici.  Il  faut  feulement  ne  pas  prendre 
trop  flriclement  le  mox.  durant  c[\^ç  j'ai  employé  dans  la  mienne. 
Car  même  avant  que  la  fécondation  du  germe  foit  commen- 
cée, on  peut  dire  que  la  Fleur  exi(le  aufTi-tôt  que  les  organes 
fexucls  font  en  évidence  ,  c'elt-à-dirc  ,  auffi-tôt  que  la  corolle 
elt  épanouie  ,  &   d'ordinaire   les  anclicTCS  ne  s'ouvrent  pas  à 
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la  poufllerc  féminale  dès  l'iaftant  que  la  corolle  s'ouvre  aui 
anthères  ;  cependant  h  fécondation  ne  peut  commencer  avant 
que  les  anthères  foient  ouvertes.  De  même  l'oeuvre  de  la  fécon- 
dation s'achève  fouvent  avant  que  la  corolle  fe  flérrilTe  &c  tombe  : 
or  jufqu'à  cette  chute  on  peut  dire  que  la  Fleur  exifte  encore. 
Il  faut  donc  donner  néceiïkirement  un  peu  d'extenfion  au  mot 
durant  pour  pouvoir  dire  que  la  Fleur  &•  l'œuvre  de  la  fécond- 
dation  commencent  &  fciiiTenc  enfemble. 

Comme  généralement  la  Fleur  fe  fait  rem-arquer  par  fa  co- 
rolle ,  partie  bien  plus  apparente  que  les  autres  par  la  vivacité 
de  fes  couleurs ,  ddi  dans  cette  corolle  auifi  qu'on  fait  ma- 
chinalement confifter  l'efTence  de  la  Fleur  ,  &c  les  Boraniftes 
eux-mêmes  ne  font  pas  toujours  exempts  de  cette  petite  illu- 
fion  ;  car  fouvent  ils  emploient  le  mot  de  Fleur  pour  celui  de 
corolle  ,  mais  ces  petites  impropriétés  d'inadvertanceimportenc 
peu ,  quand  elles  ne  changent  rien  aux  idées  qu'on  a  des  chofes 
quand  on  y  penfe.  De-là  cqs  mots  de  Fleurs  monopétales ,  poly- 
pétales,  de  Fleurs  labiées,  perfonnées,  de  Fleurs  régulières ,  irré- 
guîieres,  ôcc.  qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  livres  même 
d'initimtions.  Cette  petite  impropriété  étoit  ncn-feuicment 
pardonnable ,  mais  prcfque  forcée  à  Tournefort  6c  à  fes  con- 
temporains, qui  n'avoient  pas  encore  le  mot  de  corolle,  & 
l'ufjge  s'en  cft  confcrvé  depuis  eux  par  l'habitude  fans  grand 
inconvénient.  Mais  il  ne  feroit  pas  permis  a,  moi  qui  remar- 
que cette  incorrection,  de  l'imiter  ici  ;  ainfi  je  renvoie  au 
mot  Corolle  à  parler  de  fes  formes  diverfcs  ëc  de  Ces  diviiions  (a)» 

(a)  Cet  article  Corolle  ,  suquel  l'Auteur  renvoie  ici ,  ne  s'eft  po'"' 
trouve  fait. 

Mais 
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Maïs  je  dois  parler  ici  des  Fleurs  compofces  ôc  Gmpks  ,  parce 
que  c'eft  la  Fleur  même  &  non  la  corolle  qui  fe  compofe, 
comme  ora  le  va  voir  après  l'expofition  des  parties  de  la  Fleur 
fimple. 

On  divife  cette  Fleur  en  complète  &  incomplète.  La  Fleur 
complète  e(t  celle  qui  contient  toutes  les  parties  elTentielles 
ou  concourantes  à  la  fruclification  ,  &  ces  parties  font  au 
nombre  de  quatre;  deux  eiTenticlles,  favoir,  le  piltil  &c  Tcta- 
inine,ou  les  ctamines;  &  deux  acceiïbires  ou  concourantes, 
lavoir ,  la  corolle  &c  le  calice ,  à  quoi  l'on  doit  ajouter  le  dil- 
que  ou  réceptacle  qui  porte  le  tour. 

La  Fleur  eft  complète  quand  elle  elt  compofce  de  toutes 
ces  parties  ;  qunnd  il  lui  en  manque  quelqu'une ,  elle  eft  in- 
complète. Or  la  Fleur  incomplète  peut  manquer  non  -  feule- 
ment de  corolle  &  de  calice ,  mais  même  de  piltil  ou  d'é- 
tamines  ;  &  dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a  toujours  une  autre 
Fleur,  foit  fur  le  même  individu  ,  foit  fur  un  diffcrent,  qui  porte 
l'autre  partie  efllntielle  qui  manque  il  celle-ci  ;  de-la  la  divi- 
fion  en  Fleurs  hermaphrodites,  qui  peuvent  être  complètes  ou 
ne  l'être  pns ,  ôc  en  Fleurs  purement  mâles  ou  femelles ,  qui 
font  toujours  incomplètes. 

La  Fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  eft  pas  moins 
parfaite  pour  cela  ,  puifqu'elle  fe  fuiiit  .\  elle  -  même  pour 
opérer  la  fécondation  ;  mais  elle  ne  peut  être  appcllée  com- 
plète ,  puifqu'elle  manque  de  quelqu'une  des  parties  de  celles 
qu'on  appelle  ainfi.  Une  Rofe,  un  <EiIlet  font ,  par  exemple, 
des  rieurs  parfaites  &  complètes ,  parce  qu'elles  font  pour- 
vues de  routes  ces  parties.  Mais  une  Tulipe ,  un  Lis ,  ne  font 
Méljn^cs,    Tome  H,  R  r  r 
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point  des  Fleurs  complètes ,  quoique  parfaites ,  parce  qu'elles 
n'ont  point  de  calice  ;  de  même  la  jolie  petite  Fleur  appellée 
Paronychia  eft  parfaite  comme  hermaphrodite  ,  mais  elle  eft 
incomplète  ,  parce  que,  malgré  fa  riante  couleur,  il  lui  manque 
une  corolle. 

Je  pourrois,  fans  fortir  encore  de  la  feclion  des  Fleurs  fim- 
pies ,  parler  ici  des  Fleurs  régulières ,  èc  des  Fleurs  appellées 
irrégulieres.  Mais  comme  ceci  fe  rapporte  principalement  à 
la  corolle  ,  il  vaut  mieux  fur  cet  article  renvoyer  le  leéteur  à 
ce  mot  (/?)•  Refte  donc  h  parler  des  oppofirions  que  peut 
fouffrir  ce  nom  de  Fleur  fimple. 

Toute  Fleur  d'où  refaite  une  feule  fruftifîcation  eft  une  Fleur 
fimple.  Mais  fi  d'une  feule  Fleur  réfultent  plufieurs  fruits ,  cette 
Fleur  s'appellera  compofée  ,  &  cette  pluralité  n'a  jamais  lieu 
dans  les  Fleurs  qui  n'ont  qu'une  corolle.  Ainfl  toute  Fleur  com- 
pofée a  néceffairement  non-feulement  plufieurs  pétales,  mais 
plufieurs  corolles;  &  pour  que  la  Fleur  foit  réellement  com- 
pofée ,  ôc  non  par  une  feule  agrégation  de  plufieurs  Fleurs  Am- 
ples ,  il  faut  que  quelqu'une  des  parties  de  la  frucliiication  foie 
commune  à  tous  les  fleurons  compofans ,  &  manque  à  chacun 
d'eux  en  particulier. 

Je  prends  ,  par  exemple  ,  une  Fleur  de  Laiteron ,  la  voyant 
remplie  de  plufieurs  petites  fleurettes ,  &  je  me  demande  fî 
c'elt  une  Fleur  compofée.  Pour  favoir  cela ,  j'examine  toutes 
les  parties  de  la  frufbification  l'une  après  l'autre ,  &  je  trouve 
que  chaque  fleurette  a  des  étamines  ,  un  piltil ,  une  corolle , 

(6.)  Voyez  la  note  pr.'c:Je.ite. 
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mais  qu'il  n'y  a  qu'un  fcul  réceptacle  en  forme  de  difquc  qui 
les  reçoit  toutes ,  ôc  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  grand  calice  qui  les 
environne  ;  d'où  je  conclus  que  la  Fleur  ef  t  compofce ,  puif- 
que  deux  parties  de  la  frudification ,  favoir ,  le  calice  &  le 
réceptacle  ,  font  communes  h  toutes  &.  manquent  à  chacun  en 
particulier. 

Je  prends  enfuite  une  Fleur  de  Scabieufe  cù  je  diflingue  atfli 
plufieurs  fleurettes;  je  l'examine  de  même,  &  je  trouve  que  cha- 
cune d'elles  ell:  pourvue  en  fon  particulier  de  toutes  les  parties  de 
la  frudificaticn  ,  fans  en  excepter  le  calice  &  même  le  récep- 
tacle ,  puifqu'on  peut  regarder  com.m.e  tel  le  fécond  calice  qui 
fcrt  de  bafe  à  la  femence.  Je  conclus  donc  que  la  Scabieufe 
n'elt  point  une  Fleur  compofce,  quoiqu'elle  raffemble  comm.e 
elles  plufieurs  fleurettes  fur  un  même  difque  ôc  dans  un 
même  calice. 

Comme  ceci  pourtant  efè  fujet  ^  difpute ,  fur-tout  à  caufe 
du  réceptacle,  on  tire  des  fleurettes  même  un  caraclcre  plus 
fur,  qui  convient  h  toutes  celles  qui  conflicuent  propriment  une 
Fleur  compofce  &  qui  ne  convient  qu'Ji  elles  ;  c'eft  d'avoir 
cinq  ctamines  réunies  en  tube  ou  cylindre  par  leurs  anthères 
autour  du  fiyle  6c  divifces  par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la 
corolle  ;  toute  Fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères  ainfi 
difpcfccs,  eft  donc  une  Fleur  compofce  ,  6c  toute  Fleur  où  Ton 
r.c  voit  aucune  fleurette  de  cette  efpcce  n'eft  point  une  Fleur 
compoféc,  &  ne  porte  même  au  fingulier  qu'imprcprem.cnt  le 
nom  de  Fleur ,  puifqu'ellc  elt  réellement  une  agrégation  de  plu- 
ilcurs  Fleurs, 

Ces  fleurettes  partielles  qui  onc  aiulî  leurs  anthères  réunies, 

llrr  i 
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&  donc  l'aflemblage  forme  une  Fleur  véritablement  comporée  » 
fo.ic  de  deuj(  efpece=;  ;  les  unes  qui  font  régulicres  &  tubulces 
s'appellent  proprement  fleurons  ,  les  autres  qui  font  échancrées 
ôc  ne  préfentent  par  le  haut  qu'une  languette  plane  6c  le  plus 
fouvent  dentelée  ,  s'appellent  demi  -  fleurons  ;  ôc  des  combi- 
naifons  de  ces  deux  efpeces  dans  la  Fleur  totale ,  réfultent  trois 
fortes  principales  de  Fleurs  compofées  ,  favoir ,  celles  qui  ne 
font  garnies  que  de  fleurons  ,  celles  qui  ne  font  garnies 
que  de  demi-lleurons ,  &  celles  qui  font  mêlées  des  uns  & 
des  autres. 

Les  Fleurs  à  fleurons  ou  Fleurs  fleuronnées  fe  divifent  encore 
en  deux  efpeces ,  relativement  à  leur  forme  extérieure  ;  celles 
qui  préfentent  une  figure  arrondie  en  manière  de  tète ,  6c  donc 
le  calice  approche  de  la  forme  hémifphérique  ,  s'appellent  Fleurs 
en  tête ,  Capitati.  Tels  font,  par  exemple  ,  les  Chardons  ,  les 
Artichauts  ,  la  Chaiiffe-trape. 

Celles  dont  le  réceptacle  eft  plus  applati  ,  en  forte  que 
leurs  fleurons  forment  avec  le  calice  une  figure  à -peu -près 
cylindrique  ,  s'appellent  Fleurs  en  difque  Difcdidd.  La  Santo- 
line^  par  exemple  ,  6c  VEupatoire,  offrent  des  Fleurs  en  difque 
ou  difcoïdes. 

Les  Fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi-fleuronnées 
&  leur  figure  extérieure  ne  varie  pas  afTez  régulièrement  pour 
offrir  une  diviflon  femblable  ii  la  précédente.  Le  Salfifis  ,  la 
Scorfûnere ,  le  PiJJtnlit ,  la    Chicorée  ont  des  Fleurs  demi- 
fleuronnées. 

A  l'égari  des  Fleurs  mixtes,  les  demi-fleurons  ne  s'y  mêlent 
pas  parmi  les   fleurons  eu  coafufion  ,  fans  ordre  ,  mais  les 
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fleurons  occupent  le  centre  du  diHiue  ,  les  demi-fleurons  en 
gainiiïent  la  circonférence  6c  forment  une  couronne  à  la 
Fleur  ,  &  ces  Fleurs  ainfi  couronnées  portent  le  nom  de 
Fleurs  radiées.  Les  Reinea-  Marguerites  &  tous  les  Âfters  .^ 
le  Souci ,  les  Soleils  ,  la  Foire  -de  -  terre  portent  tous  d  es 
Fleurs  riidiées. 

Toutes  ces  feclions  forment  encore  dans  les  Fleurs  compo- 
fées,  &  relativement  au  fexe  des  fleurons, d'autres  divifions  donc 
il  fera  parlé  dans  l'article   Fleuron. 

Les  Fleurs  [impies  ont  une  autre  forte  d'oppofition  dans  celles 
qu'on  appelle  Fleurs  doubles  ou  pleines. 

La  Fleur  double  efl  celle  dont  quelqu'une  des  parties  elt 
multipliée  au-delà  de  fon  nombre  naturel  ,  mais  fans  que 
cette  multiplication  nuife  à  la  fécondation  du  germe. 

Les  Fleurs  fc  doublent  rarement  par  le  calice  ,  prcfque 
jamais  par  les  étamines.  Leur  multiplication  la  plus  commune 
fe  fait  par  la  corolle.  Les  exemples  les  plus  fréquens  en  font 
dans  les  Fleurs  polypctales  ,  comme  (liillets  ,  Anémones  , 
Renoncules  ;  les  Fleurs  monopéraks  doublent  moins  commu- 
nément. Cependant  on  voit  allez  fouvent  des  Campanules , 
des  Primevères,  des  Auricules  ,  &  fur- tout  des  Jacinthes  à 
Fleur  double. 

Ce  mot  de  Fleur  double  ne  marque  pas  dans  le  nombre 
des  pétales  une  fimple  duplicaaon  ,  mais  une  multiplication 
quelconque.  Soit  que  le  nombre  des  pétales  devienne  double, 
triple ,  quadruple,  &:c.  tant  qu'ils  ne  multiplient  pas  au  poinc 
d'étouffer  la  fruàlilication  ,  la  Fleur  garde  toujours  le  nom  de 
Fleur  double  ;  mais  lorfque  les  pétales  trop   multipliés  fonc 
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difparcîrre  ks  étamines  <Sc  avorter  le  germe  ,  alors  la  Fleur 
perd  le  nom  de  Fleur  double  ôc  prend  celui  de  Fleur  pleine. 

On  voit  par-là  que  la  Fleur  double  eft  encore  dans  l'ordre 
de  la  nature ,  mais  que  la  Fleur  pleine  n'y  eit  plus  &  n'eit  qu'un 
véritable  monltre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des  Fleurs  fe  fafle  par  leS 
pétales  ,  il  y  en  a  néanmoins  qui  fe  rempliiïent  par  le  calice, 
&  nous  en  avons  un  exemple  bien  remarquable  dans  l'Im- 
mortelle appellée  Xerant/iême.  Cette  Fleur  qui  paroît  radiée  & 
qui  réellement  eft  difcoïde ,  porte  ainfi  que  la  Carline  un  calice 
imbriqué,  dont  le  rang  intérieur  a  fes  folioles  longues  &  colo- 
rées ,  àc  cette  Fleur ,  quoique  compofée  ,  double  &  multiplie 
tellement  par  f;s  brillantes  folioles  qu'on  les  prendroit ,  gar- 
nirTant  la  plus  grande  partie  du  difque ,  pour  autant  de  demi- 
fleurons. 

Ces  faufTes  apparences  abufent  fouvent  les  yeux  de  ceux  qui 
ne  font  pas  Botaniftes  :  mais  quiconque  eft  initié  dans  l'intime 
f liruâure  des  Fleurs,  ne  peut  s'y  tromper  un  moment.  Une 
Fleur  demi-fleuronnée  rclTemble  extérieurement  à  une  Fleur 
poiypétale  pleine  ,  mais  il  y  a  toujours  cette  différence  elîen- 
tielle  ,  que  dans  la  première  chaque  demi-fîeuron  eft  une  Fleur 
parfaite  qui  a  Çon  embrion,  fon  pifHl  &:  fes  étamines;  au 
lieu  que  dans  la  Fleur  pleine  chaque  pétale  multiplié  n'eft 
toujours  qu'un  pétale  qui  ne  porte  aucune  des  parties  eiTen- 
tielles  à  la  fru(fî:iilc3tion.  Prenez  l'un  après  l'autre  les  pétales 
d'une  Renoncule  fimple ,  ou  double  ,  ou  pleine ,  vous  ne  trou- 
verez dans  aucun  nulle  autre  chofe  que  le  pétale  même  ;  mais 
dans  le  PifTenlit  chaque   demi-fleuron  garni    d'un  ftyle  en- 
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touré  dVtamines  ,  n'eft  pas  un  fimple  pétale,  mais  une  véri- 
table Fleur. 

On  me  préfente  une  Fleur  de  Nymphéa  jaune ,  &c  l'on  me 
demande  fi  c'elt  une  compofée  ou  une  Fleurdouble?  Je  réponds 
que  ce  n'eit  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  n'elt  pas  une  con  pcfée  , 
puifque  les  folioles  qui  l'entourent  ne  font  pas  des  dtmi-flcu- 
rons;  6c  ce  n'efl  pas  une  Fleur  double  ,  parce  que  la  duplica- 
tion n'eft  l'état  naturel  d'aucune  Fleur ,  &  que  l'état  naturel 
de  la  Fleur  de  Nymphéa  jaune  e(t  d'avoir  plufi.'crs  enceintes  de 
pétales  autour  de  fon  embrion.  Ainfi  cette  multiplicité 
n'empêche  pas  le  Nymphéa  jaune  d'être  une  Fleur  fimple. 

La  conftitution  commune  au  plus  grand  nombre  des  Fleurs, 
eft  d'être  hermaphrodites  ;  &c  cette  conftitution  p.troît  en  effet 
la  plus  convenable  au  règne  végétal ,  oij  les  individus  dépourvus 
de  tout  mouvement  progrtfiif  &  fpontané  ne  peuvent  s'aller 
chercher  l'un  l'autre  quand  les  fexes  font  féparés.  J^ans  les  ar- 
bres &c  les  plantes  où  ils  le  font ,  la  nature  ,  qui  fait  varier  fcs 
moyens  ,  a  pourvu  h  cet  obitacle  :  mais  il  n'en  eft  pas  nioins 
vrai  généralement  que  des  êtres  immobiles  doivent ,  pour  perpé- 
tuer leur  efpece  ,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les  inflrum.ens  pro- 
pres i  cette  fin. 

FLEUR  MUTILÉE.  E(t  celle  qui ,  pour  l'ordinaire  p.ir 
défaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  produit  point  la  corolle  qu'elle 
devroit  naturellement  avoir.  Quoique  cette  mutilation  ne  doive 
point  faire  efpece  ,  les  plantes  où  elle  a  lieu  fe  diilinguenc 
néanmoins  dans  la  nomenclature  de  celles  de  même  efpece  qui 
font  complètes,  comme  on  peut  le  voir  dans  plufieurs  tfpeccs 
de  Ouamoc'it ,  de  CucubalLs ,  de  TuJjHoges  ,  de  Ccmpcnuks  , 
ccc. 
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FLEURETTE.  Petite  Fleur  complète  qui  entre  dans  la 
ftruclure  d'une  Fleur  agrcgce. 

FLEURON.  Petite  Fleur  incomplète  qui  entre  dans  la 
ftrudture  d'une  Fleur  compofée.  Voyez  Tlar, 

Voici  quelle  eft  la  ftruaure  naturelle  des  fleurons  compofans. 

1.  Corolle  monopérale  tubulée  à  cinq  dents  ,  fupere. 

2.  Piflil  alongé  ,  terminé  par  deux  iligmates  réfléchis. 

3.  Cinq  étamines  dont  les  filets  font  féparés  par  le  bas, 
mais  fprmant  par  l'adhérence  de  leurs  anthères  un  tube  autour 
du  piltii. 

4.  Semence  nue  alongée  ayant  pour  hafe  le  réceptacle  com- 
mun ,  oc  fervant  elle-même  par  fon  fommet  de  réceptacle  à  la 
corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écaillés  couronnant  la  femence,  &: 
figurant  un  calice  à  la  bafe  de  la  corolle.  Cette  aigrette  pouffe 
de  bas  en  haut  la  corolle  ,  la  détache  &:  là  fait  tomber  Icrfqu'elle 
efl  flétrie  ,  &  que  la  femence  accrue  approche  de  fa  maturité. 

Cette  firuélure  commune  &  générale  des  fleurons  fouffre 
dos  exceptions  dans  plufieurs  genres  de  compofées  ,  &  c^s, 
différences  conftituent  môme  des  feJlions  qui  forment  autant 
de  branches  dans  cette  nombreufe  famille. 

Celles  de  ces  difiérences  qui  tiennent  à  la  flrudure  même 
des  fleurons  ,  ont  été  ci-devant  expliquées  au  mot  Fleur.  J'ai 
maintenant  à'parler  de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens  de  parler  tiï 
d'être  hermaphrodites  ,  &  ils  fe  fécondent  par  eux-mêmes. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ayant  des  étamines  &  n'ayant  point 
de  germe ,  portent  le  nom  de  mâles  ;  d'autres  qui  ont  un  germe 
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Ce  n'ont  point  d'ctamiiies,  s'appellent  fleurons  femelles;  d'autres 
qui  n'ont  ni  germe  ni  ctamines ,  eu  dont  le  germe  imparfait 
avorte  toujours  ,  portent  le  nom  de  neutres. 

Ces  diverfes  efpeces  de  fleurons  ne  font  pas  indifféremment 
entremêles  dans  les  Fleurs  compofces  ;  mais  leurs  combinaifons 
méthodiques  ôc  régulières  font  toujours  relatives  ou  à  la  plus 
fure  fécondation  ,  ou  à  la  plus  abondante  frudification  ,  ou  à 
la  plus  pleine  miaturification  des  graines. 

FRUCTIFICATION.  Ce  mot  fe  prend  toujours  dans  un 
fens  collectif,  &c  comprend  non-feulement  l'auvre  de  la  fécon- 
dation du  germe  6c  de  la  maturification  du  fruit ,  mais  l'alfem- 
blage  de  tous  les  infirumens  naturels  deftinés  à  cette  opération. 

FRUIT.  Dernier  produit  de  la  végétation  dans  l'individu , 
contenant  les  femences  qui  doivent  la  renouveller  par  d'auties 
individus.  La  femence  n'eft  ce  dernier  produit  que  quand  elle 
elt  feule  &  nue.  Quand  elle  ne  l'eit  pas  ,  elle  tieii  que  panie 
du  fruit. 

Fruit.  Ce  mot  a  dans  la  Botanique  un  fens  beaucoup 
plus  étendu  que  dans  l'ufage  ordinaire.  Dans  les  arbres  6c  même 
dans  d'autres  plantes ,  toutes  les  femences  ou  leurs  enveloppes 
bonnes  h  manger ,  portent  en  général  le  nom  de  fruit.  Mais 
en  Botanique  ce  même  nom  s'applique  plus  généralement 
encore  h  tout  ce  qiii  réfulte  ,  après  la  fleur,  de  la  fccondation 
du  germe.  Ainfi  le  fruit  n'eft  proprement  autre  chofe  que  l'o- 
vaire fécondé  ,  (Sccela,  foir  qu'il  fe  mange  ou  ne  fe  mange  pas, 
foie  que  la  femence  foie  dù]h  mûre  ou  qu'elle  ne  le  foit  pas  encore. 

GENîlE.    Réunion   de  plulicurs  efpeces  fous  un  caradcre 
commun  qui  les  dilUngue  de  toutes  les  autres  plantes. 
J\ljLing<:s.    Tome  il,  Sss 
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GERME  ,  embrion  ,  ovaire  ,  frulr.  Ces  termes  font  fi  prèis 
d'ccre  fy^onymes  ,  qu'avant  d'en  parler  fcparément  dans  leurs 
articles ,  je  crois  devoir  les  unir  ici. 

Le  germe  eft  le  premier  rudiment  de  la  nouvelle  plante  ,  il 
devient  embrion  ou  ovaire  au  moment  de  la  fécondation ,  Ôc 
ce  même  embrion  devient  fruit  en  mûriffant  ;  voilà  les  diffé- 
rences exaâes.  Mais  on  n'y  fait  pas  toujours  attention  dans 
l'ufage  ,  &  l'on  prend  fouvenc  ces  mots  l'un  pour  l'autre  in- 
différemment. 

II  y  a  deux  fortes  de  germes  bien  difh'nâs ,  Fun  contenu 
dans  la  femence  ,  lequel  en  fe  développant  devient  plante  ,  & 
l'autre  contenu  dans  la  fleur  ,  lequel  par  la  fécondation  devient 
fruit.  On  voit  par  quelle  alternative  perpétuelle  chacun  de  ces 
deux  germes  fe  produit ,  ëc  en  cft  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe  aux  rudimens  des 
feuilles  enfernées  dans  les  bourgeons  ,  ôc  h.  ceux  des  flieurs  en- 
fermés dans  les  boutons. 

GERMINATION.  Premier  développement  des  parties  de 
la  plante ,  contenue  en  petit  dans  le  germe. 

GLANDES.  Organes  qui  fervent  à  la  fecrétion  des  fucs  de 
la  plante, 

GOUSSE.  Fruit  d'une  plante  légumineufe.  La  goufTe  qui 
s'appelle  aulE  légume ,  elt  ordinairement  compofée  de  deux 
panneaux  noxmmés  colîes ,  appîatis  ou  convexes  ,  collés  l'un 
fur  Tautre  par  deux  futures  longitudinales ,  ôc  qui  renferm.enc 
des  femences  attachées  alternativement  par  la  future  aux  deux 
coffes ,  kfquellcs  fe  féparent  par  la  maturité. 

GRAPPE  ,  raccmus.  Sorte  d'épi  dans  lequel  les  Fleurs  ne 
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font  ni  {lïïlles  ni  routes  attachces  à  la  râpe  ;  mais  à  des  pédi- 
cules partiels  dans  lefquels  les  pédicules  principaux  fe  divif^nt. 
La  grappe  n'cft  autre  chofe  qu'une  panicule  dont  les  rameaux 
font  plus  ferrés  ,  plus  courts ,  &  fouvent  plus  gros  que  dans  la 
panicule  proprement  dire. 

Lorfque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi  pend  en  bas  au  lieu 
de  s'élever  vers  le  Ciel ,  on  lui  donne  alors  le  nom  de  grappe  ; 
tcrl  clt  l'épi  du  grofciller,  telle  e(t  la  grappe  de  la  vigne. 

GREFFE.  Opération  par  laquelle  on  force  les  fucs  d'un 
arbre  à  palTer  par  les  couloirs  d'un  autre  arbre  ;  d'où  i!  réfulte 
que  les  couloirs  de  ces  deux  plantes  n'étant  pas  de  même  figure 
&  dimenfions ,  ni  placés  exactement  les  uns  vis-h-vis  des  au- 
tres, les  fucs  forcés  de  fe  fubcilifer  en  fe  divifant,  donnent 
cnfiice  des  fruits  meilleurs  &:  plus  fivoureux. 

GREFFER.  Elt  engager  l'ail  ou  le  bourgeon  d'une  faine 
branche  d'arbre  dans  l'écorce  d'un  autre  arbre  ,  avec  les  pré- 
cautions néceiïciires  &  dans  la  faifon  fnorable ,  en  forte  que  ce 
bourgeon  reçoive  le  fuc  du  fécond  arbre  &s'en  nourrilTe  comme 
il  auroit  fait  de  celui  dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom  de 
Greffe  h  la  portion  qui  s'unit ,  Ôc  de  Sujet  h  l'arbre  auquel  il  s'unit. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  greffer.  La  greffe  par  approche, 
en  fente  ,  en  couronne  ,  en  Mûre  ,  en  cculforu 

GYMNOSPERME  h  femences  nues. 

HAMPE.  Tige  fans  feuilles  deftinée  uniquement  i  tenir  la 
fru6lification  élevée  au-dc(fus  de  la  racine. 

INFERE ,  SUPERE.  Quoique  cts  mots  foient  purement 
latins,  on  eft  obligé  de  les  employer  en  françois  dans  le  langage 
<Je  la  Botanique,  fous  peine  d'être  diffus,  lâche  &    louche, 
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pour  vouloir  parler  purement.  La  même  néceiîîté  doit  être 
fuppofée  ,  &  la  même  excufe  répétée  dans  tous  les  mots  latins 
que  je  ferai  forcé  de  francifer.  Car  c'eft  ce  que  je  ne  ferai  jamais 
que  pour  dire  ce  que  je  ne  pourrois  auffi-bien  faire  entendre 
dans  un  françois  plus  correcl. 

Il  y  a  dans  les  fleurs  deux  difpofitions  différentes  du  calice 
ôc  de  la  corolle  ,  par  rapport  au  germe  dont  l'expreffion  revient 
fi  fouvent ,  qu'il  faut  abfolument  créer  un  mot  pour  elle.  Quand 
le  calice  ôc  la  corolle  portent  fur  le  germe  ,  la  fleur  eft  dite 
fupere.  Quand  le  germe  porte  fur  le  calice  &  la  corolle  ,  la 
fleur  eit  dite  infère.  Quand  de  la  corolle  on  tranfporte  le  mot 
au  germe  ,  il  faut  prendre  toujours  l'oppofé.  Si  la  corolle  eft 
infère ,  le  germe  efl  fupere  ;  il  la  corolle  eiï  fupere  ,  le  germe 
eft  infère  ;  ainfi  l'on  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'expri- 
mer la  même  chofe. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où  la  fleur  efl  infère  , 
que  de  celles  oîi  elle  elt  fupere  ,  quand  cette  difpofition  n'eit 
point  exprimée  ,  on  doit  toujours  fous-entendre  le  premier 
cas  ,  parce  qu'il  eft  le  plus  ordinaire  ;  &  fi  la  defcription  ne 
parle  point  de  la  difpofition  relative  de  la  corolle  6c  du  germe  , 
il  fliut  fuppofer  la  corolle  irifdn:  :  car  fi  elle  étoit  fupere  , 
l'auteur  de  la  defcription  l'auroit  exprelTcment  dit. 

LEGUME.  Sorte  de  péricarpe  compofé  de  deux  panneaux 
dont  les  bords  font  réunis  par  deux  futures  longitudinales.  Les 
femences  font  attachées  alternativement  à  ces  deux  valves  par 
la  future  fupérieure  ,  l'inférieure  eft  nue.  L'on  appelle  de  ce 
nom  en  général  le  fruit  des  plantes  légumineufes. 

LÉGUMINEUSES.    Voyez  Fleurs  ,  riantes. 
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LIBER  (  le  ).    Eft    compofc  de  pellicules  qui  repr^fenrent 
les  feuillets  d'un  livre  ;  elles  touchent  immédiatement  au  bois. 
Le  Liber  fe  détache  tous  les  ans  des  deux  autres  parties  de  l'é- 
corce  ,  &c  s'uniiïlint  avec  l'aubier ,  il  produit  fur  la  circonférence 
de  l'arbre  une  nouvelle  couche  qui  en  augmente  le  diamcrrc. 
LIGNEUX.   Qui  a  la  confiftance  de  bois. 
LILIACEES.  Fleurs  qui  portent  le  caraclere  du  Lis. 
LIMBE.    Quand  une  corolle  monopctale   régulière  s'évafe 
&  s'élargit  par  le  haut ,  hi  partie  qui  forme  cet  évaftment  s'ap- 
pelle le  Limbe ,  &  fe  découpe  ordinairement  en  quatre  ,  cinq 
ou  plufieurs   fegmens.    Diverfes    Campanules  ,    Primevères 
Lijcrons  &c  autres  fleurs  monopétales  offrent  des  exemples  de 
ce  Limbe  ,  qui  eft  à  l'égard  de  la  corolle  à-peu-prcs  ce  qu'efè 
h  l'égard  d'une  cloche  la  partie  qu'on  nomme  le  pavillon.  Le 
différent  degré  de  l'angle  que  forme  le  Limbe  avec  le  tube  eft 
ce  qui  fait  donner  à  la  corolle  le  nom  d'infundibulifcrme,  de 
campaniformc  ,  ou  d'hypocrateniformc. 

LOliES  des  femences  font  deux  corps' réunis ,  applatis  d'un 
côté ,  convexes  de  l'autre.  Ils  font  diltinds  dans  les  femences 
légumincufes. 

LOBES  des  feuilles. 

LOCh].  Cavité  intérieure  du  fruit;  il  eft  à  plufîeurs  loges, 
quand  il  eft  partagé  par  des  cloifons. 

MAILLET.  Branche  de  -l'année  ;\  laquelle  on  lailfe  pour 
la  replanter  deux  chicots  du  vieux  bois  faillans  des  deux  tôtés. 
Cette  forte  de  bouture  fe  pratique  fcuien^.ent  fur  la  vigne  6c 
même  alfcz  rarement. 

MASQUE.  Fleur  en  mafque  eft  une  Fleur  moncpétjle  iric- 
gulicre. 
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MONÉCIE  ouMON(ECIE.  Habitation  commune  aux  deux 
fexes.  On  donne  le  nom  de  Monœcie  à  une  claiTe  de  piantes 
compofée  de  toutes  celles  qui  portent  des  Fleurs  mâles  6c  des 
pleurs  femelles  fur  le  même  pied. 

monoïque.  Toutes  les  plantes  de  la  Monœcie  font  mo« 
noïques.  On  appelle  Plantes  monoïques  celles  donc  les  Fleurs 
ne  font  pas  hermaphrodites ,  mais  féparément  mâles  ôc  fem.elles 
fur  le  même  individu.  Ce  mot ,  formé  de  celui  de  monœcie , 
vient  du  grec  &.  ilgnifie  ici  que  les  deux  fexes  occupent  bien 
le  même  logis ,  mais  fans  habiter  la  même  chambre.  Le  Con- 
combre ,  le  Melon  &;  toutes  les  cucurbitacées  font  des  plantes 
monoïques. 

MUFLE"  (  Fleur  en  )  Voyez  Mafqiie, 

NCEUBS.  Sont  les  articulations  des  tiges  &  des  racine?, 

NOMENCLATUilE.  Art  de  joindre  aux  noms  qu'on  im- 
polèaux  plantes  l'idée  de  leur  ftru^lure  &  de  leur  claffification. 

NOYAU.  Semence  ofTeufe  qui  renferme  une  amande. 

NUD.  Dépourvu  des  vctemens  ordinaires  à  fcs  femblables. 

On  appelle  graines  nues  celles  qui  n'ont  point  de  péricarpe  > 
ombelles  nues  celles  qui  n'ont  point  d'involucre  ,  tiges  nues 
celles  qui  ne  font  point  garnies  de  feuilles ,  ôcc. 

NUITS-DE-FER.  Nodes  ferrex.  Ce  font ,  en  Suéde ,  celles 
dont  la  froide  température  arrêtant  la  végétation  de  plufieurs 
plantes,  produit  leur  dépérilfement  infenfible,  leur  pourriture 
&;  enfin  leur  mort.  Leurs  premières  atteintes  avertiffent  de 
rentrer  dans  les  ferres  les  plantes  étrangères ,  qui  périroienc 
par  ces  fortes  de  froids. 

(  C'eit  aux  premiers  gelsaffcz  communs  au  mois  d'Août  danç 
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le";  pays  froids  qu'on  donne  ce  nom  ,  qui ,  clans  des  climats 
tempère^; ,  ne  peut  pas  être  employc  pour  les  mêmes  jours.  II.  ) 

Q£IL,.  Voyez   Oinùi/k:    Ptiire  cavité  qui  fe  trouve  en  cer- 
tains fruits  à  l'extrémité  oppofée  au  pédicule  ;  dans  les  fruits 
infères   ce  font  les  divifions  du  calice  qui  forment  l'ombilic 
comme  le  Coin,  la  Poire,  la  Pomme,  ôcc.  dans  ceux  qui  font 
fupercs ,  l'ombilic  eft  la  cicatrice  lailfée  par  l'infcrtion  du  piitil. 

CEILLETONS.  Bourgeons  qui  font  à  côté  des  racines  des 
Artichauts  &c  d'autres  plantes ,  &  qu'on  détache  afin  démul- 
tiplier ces  plantes. 

OMBELLE.  AlTemblage  de  rayons  qui  partant  d'un  même 
centre  ,  divergent  comme  ceux  d'un  parafol.  L'ombelle  uni* 
verfclle  porte  fur  la  tige  ou  fur  une  branche  ,  l'cmibelle  par-» 
tielle  fort  d'un  rayon  de  l'ombelle  univerfcllc. 

OMBILIC.  C'e{t ,  dans  les  bayes  «Se  autres  fruits  mous  in»- 
feres  ,1e  réceptacle  de  la  Fleur  dont  ,aprcs  qu'elle  eft  tombée, 
la  cicatrice  rclte  fur  le  fruit,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Airelles.  Souvent  le  calice  relte  &c  couronne  l'ombilic  qui  s'ap- 
pelle alors  vulgairement  ail.  Ainfî  l'oeil  des  Poires  &  des 
Pommes  n'eit  autre  chofc  que  l'ombilic  autour  duquel  le  calice 
pcriiftant  s'eft  defféchc. 

ONGLE.  Sorte  de  tache  fur  les  pétales  ou  fi-r  les  feuilles, 
qui  a  fouvent  la  figure  d'un  ongle  &  d'autres  figures  diflérentcs, 
comme  on  peut  le  voir  au^  fleurs  des  Pavots ,  des  Rofcs  ,  des 
Anémones,  des  Cilles  ,  &  aux  feuilles  des  Renoncules,  des 
Perficaires,  &c. 

ONGLET.  Efpecc  de  pointe  crochue  par  laquelle  îc  pé- 
tale de  quelques  corolles  eil  fixé  fur  le   calice  ou  fur  le  ré- 
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cepcacîe  :  l'onglet  des  (EilLcs  elt  plus  long  que  celui  des  Rofe?." 

OPPOSEES.  Les  feuilles  oppofées  font  jufqu'au  nombre 
de  deux  ,  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  ,  des  deux  côtés  de 
la  tige  ou  des  branches.  Les  feuilles  oppofées  peuvent  être 
pédiculées  ou  feililes  ;  s'il  y  avoir  plus  de  deux  feuilles  atta- 
chées à  la  même  hauteur  autour  de  la  tige  ,  alors  cette  plu- 
ralité dénatureroit  l'oppolîrion  &  cette  difpoficion  des  feuil- 
les prendroit  un    nom  différent.   Voyez  Verdcillées. 

OVAIRE.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  l'embrion  du  fruit, 
ou  c'elt  le  fruit  même  avant  la  fécondation.  Après  la  fécon- 
d-ition  l'ovaire  perd  ce  nom  àc  s'appelle  fimplement  fruit  ou 
en  particulier  péricarpe ,  fi  la  plante  eft  angiosperme  ;  femence 
ou  graine ,  fî  la  plante  eft  gymnosperme. 

PALMEE.  Une  feuille  ell  palmée  îorfqu'au  lieu  d'être  com* 
pofée  de  plufieurs  folioles  comme  la  feuille  digitée,  elle  eft 
feulement  découpée  en  plufieurs  lobes  dirigés  en  rayons  vers 
le  fommet  du  pétiole  ,  mais  fe  réuniffant  avant  que  d'y  arriver. 

PANICULE.  Epi  rameux  &  pyramidal.  Cette  figure  lui 
vient  de  ce  que  les  rameaux  du  bas  étant  les  plus  larges ,  for- 
ment entre  eux  un  plus  large  efpace  ,  qui  fe  rétrécit  en  mon- 
tant ,  à  mefure  que  ces  rameaux  deviennent  plus  courts^  moins 
nombreux  ;  en  forte  qu'une  panicule  parfaitement  régulière 
fe  termineroit  enfin  par  une  fleur  fcfîile. 

PARASITES.  Plantes  qui  naiffent  ou  croilTent  fur  d'autres 
plantes  &  fe  nourri/Tent  de  leur  fubflance.  La  Cufcute ,  le 
Gui ,  pluficurs  MoufTes  &  Lichens  ,  font  des  plantes  parafites. 

PARENCHIME.  Sublhnce  pulpeufe  ou  tilTu  cellulaire  qui 
forme  le  corps  de'la  feuille  ou  du  pétai  ;  il  elt  couvert  dans  l'une  & 
dans  l'autre  d'un  épidcrme.  PARTiELLE, 
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PARTIELLE.  Voyez  Oinhelle. 

PARTIES  DE  LA  FRUCl  iFICATION.  Voyez  Lta- 

mines  ^  Pijiil. 

PAVILLON,  fynonyme  d'ctendard. 

PÉDICULE.  Jiafe  alongcequi  porte  le  fniir.  On  dit/'^- 
dunculus  en  latin  ,  mais  je  crois  qu'il  faut  dire  pédicuh  en 
françois.  C'elt  l'ancien  ufage,  &  il  n'y  a  aucune  bonne  raifon 
pour  le  changer.  Pediinculu<;  fonne  mieux  en  latin  &  il  évite 
l'équivoque  du  nom pcdiculua.  Mais  le  mozpédicult  eft  net  &  plus 
doux  en  françois,  &c  dans  le  choix  des  mots,  il  convient  de 
confulter  l'oreille  &  d'avoir  égard  à  l'accent  de  la  langue. 

L'adjectif /'f'i//c-«/c^  me  paroît  nécefTaire  par  oppofition  h  l'au- 
tre ad'jcciiffeUile.  La  Botanique  eft  li  embarraiïce  de  termes, 
qu'on  ne  fauroit  trop  s'attacher  h  rendre  clairs  ôc  courts  ceux 
qui  lui  font  fpécialement  confacrés. 

Le  pédicule  efè  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou  le  fruit  h  la 
branche  ou  h  la  tige.  Sa  fubltance  eft  d'ordinaire  plus  folide 
que  celle  du  fruit  qu'il  porte  par  un  de  fes  bouts  ,  Oc  moins 
que  celle  du  bois  auquel  il  eft  attaché  par  l'autre.  Pour  l'or- 
dinaire quand  le  fruit  eft  mûr,  il  fe  détache  &  tombe  avec 
fon  pédicule.  Mais  quelquefois,  &  fur-tout  dans  les  plantes  her- 
bacées ,  le  fruit  tombe  Se  le  pédicule  relte  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  genre  des  Ruinex.  On  y  peut  remarquer  en- 
core une  autre  particularité.  C'eft  que  les  pédicules  qui  tous 
font  vcrticillcs  autour  de  la  tige,  font  auffi  tous  articulés  vcis 
leur  milieu.  Il  fcmble  qu'en  ce  cas  le  fruit  devroit  fe  détacher 
à  l'articulation ,  tomber  avec  une  moitié  du  pellicule  &  lailRr 
l'autre  moitié  feulement  attachée  à  la  plante.  V^oili  néanmoins 
Mélanges.    Tome  II.  Ttt 
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ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  fe  détache  &  tombe  feul.  Le 
pédicule  tout  entier  refte ,  &c  il  faut  une  adion  expreffe  pouc 
le  divifer  en  deux  au  point  de  l'articulation. 

PERFOLIEES.  La  feuille  perfoliée  eft  celle  que  la  branche 
enfile  &c  qui  entoure  celle-ci  de  tous  côtés. 

PERiANTHE.  Sorte  de  calice  qui  touche  immédiatement 
la  fleur  ou  le  fruit. 

PERRUQUE.  Nom  donné  par  Vaillant  aux  racines  garnies 
d'un  chevelu  touffu  de  fibrilles  entrelacées  comme  des  che- 
veux emmêlés. 

PÉTALE.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  chaque  pièce  en- 
tière de  la  corolle.  Quand  la  corolle  n'eft  que  d'une  feule  pièce, 
il'  n'y  a  auffi  qu'un  pétale  ;  le  pétale  &  la  corolle  ne  font 
alors  qu'une  feule  &  même  chofe ,  ôc  cette  forte  de  corolle 
fe  défigne  par  l'épithete  de  monopétale.  Quand  la  corolle  eft 
de  plufîeurs  pièces  ,  ces  pièces  font  autant  de  pétales ,  &  la 
corolle  qu'elles  compofent  fe  défigne  par  leur  nombre  tiré 
du  grec ,  parce  que  le  mot  de  pétale  en  vient  aufïî  ,  ôc  qu'il 
convient,  quand  on  veut  compofer  un  mot,  de  tirer  les  deux 
racines  de  la  même  langue.  Ainfi  les  mots  de  monopétnle ,  de 
xlipétale,  de  tripétale,de  tétrapétale,  de  pentapétale,  &c  enfin 
de  polypétale,  indiquent  une  corolle  d'une  feule  pièce,  ou  de 
deux ,  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq ,  &c.  enfin  d'une  multitude 
indéterminée  de  pièces. 

PETATOÎDE.  Qui  a  des  pétales.  Ainfi  la  Fkuv  pùatoïJc 
clt  l'oppofc  de  la  Fleur  apétale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  féconde  racine  dans  la 
compofition  d'un  autre  mot  dont  la  première  racine  eit  un 
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nom  de  nombre.  Alors  il  fignifie  une  corolle  monopctale  pro- 
fondément divifce  en  autant  de  feclions  qu'en  indique  la  pre- 
mière racine.  Ainil  la  corolle  tripctatoïde  c/t  divifce  en  trois 
fegmens  ou  demi-pétales,  la  pentapératoïdc  en  cinq,  &c. 

PÉTIOLE,  Bafe  alongée  qui  porte  la  feuille.  Le  mot  pé- 
tiole elt  oppofc  à  feff/k  à  l'égard  des  feuilles,  comme  le  mot 
pédicule  l'cit  à  l'égard  .'des  fleurs  &c  des  fruits.  Voy^z  Pédicule  y 
Seffde. 

PINNÉE.  Une  feuille  allée  à  plufieurs  rangs  s'appelle  feuille 
pinnée. 

PISTIL.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  furmonte  le 
germe ,  &  par  lequel  celui-ci  reçoit  Tintromiflion  fécondante 
de  la  poufTiere  des  anthères  :  le  piftil  fe  prolonge  ordinai- 
rement par  un  ou  plufieurs  ftyles  ,  quelquefois  aufll  il  elt 
couronné  immédiatement  par  un  ou  plufieurs  fligmates  ,  fans 
aucun  ftyle  intermédiaire.  Le  Itigmate  reçoit  la  poulFiere  pro- 
lifique du  fommet  des  étamincs  ,  &  la  tranfmet  par  le  pillil 
dans  l'intérieur  du  germe  pour  féconder  l'ovaire.  Suivant  le 
iVitéme  fexuel ,  la  fécondation  des  plantes  ne  peut  s'opérer 
que  par  le  concours  des  deux  fexes ,  &  l'acle  de  la  frudifica- 
tion  n'elt  plus  que  celui  de  la  génération.  Les  filets  des  éta- 
mines  font  les  vaifleaux  fpermatiques ,  les  anthères  font  les 
telticules,  la  pouflîere  qu'elles  répandent  elt  la  liqueur  fémi- 
nale,  le  fligmate  devient  la  vulve,  le  Ityle  e(t  la  trompe  ou 
le  vagin  &c  le  germe  fait  l'ofFice  d\iterus  ou  de  matrice. 

PLACENTA.  Réceptacle  des  fc menées.  C'efl:  le  corps  au- 
quel elles  font  immédiatement  attachées.  M.  Linnxus  n'admet 
point  ce  nom  de  Placenta ,  &:  emploie  toujours  celui  de  té- 
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ceptacle.  Ces  mots  rendent  pourtant  dts  idées  fort  différentes; 
Le  réceptacle  eft  la  partie  par  oij  le  fruit  tient  à  la  plante.  Le 
placenta  eft  la  partie  par  où  les  femences  tiennent  au  péricarpe. 
Il  eft  vrai  que  quand  les  femences  font  nues,  il  n'y  a  point 
d'autre  placenta  que  le  réceptacle  ;  mais  routes  les  fois  que  le 
fruit  eft  angiosperme  ,  le  réceptacle  ôc  le  placenta  font  différens. 

Les  cloifons  (  dijfèpimenta  )  de  toutes  les  capfuies  à  pluiieurs 
loges  font  de  véritables  placentas,  &  dans  descapfulesuniloges,iI 
ne  laifTe  pas  d'y  avoir  fouvent  desplacentas  autres  que  le  péricarpe. 

PLANTE.  Produ6lion  végétale  compofée  de  deux  parties 
principales  ,  favoir  la  racine  par  laquelle  elle  eft  attachée 
à  la  terre  ou  à  un  autre  corps  dont  elle  tire  fa  nourriture,  & 
l'herbe  par  laquelle  elle  infpire  &  refpire  l'élément  dans  lequel 
elle  vit.  De  tous  les  végétaux  connus,  la  Truffe  elt  prefque 
le  feul  qu'on  puiffe  dire  n'être  pas  plante. 

PLANTES.  Végétaux  difféminés  fur  la  furface  de  la  terre 
pour  la  vctir  &  la  parer.  II  n'y  a  point  d'afpeél  aufîî  trifte  que 
celui  de  la  terre  nue  ;  il  n'y  en  a  point  d'auf  fi  riant  que  celui  des  mon- 
tagnes couronnées  d'arbres,  des  rivières  bordées  de  bocages, 
d^s  plaines  tapilTées  de  verdure ,  &  àts  vallons  émaillés  de  Fleurs. 

On  ne  peut  difconvenir  que  les  plantes  ne  foient  des  corps 
organifés  &  vivans  ,  qui  fe  nourrilîent  6c  croifTent  par  intus- 
fufception,  &c  dont  chaque  partie  polTede  en  elle-même  une 
vitalité  ifolée  &  indépendante  des  autres  ,  puifqu'elles  ont  la 
faculté  de  fe  reproduire  (c). 

(  c  )  Cet  article  ne  paroît  pas  achevé  ragraphes  ci  -  deflus  (}uî  compofent 
non  plus  que  beaucoup  d'autres  ,  quoi-  celui-ci  ,  trois  morceaux  de  rAuieiii 
qu'on  ait  rafleniblc,  dans  les  trois  pa-      tous  fur  auwnt  de  chiffons- 
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POILS  ou  SOYE.  Filets  plus  ou  moins  Tolides  &c  ftimcs 
qui  naifTcnt  fur  certaines  parties  des  pLntes  i  ils  font  quarrts 
ou  cylindriques ,  droits  ou  cou«.hcs  ,  fourches  ou  fimpies ,  fu- 
bulcs  ou  en  hameçons  \  &  tes  diverfes  figures  font  des  ca- 
ra(5l:eres  afTcz  conftans  pour  pouvoir  fervir  à  tlalTer  ces  plan- 
tes. Voyez  l'ouvrage  de  M.  Gucttard  ,  intitulé  Obfe  nations  fur 
les  plantes. 

POLYGAMIE,  pluralité  d'habitation.  Une  clafTe  déplantes 
porte  le  nom  de  Polygamie ,  &  renferme  toutes  celles  qui  or.c 
des  Fleurs  hermaphrodites  fur  un  pied  &  des  Fleurs  d'un  feul 
fexe  mâles  ou  femelles  fur  un  autre  pied. 

Ce  mot  de  Polygamie  s'applique  encore  ;\  plufieurs  ordres 
de  la  clafTe  des  Fleurs  compofces ,  Sx.  alors  on  y  attache  une 
idée  un  peu  différente. 

Les  Fleurs  compofées  peuvent  toutes  être  regardées  comme 
Polj'games ,  puifqu'elles  renferment  toutes  plufieurs  fleurons 
qui  fruétifient  féparément,  &  qui  par  conféquent  ont  chacun 
fa  propre  habitation  ,  &,  pour  ainfi  dire,  Çd  propre  lignée. 
Toutes  ces  habitations  fcparées  fe  conjoignent  de  différen- 
tes manières,  &  par -là  forment  plufieurs  fortes  de  com- 
binaifons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  Fleur  compofée  font  her- 
maphrodites ,  l'ordre  qu'ils  forment  porte  le  nom  de  Poly- 
gamie égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  compofans  ne  font  pas  hermaphro- 
dites ,  ils  forment  entr'eux ,  pour  ainfi  dire ,  une  Polygamie 
bâtarde ,  &  cela  de  plufieurs  façons. 

i".  Polygamie  Juperfiue ,  lorfquc  les  fleurons  du  difquc  étdcc 
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tous  hermaphrodites  fruélifient ,  ôc  que  les  fleurons  du  contour 
étant  femelles  fructifient  auffi. 

2°.  Polygamie  inutile  ,  quand  les  fleurons  du  difque  étant 
hermaphrodites  frudifient,  ôc  que  ceux  du  contour  font  neutre* 
ôc  ne  fructifient  point. 

3°.  Polygamie  nécejfaire,  quand  les  fleurons  du  difque  étant' 
mâles  &  ceux  du  contour  étant  femelles,  ils  ont  befoin  les  uns 
des  autres  pour  fruélifi.er. 

4°.  Polygamie  féparée  ,  lorfque  les  fleurons  compofans 
font  divifés  entr'eux ,  foit  un  à  un,  foit  plufieurs  enfemble,  par 
autant  de  calices  partiels  renfermés  dans  celui  de  toute 
la  fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nouvelles  combinaifons," 
en  fuppofant ,  par  exemple ,  des  fleurons  mâles  au  contour ,  & 
des  fleurons  hermaphrodites  ou  femelles  au  difque  \  mais  cela 
n'arrive  point, 

POUSSIERE  PROLIFIQUE.  C'eft  une  multitude  de 
petits  corps  fphériques  enfermés  dans  chaque  anthère  &  qui  , 
lorfque  celle-ci  s'ouvre  &  les  verfe  dans  le  fligmate ,  s'ouvrent 
à  leur  tour ,  imbibent  ce  même  fligmate  d'une  humeur  qui , 
pénétrant  à  travers  le  pilHl ,  va  féconder  l'embrion  du  fruit. 
PROVIN.  Branche  de  vigne  couchée  ôc  coudée  en  terre. 
Elle  poulTe  des  chevelus  par  les  nœuds  qui  fe  trouvent  en- 
terrés. On  coupe  enfuite  le  bois  qui  tient  au  cep ,  &  le  bouc 
oppofé  qui  fort  de  terre  devient  un  nouveau  cep. 

PULPE.  Subflance  molle  &  charnue  de  plufieurs  fruits  &: 
racines. 

KACINE.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle  tient  à  la 
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terre  ou  au  corps  qui  la  nourrir.  Les  plantes  ainfi  attachées 
par  la  racine  à  leur  matrice  ne  peuvent  avoir  de  mouvement 
Jocal  ;  le  fentiment  leur  feroit  inutile ,  puifqu'elles  ne  peuvent 
chercher  ce  qui  leur  convient,  ni  fuir  ce  qui  leur  nuit  :  or  la 
nature  ne  fait  rien  en  vain. 

RADICALES.  Se  dit  des  feuilles  qui  font  les  plus  près 
de  la  racine  :  ce  mot  s'étend  auffi  aux  tiges  dans  le 
même  fens. 

RADICULE.  Racine  naiiïlmte. 

RADIÉE.  Voyez  Fkur. 

RECEPTACLE.  Celle  des  parties  de  la  fleur  &  du  fruit 
qui  fert  de  fiege  à  toutes  les  autres  (Se  par  où  leur  font  tranf^ 
mis  de  la  plante  les  fucs  nutritifs  qu'elles  en  doivent  tirer. 

Il  fe  divife  le  plus  généralement  en  réceptacle  propre ,  qui 
ne  foutient  qu'une  feule  fleur  &  un  feul  fruit,  &c  qui ,  par  con- 
léquent,  n'appartient  qu'aux  plus  fimples ,  6i  en  réceptacle 
commun  qui  porte  &  reçoit  plufîeurs  fleurs. 

Quand  la  Heur  efl:  infère ,  c'eft  le  même  réceptacle  qui 
porte  toute  la  fructification.  Mais  quand  la  Heur  eft  fupere ,  le 
réceptacle  propre  elt  double ,  &c  celui  qui  porte  la  fleur  n'eft 
pas  le  même  que  celui  qui  porte  le  fruit.  Ceci  s'entend  de  la 
conftruélion  la  plus  commune  ;  mais  on  peut  propofcr  à  ce 
fujet  le  problême  fuivant,  dans  la  folution  duquel  la  nature  a 
mis  une  de  fes  plus  ingénieufes  inventions. 

Quand  la  fleur  efl  fur  le  fruit,  comment  fc  peut -il  fdire 
que  la  fleur  &  le  fruit  n'aient  cependant  qu'un  feul  &  même 
réceptacle  ? 

Le    réceptacle    commun   n'appartient    proprement   qu*aia 
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fleurs  compofées  ,  dont  il  porte  6c  unit  tous  les  fiLurons  en 
une  fleur  régulière  ;  en  forte  que  le  retranchement  de  quel- 
ques-uns cauferoit  l'irrégularité  de  tous  ;  mais  ourre  les  Fleurs 
agrégées  dont  on  peut  dire  à  -  peu  -  près  la  même  chofe  ,  il 
y  a  d'autres  fortes  de  réceptacles  communs  qui  méritent  encore 
le  même  nom ,  comme  ayant  le  même  ufage.  Tels  font  l'Cm- 
î>elle ,  VÈpi ,  la  Panicule ,  le  Thyrfe ,  la  Cyme  ,  le  Spadix  , 
dont  on  trouvera  les  articles  chacun  à  fa  place. 

REGULIERES  (Fleurs).  Elles  font  fymétriques  dans  toutes 
leurs  parties ,  comme  les  Crucifères ,  les  Liliacées ,  &c, 

RÉNIFORME.  De  la  figure  d'un  rein. 

ROSACEE.  Polypétale  régulière  comme  efl  la  Rofe. 

ROSETTE.  Fleur  en  rofette  eft  une  Fleur  monopétale  donc 
le  tube  eft  nul  ou  très-court  &  le  lymbe  très-applati. 

SEMENCE.  Germe  ou  rudiment  iimple  d'une  nouvelle 
plante  uni  à  une  fubflance  propre  à  fa  confervarion  avant 
qu'elle  germe,  &  qui  la  nourrit  durant  la  première  germina- 
tion ,  jufqu'à  ce  qu'elle  puilîè  tirer  fon  aliment  immédiatement 
de  la  terre. 

SESSILE.  Cet  adjeélif  marque  privation  de  réceptacle.  II 
indique  que  la  feuille  ,  la  fleur  ou  le  fruit  auxquels  on  l'appli- 
que tiennent  immédiatement  à  la  plante  fans  Tentremife  d'au- 
cun pétiole  ou  pédicule. 

SEXE.  Ce  mot  a  été  étendu  au  règne  végétal  &  y  eft  de- 
venu familier  depuis  l'établiirement  du  fyltcme  fexuel. 

SILIQUE.  Fruit  compofé  de  deux  panneaux  retenus  par 
deux  futures  longitudinales  auxquelles  les  graines  font  attachées 
des  deux  côtés. 

La 


La  Silique  eft  ordinairement  biloculaire  &  partagce  par 
une  cloifon  à  laquelle  e(t  attachée  une  partie  des  graines.  Cepen- 
dant cette  cloifon  ne  lui  étant  pas  elîtntitUe  ne  doit  pas  entrer 
dans  fa  définition ,  comme  on  peut  le  voir  dans  k  Cléoine  , 
dans  la  Cliélidoine ,  &c. 

SOLITAIRE.  Une  fleur  foîitaîre  efè  feule  fur  fon  pédicule. 

SOUS-ARBRISSEAU.  Plante  îigneufe  ou  petit  buiflbn  moin- 
dre que  l'arbrifilau  ,  mais  qui  ne  poulTe  point  en  automne  de 
boutons  à  fleurs  ou  h  fruits,  l'els  font  le  Thym  ,  le  Romarin  , 
le  Groftilkr  ,  les  Bruy  ères  ,  &:c. 

SOYES.   Voyez  Poils. 

SPADIX  ,  ou  RÉGIME.  C'eft  le  rameau  floral  dans  la 
■famille des  Palmiers;  il  elt  le  vrai  réceptacle  de  la  fructification, 
entouré  d'un  fpathe  qui  lui  fert  de  voile. 

SPATHE.  Sorte  de  calice  membraneux  qui  fert  d'enveloppe 
aux  fleurs  avant  leur  épanouifTement ,  &  fe  déchire  pour  kcr 
ouvrir  le  palTage  aux  approches  de  la  fécondiuion. 

Le  Spathc  e(i:  caradériltiq  ic  dans  la  famille  àzs  Palmiers 
&.  dans  celle  des  liliacées. 

SPIRALE.  Ligne  qui  fait  plufieurs  tours  en  s'écartant  du 
centre  où  en  s'en  approchant. 

STIGMATE.  Sommet  du  piflil  qui  s'humeAe  au  moment 
de  la  fécondation ,  pour  que  la  poufllere  prolifique  s'y  attache. 

STIPULE.  Sorte  de  foliole  ou  d'écaillés  qui  naît  à  la  bafe  du 
pétiole  ,  du  pédicule  ,  ou  de  la  branche.  Les  Stipules  font  or- 
dinairement extérieures  :\  la  partie  qu'elles  accompagnent ,  6c 
leur  fervent  en  quelque  manière  de  confole  :  nuis  quelquefois 
Mélanges,    lome  IL  Vvv 
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aufTi  elles  naîlTent  à  côté ,  vis-à-vis ,  ou  au-dedans  même  de 
l'angle  d'infertion. 

M.  Adanfon  dit  qu'il  n'y  a  de  vraies  flipules  que  celles  qui 
font  attachées  aux  tiges ,  comme  dans  les  Airelles ,  les  Apocins  > 
les  Jujubiers  ,  les  Tithymales  ,  les  Châtaigners  ,  les  Tilleuls  , 
les  Mauves  ,  les  Câpriers  :  elles  tiennent  lieu  de  feuilles  dans  les 
plantes  qui  ne  les  ont  pas  verticillées.  Dans  les  plantes  légumi- 
neufes  la  fîtuation  des  ftipules  varie.  Les  Rc£ers  n'en  ont  pas 
de  vraies ,  mais  feulement  un  prolongement  ou  appendice  de 
feuille  ou  une  extenfion  du  pétiole.  Il  y  a  auffi  des  llipuks 
membraneufes  comme  dans  l'Efpargoute. 

STYLE.  Partie  du  piltil  qui  tient  le  ftigmate  élevé  au-^ 
deffus  du  germic. 

SUC  NOURRICIER.  Partie  de  la  fève  qui  eft  propre  â 
nourrir  la  plante. 

SUPERE.   Voyez  Infère. 

SUPPORTS.  Fukra.  Dix  efpeces  ,  favoir,  la  ffipule,la 
bractée,  la  vrille,  l'épine,  l'aiguillon,  le  pédicule,  le  pétiole,' 
la  hampe  ,  la  glande  &  Fécaille. 

SURGEON ,  Swculus.  Nom  donné  aux  jeunes  branches 
de  l'Œillet  ,  &c.  auxquelles  on  fait  prendre  racine  en  les 
buttant  en  terre  lorfqu'elles  tiennent  encore  à  la  tige  :  cette 
opération  e{t  une  efpece  de  Alarcotte. 

SYNONYMIE.  Concordance  de  divers  noms  donnés  par 
différens  auteurs  aux  mêmes  plantes. 

La  Synonymie  n'elt  point  une  étude  oifeufe  &  inutile. 

TALON.  Oreillette  qui  fe  trouve  à  la  bafe  des  feuilles 
d'Orangers.  C'elt    aulll  l'endroit   où  tient  l'œilleton  qu'on 
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détache  d'un  pied  d'Artichaut ,  &  cet  endroit  a  un  peu  de  racine, 
TERMINAL.  Fleur  Terminale  elt  celle  qui  vient  au  fommet 
de  la  tige  ou  d'une  branche. 

TERNEE.  Une  feuille  ternce  cfl  compofce  de  trois  fo- 
lioles attachées  au  même  pétiole. 

TÈTE.  Fleur  en  Tcre  ou  Capitée  eft  \jne  Fleur  agrégée 
ou  compofce ,  dont  les  fleurons  font  difpofés  fphériquement 
ou  à- peu-près. 

THIRSE.  Epi  ramcux  ôc  cylindrique  ;  ce  terme  n'eft  pas  ex- 
trêmement ufité,  parce  que  les  exemples  n'en  font  pas  fréquens. 
TIGE.    Tronc  de  la  plante  d'où  fortenc  toutes  fes  autres 
parties  qui  font  hors  de  terre  :  elle  a  du  rapport  avec  la  côte , 
en  ce  que  celle-ci  eft  quelquefois  unique  ôc  fe  ramifie  comme 
elle ,  par  exemple  dans  la  Fougère  :  elle  s'en  difèingue  aufTi  en 
ce  qu'uniforme  dans  fon  contour ,  elle  n'a  ni  face ,  ni  dos , 
ni  côté  déterminés,  au  lieu  que  tout  cela  fe  trouve  dans  la  côte» 
Plufieurs  plantes  n'ont  point  de  tige  ,  d'autres  n'ont  qu'une 
tige  nue  &  fans  feuilles  qui  pour  cela  change  de  nom.  V.  Hampe, 
La  tige  fe  ramifie  en  branches  de  différentes  manières. 
TOQUE.    Figure  de   bonnet  cylindrique  avec  une  marge 
relevée  en  manière  de  chapeau.  Le  fruit  du  Paliurus  a  la  forme 
d'une  Toque. 

TRACER.  Courir  horifontalement  entre  deux  terres , 
comme  fait  le  chiendent.  Ainfi  le  mot  Tracer  ne  convient 
qu'aux  racines.  Quand  on  dit  donc  que  le  Fraifier  trace  ,  on 
dit  mal  ,  il  rampe ,  &  c'eft  autre  chofe. 

TRACHEES  DES  PLAN'I  ES.  Sont ,  fclon  Malpighi  , 
certains  vailfcaux  formés  par  les  contours  fpiraux  d'une  lamç 

V'vv  a 
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mince ,  plate  êc  afTez  large ,  qui  ,  fe  roulant  &  contournant 
ainfi  en  tire-bourre ,.  forme  un  tuyau  étranglé  6c  comme  divifé 
en  fa  longueur  en  plufîeurs  cellules ,  ôcc. 

TRAINASSE  ou  TRAINEE.  Longs  filets  qui  dans  certaines 
plantes  rampent  fur  la  terre  ,  &c  qui  d'efpace  en  efpace  ont  des 
articulations  par  lefquelles  elles  jettent  en  terre  des  radicules 
qui  produifent  de  nouvelles  plantes^ 

TUNIQUES.  Ce  font  les  peaux  ou  enveloppes  concentriques 
des  Oignons. 

VEGETAL.  Corps  organifc  doué  de  vie  &  privé  de  fentîmert. 

On  ne  me  paffera  pas  cette  déiinition  ,  je  le  fais.  On  veut 
que  les  minéraux  vivent ,  que  les  végétaux  fentent ,  &  que  la 
matière  même  informe  foit  douée  de  fentiment.  Quoi  qu'il  ea 
foit  de  cette  nouvelle  phylîque  ,  jamais  je  n'ai  pu ,  je  ne 
pourrai  jamais  parler  d'apr^iS  les  idées  d'autrui,  quand  ces  idées 
ne  font  pas  les  miennes.  J'ai  fouvent  vu  mort  un  arbre  que  je 
voyois  auparavant  plein  de  vie ,  mais  la  mort  d'une  pierre  eft 
une  idée  qui  ne  fauroit  m'entrer  dans  l'efpriî.  Je  vois  un  fcnti^ 
ment  exquis  dans  mon  chien ,  mais  je  n'en  apperçois  aucun 
dans  un  Chou.  Les  paradoxes  de  Jean- Jaques  font  fort  célcbres. 
J'ofe  demander  s'il  en  avança  jamais  d'auiTi  fou  que  celui  que 
j'aurois  à  combattre  fi  j'enîrois  ici  dans  cette  difcuflion  ,  ôc 
qui  pourtant  ne  choque  perfonne.  Mais,  je  nrarrcte  &  rentre 
dans  mon  fujet. 

Puifpe  les  végétaux  nailîent  &  vivent ,  ils  fe  dctruifcnt  & 
meurent,  c'éft  l'irrévocable  loi  à  laquelle  tout  corps  efl  foumis; 
par  conféquent  ils  fe  reproduifent  :  mais  comment  fe  fait  cette 
reprodu^àon?  En  tout  ce  qui  cil  fournis  à  nos  fe;is   dans  h 
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ttgne  v.jgctal ,  nous  la  voyons  fe  faire  par  la  voie  de  la  frudi. 
ficariou,  6c  l'on  peut  préfumer  que  cette  loi  de  la  nature  c{t 
également  fuivie  dans  les  parties  du  même  règne, dont  l'orga- 
niHition  échappe  à  nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans 
les  ByJ/us  ,  dans  les  Conferva  ,  dans  les  Irufds  ;  mais  je  vois 
ces  végétaux  fe  perpétuer,  &  l'analogie  fur  laquelle  je  me  fonde. 
pour  leur  attiibucr  les  mêmes  moyens  qu'aux  autres  de  tendre 
à  la  même  fin  ;  cette  analogie ,  dis-je  ,  me  paroît  Ci  Lre  ,  q-jc 
je  ne  puis  lui  refufcr  mon  afTentiment. 

Il  elt  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont  d'autres  manières 
de  fc  reproduire ,  comme  par  ca'iVux ,  par  boutures ,  par  drcgeons 
enracinés.  Mais  ces  moyens  font  bien  plutôt  des  fupplémens 
que  des  principes  d'inftitution  ;  ils  ne  font  point  communs  Ji 
toutes,  il  n'y  a  que  la  fruôlification  qui  le  foit  o:  qui  ne  fouf- 
frant  aucune  exception  dans  celle  qui  nous  font  bien  connues  , 
n'en  lailîe  point  fuppofer  dans  les  autres  fubllanccs  végétales 
qui  le  font  moins, 
VELU.    Surface  tapilTée  de  poils. 

VERTICILLE.    Attache  circulaire  fur  le  même  plan  »5«:  en 
nombre  de  plus  de  deux  autour  d'un  axe  commun. 

VIVx\CE.  Qui  vit  plulicurs  années  ;  les  arbres ,  les  arbrif- 
feaux  ,  les  fous-arbriîfcaux  font  tous  vivaces.  Pluiieurs  herbes 
mêtne  le  font,  mais  feulement  par  leurs  racines.  Ainfi  le 
Chevre-feuil'c  <3c  le  Houblon  ,  tous  dtux  vivaces  ,  le  font  dilfc- 
rcmmeac.  Le  picmier  conferve  pcaciant  l'hiver  fcs  tiges,  en 
forte  qu'elles  bourgccnneat  &.  flcurilîent  le  printcms  fuivant 
mais  le  Houblon  perd  les  lionnes  à  la  f.n  de  char,uC  automne  &i 
recommence  toujours  chaque  année  ^  en  pou'ucr  de  ion  pied  de 
nouvelles. 
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Les  plantes  tranrportées  hors  de  leur  climat  font  fujettes  I 
varier  fur  cet  article.  Plufîeurs  plantes  vivaces  dans  les  pays 
chauds  deviennent  parmi  nous  annuelles  ,  &c  ce  n'eft  pas  Ig 
feule  altération  qu'elles  fubiffent  dans  nos  jardins. 

De  forte  que  la  Botanique  exotique  étudiée  en  Europe  ^ 
donne  fouvent  de  bien  faufles  obfervations. 

VRILLES,  ou  mains.  Efpece  de  filets  qui  terminent  les 
branches  dans  certaines  plantes ,  &  leur  fourniffent  les  moyens 
de  s'attacher  à  d'autres  corps.  Les  Vrilles  font  (impies  ou  ra- 
meufes  ;  elles  prennent ,  étant  libres ,  toutes  fortes  de  direélions  , 
&c  lorfqu'elles  s'accrochent  à  un  corps  étranger ,  elles  l'em- 
braffent  en  fpirale. 

VULGAIRE.  On  défigne  ordinairement  ain/î  l'efpece  prin-* 
eipale  de  chaque  genre  la  plus  anciennement  connue  dont  il  a 
tiré  fon  nom  ,  &  qu'on  regardoit  d'abord  comme  une  efpece 
unique. 

UR.NE.  Boëte  ou  capfule  remplie  de  pouffiere  que  portent 
la  plupart  des  mouffes  en  fleur.  La  conf truclion  la  plus  commune 
de  ces  Urnes  eft  d'être  élevées  au-deffus  de  la  plante  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  long  ,  de  porter  à  leur  fommet  une  ef- 
pece de  coëffe  ou  de  capuchon  pointu  qui  les  couvre ,  adhérent 
d'abord  à  l'Urne ,  mais  qui  s'en  détache  enfuite  &c  tombe  lors- 
qu'elle efl  prête  à  s'ouvrir;  de  s'ouvrir  enfuite  aux  deux  tiers  de 
leur  hauteur,  comme  une  boëte  ù  favonnette,  par  un  couvercle 
qui  s'en  détache  &  tombe  à  fon  tour  aprè  sla  chute  de  la  coëffe  ; 
d'être  doublement  ciliée  autour  de  fa  jointure  ,  afin  que  l'humi- 
dité ne  puilfe  pénét-rer  dans  l'intérieur  de  l'Urne  tant  qu'elle 
elè  ouverte  ;  enfin  de  pencher  Ôc  fe    courber  en  en-bas  aiuc 
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approches  de  la  maturltc  pour  verfcr  à  terre  h  poufTiere  qu'elle 
contient. 

L'opinion  générale  des  Botaniftes  fur  cet  article  ,  eft  que 
cette  Urne  avec  fon  pédicule  eft  une  étaminc  donc  le  pédicule 
eft  le  f)]ct ,  dont  l'Urne  elt  l'anthcre  ,  &  dont  la  poudre  qu'elle 
contient  &  qu'elle  verfe  ctt  la  pouflierc  fécondante  qui  va  fer- 
tilifer  la  fleur  femelle  ;  en  confcquence  de  ce  fyftéme  on  donne 
communément  le  nom  d'anthère  à  la  capfule  dont  nous  parlons. 
Cependant  comme  la  fructification  des  mouiïes  n'efi:  pas  juf- 
qu'ici  parfaitement  connue  ,  &c  qu'il  rCdï  pas  d'une  certitude  in- 
vincible que  l'anthcre  dont  nous  parlons  foie  véritablement  une 
anthère ,  je  crois  qu'en  attendant  une  plus  grande  évidence , 
fans  fe  prelTer  d'adopter  un  nom  fî  décifif  que  de  plus  grandes 
lumières  pourroient  forcer  enfuite  d'abandonner  ,  il  vaut  mieux 
conferver  celui  d'Urne  donné  par  Vaillant ,  &  qui ,  quelque 
fyftcme  qu'on  adopte ,  peut  fubfii'ler  fans  inconvénient. 

UTRICULES.  Sortes  de  petites  outres  percées  par  les 
deux  bouts,  &  communiquant  fucceffivement  de  l'une  à  l'autre 
par  leurs  ouvertures  comme  les  aludels  d'un  alambic.  Ces 
vaiiïeaux  font  ordinairement  pleins  de  fcve.  Ils  occupent  les  ef- 
paces  ou  mailles  ouvertes  qui  fe  trouvent  cn:rc  les  libres  lon- 
gitudinales «Se  le  bois. 
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LETTRE     PREMIERE. 

Du  21  Août  ij-ji. 

Otre  idée  d'amufer  un  peu  la  vivacité  de  votre  fille  fie  de 
l'exercer  à  l'attention  fur  des  objets  agréables  fie  varies  coninic 
les  plantes  ,  me  paroît  excellente ,  mais  je  n'aurois  ofé  vous  la 
propofcr ,  de  peur  de  faire  le  Monfieur  Jofle.  Puifqu'cUe  vient 
de  vous ,  je  l'approuve  de  tout  mon  cœur ,  &c  j'y  concourrai 
de  même  ,  perfaadé  qu'Ji  tout  âge  Tétude  de  la  nature  émoulTc 
le  goût  des  amufemens  frivoles  ,  prévient  le  tumulte  des  paf- 
flons ,  &i  porte  à  Tame  une  nourriture  qui  Li  profite  en  la 
rempliiTant  du  plus  digne  objet  de  fcs  contemplations. 

Vous  avez  commencé  p.ir  apprendre  ^  la  Petite  les  noms  d'au- 
tant de  plantes  que  vous  en  aviez  de  communes  fous  les  yeux  : 

(t  1  Madame  deL"**.   qui  a  bien  primer  des    éloges   très  -  mentes   qui 

Toirlu  nous  fonririr  les   originaux  de  auroient    honore    M.    RoufTcan    lui- 

ces    Lettres  ,    votildit  qu'on  en  otàt  mène,  f«  cette  Dame  nous  avoir  pcï. 

tout  ce  ^ui  la  rct;arde  perroiiiiei!eiiH-nt  ;  mli  Je  la  nommer. 


mais  nous  n'avons  pas  ctu  devoir  fup- 


Xx  X 
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c'écoit  prccifément  ce  qu'il  filoic  faire.  Ce  petit  nombre  de 
pi  rntes  qu'elle  connoîc  de  vue  font  les  pièces  de  comparaifon 
pour  crendre  Tes  connoifTances  :  mais  elles  ne  fufïifent  pas.  Vous 
me  demandez  un  petit  catalogue  des  plantes  les  plus  connues 
avec  des  marques  pour  les  reconnoître.  Je  trouve  à  cela  quelque 
embarras.  C'eit  de  vous  donner  par  écrit  ces  marques  ou  ca- 
ractères d'une  manière  claire  &    cependant  peu   diffiafe.  Cela 
me  paroît  impofTible  fans  employer  la  langue  de  la  chofe ,  de 
Ijs  ternies  de  cette  langue  forment  un   vocabulaire  à  part  que 
vous  ne  fauriez  entendre,  s'il  ne  vous  eft  préalablement  expliqué. 
D'ailleurs  ne  connoître  fimplement  les  plantes  que  de  vue  &c 
ne  favoir  que  leurs  noms  ,  ne  peut  être  qu'une  étude  trop  in- 
lipide  pour  des  efprits  comme  les  vôtres  ,  ôc  il  eft  à  pré  fumer 
que  votre  fille  ne  s'en  amuferoit  pas  long-tems.  Je  vous  pro- 
pofe  de  prendre  quelques  notions  préliminaires  de  la  (truflure 
végétale  ou  de  l'organifation  des  plantes,  afin,  duffiez-vousne 
faire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau ,  dans  le  plus  riche  des 
trois  règnes  de  la  nature ,  d'y  marcher  du  moins  avec  quelques 
lumières.  Il  ne  s'agit  donc  pas  encore  de  la  nomenclature,  qui 
n'eit  qu'un  favoir  d'herboriite.  J'ai  toujours  cru  qu'on  pou  voie 
être  un  très-grand  Botanifte  fans  connoître  une  feule  plante  pcr 
fon  nom  ;  &c  faas   vouloir  faire   de   votre  fille  un  très-grand 
Boranifk ,  je  crois  néanmoins  qu'il  lui  fera  toujours  utile  d'ap- 
prendre à  bien  voir  ce  qu'elle  regarde.  Ne  vous  efi^^rouchez  pas 
au  refte  de  l'entreprife.  Vous  connoîtrez  bientôt  qu'elle  n'e{t 
pas  grande.  Il  n'y  a  rien  de  compliqué  ni  de  difficile  à  fuivre 
dans  ce  que  j'ai  à  vous  propofer.  11  ne  s'agit  que  d'avoir  la 
patience  d§  commencer  par  le    commencement.   Après  cela 
o.i  n'avancî  qu'autant  qu'on  veut. 
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Nous  touchons  à  l'arricre-faifon  ,  &  k-s  plantes  dont  la  (!ruc- 
ture  a  le  plus  de  fimplicitc  font  déjà  pafTtles.  D'ailleurs,  je  vous 
demande  quelque  tems  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  vos 
obfcrvations.  Mais  en  attendant  que  le  printems  nous  mette 
à  portée  de  commencer  ôc  de  fuivre  le  cours  de  la  nature  ,  je 
vais  toujours  vous  donner  quelques  mots  du  vocabulaire  à  rcttnir. 

Une  plante  parfaite  elt  compofce  de  racine  ,  de  tige ,  de 
branches,  de  feuilles,  de  fleurs  &  de  fruits,  (  car  on  appelle 
fruit  en  Botanique  ,  tant  dans  les  herbes  que  dans  ks  arbres  , 
toute  la  fabrique  de  la  femence  ).  Vous  connoifTez  déjà  tout 
cela,  du  moins  afTcz  pour  entendre  le  mot;  mais  il  y  a  une 
parric  principale  qui  demande  un  plus  grand  examen  ;  c'eft 
la  fruclificativi  ,  c'e{t-à-dire ,  la  fciir  &  \t  fruit.  Commen- 
çons par  la  Heur  ,  qui  vient  la  première.  C'elt  dans  cette  partie 
que  la  nature  a  renfermé  le  fommaire  de  fon  ouvrage  ;  c'effc 
par  elle  qu'elle  le  perpétue ,  &  c'cft  auflï  de  toutes  les  parties 
du  végétal  la  plus  éclatante  pour  l'ordinaire ,  toujours  la  moins 
fujctte  aux  variations. 

Prenez  un  Lis.  Je  penfe  que  vous  en  trouverez  encore  aifé- 
ment  en  pleine  Heur.  Avant  qu'il  s'ouvre  vous  voyez  à  l'extrc- 
miié  de  1^;  tige  un  bouton  oblong  verdârre  ,  qui  blanchir  à 
mcfure  qu'il  e{t  prêt  il  s'épanouir  ;  &:  quand  il  cfè  tout-à-faic 
ouvert  ,  vous  voyez  fon  enveloppe  blanche  prendre  la  forme 
d'un  vafe  civifé  en  plufieurs  fcgn.ens.  Cette  partie  enveloppante 
&  colorée  qui  e(t  blanche  dans  le  Lis,  s'appelle  la  corolle  ^  &c 
non  pas  la  fleur  comme  chez  le  vulgaire,  parte  que  la  fîeur 
efb  un  compofc  dfc  plufieurs  parties  donc  la  corolle  eft  fcuic- 
meat  la  priaeipalc. 
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La  corolle  du  Lis  n'elt  pas  d'une  feule  pièce  ,  comme  il 
eft  facile  à  voir.  Quand  elle  fe  fane  &  tombe  ,  elle  tombe  en 
ûx  pièces  bien  féparées,  qui  s'appellent  des  pétales.  Ainfi  la 
corolle  du  Lis  eft  compofée  de  lîx  pétales.  Toute  corolle  de 
fleur  qui  eft  ainfi  de  plufieurs  pièces  ,  s'appelle  corolle  /'o/y- 
pétak.  Si  la  corolle  n'étoic  que  d'une  feule  pièce  ,  comme  par 
exemple  dans  le  Liferon ,  appelle  clochette  des  champs ,  elle 
s'appelleroit  monopétak.  Revenons  à  notre  Lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez  précifément  au  milieu  une 
efpece  de  petite  colonne  attachée  tout  au  fond  &  qui  pointe  di- 
rectement vers  le  haut.  Cette  colonne ,  prife  dans  fon  entier  » 
s'appelle  le  Pijîil  :  prife  dans  (t^  parties,  elle  fe  divife  en  trois; 
r**.  Sa  bafe  renflée  en  cylindre  avec  trois  angles  arrondis  tout 
autour.  Cette  bafe  s'appelle  le  Germe.  ï°.  Un  lilet  pofé  fur  le 
germe.  Ce  ;filet  s'appelle  Styk.  3°.  Le  ftyîe  eft  couronné  par 
une  efpece  de  chapiteau  avec  trois  échancrures.  Ce  chapiteau 
s'appelle  le  Stigmate.  Voilà  en  quoi  confifte  le  piftil  ôc  fes 
trois  parties. 

Entre  le  piftil  &  la  corolle  vous  trouvez  fix  autres  corps 
bien  diftinéts ,  qui  s'appellent  les  Etamines.  Chaque  étamine 
eft  compofée  de  deux  parties  ;  favoir ,  une  plus  mince  par 
laquelle  l'éramine  tient  au  fond  de  la  corolle  ^  &  qui  s'appelle 
îe  Filet.  Une  plus  grofTe  qui  tient  h  l'extrémité  fupcrieure  du 
iilct ,  ck  qui  s'appelle  Anthère.  Chaque  anthère  eft  une  boë:e 
qui  s'ouvre  quand  elle  eft  mûre ,  &:  vcrfe  une  poufîiere  jaune 
très-odorante ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Cette  pouf- 
fiere  jufqu'ici  n'a  point  de  nom  français  ;  cîiez  les  BocanilieS 
on  l'appelle  le  Volkii ,  mot  qui  fi^nitîc  poufîiere. 
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Voilà  l'analyfe  groïïicre  des  parties  de  la  fleur.  A  mefureque 
la  corolle  fe  fane  &  tombe  ,  le  germe  grofTic  &  devient  une 
capfule  triangulaire  alongce  ,  dont  l'intcricur  contient  des  fe- 
mences  plates  diftribiiccs  en  trois  loges.  Cette  capfuIc  confi- 
dérce  comme  l'enveloppe  des  graines  ,  prend  le  nom  de  Péri- 
carpe. Mais  je  n'entreprendrai  pas  ici  l'analyfe  du  fruit.  Ce  fera 
le  fujet  d'une  autre  Lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  le  trouvent  égale- 
ment dans  les  fleurs  de  la  plupart  des  autres  plantes ,  mais  à 
divers  degrés  de  proportion  ,  de  fituation  &c  de  nombre.  C'eft 
par  l'analogie  de  ces  parties  &  par  leurs  divcrfes  combinaifons, 
que  fe  déterminent  les  diverfes  familles  du  règne  végétal.  Ec 
ces  analogies  des  parties  de  la  fleur  fe  lient  avec  d'autres  ana- 
logies des  parties  de  la  plante  qui  feniblent  n'avoir  aucun  rap- 
port h  celles-h'i.  Par  exemple ,  ce  nombre  de  fix  étamines , 
quelquefois  feulement  trois  ,  de  fix  pétales  ou  divifions  de  U 
corolle ,  ôc  cette  forme  triangulaire  à  trois  loges  de  l'ovaire , 
déterminent  toute  la  famille  des  liliacées  ;  &  dans  toute  cette- 
même  famille  qui  eft  très-nombreufe ,  les  racines  font  toutes 
des  oignons  ou  bulbes  plus  ou  moins  marquées ,  &  variées 
quant  à  leur  figure  ou  compofition.  L'oignon  du  Lis  eft  com-- 
pofé  d'écaillés  en  recouvrement  ;  dans  l'Afphodele  ,  c'cil  une 
liafTe  de  navets  alongés  ;  dnns  le  Safran ,  ce  font  deux  bulbes 
Pure  fur  l'autre  ;  dans  le  Colchique  ,  h  côté  l'une  de  l'autre  ,. 
mais  toujours  des  bulbc»^.. 

Le  Lis  ,  que  j'ai  choifi  parce  qu'il  cfl  de  la  faifon  ,  &  auflV 
à  caufè  de  la  grandeur  de  la  fleur  &  de  fcs  parties  qui  les 
rend  plus  feiifibks,  manque  cepeadaut  d'une  àts  parties  conC- 
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titarives  d'une  fleur  parfaite ,  favoir ,  le  calice.  Le  calice  tiï 
cette  partie  verte  &  divifée  communément  en  cinq  folioles  , 
qui  foutient  &  embraile  par  le  bas  la  corolle  ,  &c  qui  l'enve- 
loppe toute  entière  avant  fon  épanouifTement  ,  comme  vous 
aurez  pu  le  remarquer  dans  la  Rofe.  Le  calice  qui  accom- 
pagne prefque  toutes  \&s  autres  fleurs  manque  à  la  plupart  des 
liiiacées ,  comme  la  Tulipe  ,  la  Jacinthe ,  le  Naixiiïe ,  la  Tubé- 
reufe  ,  ikc.  6c  même  l'Oignon  ,  le  Poireau  ,  l'Ail ,  qui  font 
auiïl  de  véritables  liiiacées ,  quoiqu'elles  paroifTent  fort  diffé- 
rentes au  premier  coup-d'œil.  Vous  verrez  encore  que  dans 
toute  cette  même  famille  les  tiges  font  fimples  &  peu  rameu- 
fcs  ,  les  feuilles  entières  &  jamais  découpées;  obfervations  qui 
confirment  dans  cette  famille  l'analogie  de  la  (leur  &c  du  fruit 
par  celle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous  fuivez  ces 
détails  avec  quelque  attention  ,  &  que  vous  vous  les  ren- 
diez familiers  par  des  obfervations  fréquentes ,  vous  voilà 
déjà  en  état  de  déterminer  par  l'infpecHon  attentive  &  fuivie 
d'une  plante ,  fi  elle  efl  ou  non  de  la  famille  des  liiiacées , 
&  cela  ,  fans  favoir  le  nom  de  cette  plante.  Vous  voyez  que 
ce  n'eîb  plus  ici  un  fimple  travail  de  la  mémoire ,  mais  une 
étude  d'obfervations  6z  de  faits  ,  vraiment  digne  d'un  Natura- 
lifle.  Vous  ne  commencerez  pas  par  dire  tout  cela  à  votre 
fille,  &  encore  moins  dans  la  fuite  quand  vous  ferez  initiée 
dans  les  mylteres  de  la  végétation  ;  mais  vous  ne  lui 
développerez  par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à  fon  âge 
&  à  fon  fexe,  en  la  guidant  pour  trouver  les  chofes  par  elle- 
même  plutôt  qu'en  les  lui  apprenant.  Bon  jour  ,  chère  Cou- 
fine  ,  fi  tout  ce  fatras  vous  convient  ;  je  fuis  à  vos  ordres. 

LETTRE 
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LETTRE      II. 

Du   18  Odobre   1771. 

UiSQUH  VOUS  niififlcz  fi  bien,  chère  Confine,  les  pre- 
miers lincamens  des  plantes,  quoique  fi  légèrement  marques, 
que  votre  œil  clair-voyant  fait  dcjii  diftinguer  un  air  de  famille 
dans  les  liliacées  ,  &  que  notre  chère  petite  Botaniièe  s'amufe 
de  corolles  &;  de  pétales ,  je  vais  vous  propofer  une  autre 
famille  fur  laquelle  elle  pourra  derechef  exercer  fon  petit 
favoir;  avec  un  peu  plus  de  diff.culcé  pourtant,  je  l'avoue  ,  à 
caufe  des  fleurs  beaucoup  plus  petites,  du  feuillage  plus  varié; 
mais  avec  le  même  plaifir  de  fa  part  &c  de  la  vôtre  ;  du  moins 
fi  vous  en  prenez  autant  à  fuivre  cette  route  fleurie  que  j'en 
trouve  à  vous  la  tracer. 

Quand  les  premiers  rayons  du  printems  auront  éclairé  vos 
progrès  en  vous  montrant  dans  les  jardins  les  Jacinthes ,  les 
Tulipes  ,  les  NarcilTes ,  les  Jonquilles  &  les  Muguets  donc 
l'analyfe  vous  eft  déjà  connue  ,  d'autres  fleurs  arrêteront  bien- 
tôt vos  regards  &  vous  demanderont  un  nouvel  examen.  Telles 
feront  les  Giroflées  ou  Violiers  ;  telles  les  Juliennes  ou  Gi- 
rardes.  Tant  que  vous  les  trouverez  doubles,  ne  vous  attaclicz 
pas  à  leur  examen  ;  elles  feront  dérigurées ,  ou  ,  fi  vous  voulez  , 
parées  à  notre  mode,  la  nature  ne  s'y  trouvera  plus:  elle  rcfufe 
de  fe  reproduire  par  des  monllres  ainfi  mutilés  ;  car  C\  la 
partie  la  plus  brillante ,  favoir ,  la  corolle ,  s'y  multiplie ,  c\-(t 
M<il^^^g<:s.     Touic  IL  Vyy 
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aux  dépens  des  parties  plus  effcncielles   qui  difparoilTsut  fous 
cet  éclat. 

Prenez  donc  une  Giroflée  fimple ,  ôc  procédez  à  l'analyfe 
de  fa  fleur.  Vous  y  trouverez  d'abord  une  partie  extérieure  qui 
manque  dans  les  liliacées  ,  favoir ,  le  calice.  Ce  calice  tiï  de 
quatre  pièces  qu'il  faut  bien  appeller  feuilles  ou  folioles ,  puif- 
que  nous  n'avons  point  de  mot  propre  pour  les  exprimer , 
comme  le  mot  pétales  pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces 
quatre  pièces  ,  pour  l'ordinaire  ,  font  inégales  de  deux  en  deux: 
c'eft-à-dire  ,  deux  folioles  cppofées  l'une  à  l'autre ,  égales 
entr'elles ,  plus  petites  ;  &c  les  deux  autres ,  auffi  égales  enn-'elles 
&  oppofées  ,  plus  grandes ,  &  fur-tout  par  le  bas  où  leur 
arrondifTement  fait  en  dehors  une  bolfe  aflez  fenfîble. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle  compofée  de 
quatre  pétales  dont  je  laiffe  à  part  la  couleur  ,  parce  qu'elle 
ne  fait  point  caradere.  Chacun  de  ces  pétales  eft  attaché  au 
réceptacle  ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  ôc  pâle 
qu'on  appelle  ]' Onglet ,  &  déborde  le  calice  par  une  partie  plus 
large  Sx.  plus  colorée ,  qu'on  appelle  la  Lame. 

Aa  centre  de  la  corolle  elt  un  piftil    alongé ,  cylindrique 
ou  à- peu -près,  terminé  par  un  ityle  très -court ,  lequel  eft 
terminé  lui  -  même  par  un  Itigmate  oblong  ,  bifide ,  c'eft-à- 
dire  partagé  en  deux  parties  qui  fe  réfléchirent   de  part   & 
d'autre. 

Si  vous  examinez  avec  foin  la  pofîtion  refpeâive  du  calice 
&,  de  la  corolle ,  vous  verrez  que  chaque  pétale  ,  au  lieu  de 
correfpondre  exadement  à  chaque  foliole  du  calice  ,  ti'l:  pofc 
au  contraire  entre  les  deux  ;  de  forte  qu'il  répond  à  l'ouver-. 
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rure  qui  les  fépare,  ôc  cette  pofirion  alternative  a  lieu  dans 
toutes  les  efpeccs  de  Fleurs  qui  ont  un  nombre  égal  de  pctak-s 
à  la  corolle  6c  de  folioles  au  calice. 

II  nous  relte  à  parler  des  ctamines.  Vous  les  trouverez  dans 
la  Giroflée  au  nombre  de  fix  ,  comme  dans  les  liliacées,  mais 
non  pas  de  même  égales  cntr'elles  ,  ou  alternativement  iné- 
gales ;  car  vous  en  verrez  feulement  deux  en  oppofition 
l'une  de  l'autre ,  fenfiblement  plus  courtes  que  les  quatre  au- 
tres qui  les  féparent  ,  &  qui  en  font  aufli  féparées  de  deux 
en  deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur  flruclure  & 
de  leur  poûtion  :  mais  je  vous  préviens  que  fi  vous  y  regar- 
dez bien,  vous  trouverez  la  raifon  pourquoi  ces  deux  éta- 
mines  font  plus  courtes  que  les  autres  ,  &  pourquoi  deux 
folioles  du  calice  font  plus  boffucs  ,  ou ,  pour  parler  en  ter- 
mes de  Botanique  ,  plus  gibbeufcs  Ôc  les  deux  autres  plus 
applaties  ? 

Pour  achever  l'hiftoire  de  notre  Giroflée  ,  il  ne  faut  pas 
l'abandonner  après  avoir  analyfé  fa  fleur ,  mais  il  faut  atten- 
dre que  la  corolle  fe  flétrilîe  ôc  tombe  ,  ce  qu'elle  fait  afTez 
promptement ,  ôc  remarquer  alors  ce  que  devient  le  piltil  , 
compofé  ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant,  de  Tovaire  ou 
péricarpe  ,  du  ftylc  &  du  lligmate.  L'ovaire  s'alonge  beau- 
coup ôc  s'élargit  un  peu  à  mefure  que  le  fruit  mûrit.  Quand  il 
elt  mûr ,  cet  ovaire  ou  fruit  devient  une  efpece  de  goulTc 
plate  appcllée  Silique. 

Cette  filique  elt  compofée  de  deux  valvules  pofées  Ture  fur 
l'autre ,  ôc  féparées  par  une  tloifon  fort  mince  appeHceiV/<\//..y?'''» 

Yyy  X 
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Quand  la  femence  eît  touc-à-faic  mûre,  les  valvules  s'ou- 
vrent de  bas  en  haut  pour  lui  donner  palTage  ,  6c  relient  at- 
tachées au  iligmate  par  leur  partie  fupérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  &c  circulaires  pofces  fur 
les  deux  faces  du  médiaftin ,  &  fi  l'on  regarde  avec  foin 
comment  elles  y  tiennent ,  on  trouve  que  c'eft  par  un  court 
pédicule  qui  attache  chaque  graine  alternativement  à  droite  & 
à  gauche  aux  futures  du  médialiin ,  c'eft-à-dire  ,  à  fes  deux 
bords  par  lefquels  il  écoit  comme  coufu  avec  les  valvules 
avant  leur  féparation. 

Je  crains  fort ,  chère  Coufine  ,  de  vous  avoir  un  peu  fati- 
guée par  cette  longue  defcription  ;  mais  elle  étoit  nécciïaire 
pour  vous  donner  le  caradere  elTentiel  de  la  nombreufe  fa- 
mille des  Crucifères  ou  Fleurs  en  croix ,  laquelle  compofe 
une  clafTe  entière  dans  prefque  tous  les  fyflémes  àts  Bota- 
niftcs  ;  ôc  cette  defcription  difficile  à  entendre  ici  fans  figure  , 
vous  deviendra  plus  claire ,  j'ofe  l'efpcrer  ,  quand  vous  la  fui- 
vrez   avec  quelque  attention,  ayant  Tobjet  fous  les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'efpeces  qui  compofent  la  famille  des 
Crucifères ,  a  déterminé  les  Botanilles  à  la  divifer  en  deux 
fectiens  qui ,  quant  à  la  fleur ,  font  parfaitement  femblables , 
mais  différent  fenfiblement  quant  au  fruit. 

La  première  feclion  comprend  les  Crucifères  à  SUiqtie  , 
comme  la  Giroflée  dont  je  viens  de  parler,  la  Julienne,  le 
Creffon  de  fontaine,  les  Choux,  les  Raves,  les  Navets,  la 
flVîourarde ,  u.c. 

La  féconde  fe6tion  comprend  les  Crucifères  à  Silicuk  yc'ciï' 
à-dire,  dont  la  Clique  eu  diminutif  elt  extrêmement  courte. 
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prefque  auffi  large  que  longue  ,  &.  autrement  divifce  en-dedans; 
comme  entre  autres  le  CrefTon  alcnois  ,  dit  Nafuort  ou  Na- 
roz/,le  Thlaspi  appelle  Taraspi  par  les  Jardiniers ,  IcCochlcaria  , 
la  Lunaire  ,  qui  ,  quoique  la  goulTe  en  foit  fort  grande ,  n'elt 
pourtant  qu'une  filicule ,  parce  que  fa  longueur  excède  peu  fa 
largeur.  Si  vous  ne  connoiiTez  ni  le  CreiTon  alcnois  ,  ni  le 
Cochlcaria,  ni  le  Thlaspi ,  ni  la  Lunaire  ,  vous  connoifTcz  ,  du 
moins  je  le  prcfumc  ,  la  I3ourfe-à-palleur ,  fi  commune  parmi 
les  mauvaifes  herbes  des  jardins.  Hc  bien  ,  Coufine  ,  la  Dourfe- 
à-pafteur  eft  une  Crucifère  à  filicule  ,  dont  la  filicule  e(t  trian- 
gulaire. Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  idée  des 
autres ,  jufqu'h  ce  qu'elles   vous  tombent  fous  la  main. 

Il  elt  tems  de  vous  laifTer  refpirer,  d'autant  plus  que  cette 
Lettre  ,  avant  que  la  faifon  vous  permette  d'en  faire  ufage  , 
fera  j'efpere  fuivie  de  plufieurs  autres  ,  oij  je  pourrai  ajouter 
ce  qui  relie  à  dire  de  ncceiïaire  fur  les  Crucifères  &  que  je 
n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais  il  efè  bon  peut-être  de  vous 
prévenir  dès-à-préfent  que  dans  cette  famille  &.  dans  beau- 
coup d'autres  vous  trouverez  fouvent  des  Fleurs  beaucoup  plus 
petites  que  la  Giroflée ,  &  quelquefois  fi  petites  que  vous  ne 
pourrez  gueres  examiner  leurs  parties  qu'à  la  faveur  d'une 
loupe  ;  inlèrument  dont  un  Botanillc  ne  peut  fe  pafTer  , 
non  plus  que  d'une  pointe,  d'une  lancette  &  d'une  paire  de 
bons  cifeaux  fins  à  découper.  En  penfant  que  votre  zèle  ma- 
ternel peut  vous  mener  jufques-là  ,  je  me  fais  un  tableau 
charmant  de  ma  belle  Coufine  emprelTce  avec  fon  verre  ^  éplu- 
cher des  monceaux  de  Fleurs,  cent  fois  moins  fleuries ,  moins 
fraîches  &  moins  agréables  qu'elle.  Bon  jour ,  Coufine ,  jus- 
qu'au chapitre  faivant. 
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LETTRE      I  I  L 

Du  16  Alai  1771. 

«J  E  fuppofe  ,  chère  Coufine ,  que  vous  avez  bien  reçu  ma 
précédente  réponfe ,  quoique  vous  ne  m'en  parliez  point  dans 
votre  féconde  Lettre.  Répondant  maintenant  à  celle-ci ,  j'efpere 
fur  ce  que  vous  m'y  marquez ,  que  la  maman  bien  rétablie  eit 
partie  en  bon  état  pour  la  SuilTe  ,   &  je   compte  que  vous 
n'oublierez  pas  de  me  donner  avis  de  l'effet  de  ce  voyage  & 
des  eaux  qu'elle  va  prendre.   Comme  tante  Julie  a  dû  partir 
avec  elle,  j'ai  chargé  M.  G.  qui  retourne  au  Val-de-Travers, 
du  petit   herbier  qui  lui  elt  deftiné  ,  &c  je  l'ai   mis  à  votre 
adrelTe   afin  qu'en    fon  abfence  vous   puiiîtez   le  recevoir  & 
vous  en  fervir;  fi  tant  eft  que  parmi  ces  échantillons  infor- 
mes il  fe    trouve   quelque  chofe  à  votre   ufuge.  Au  refte  ,  je 
n'accorde  pas  que  vous  ayez  des  droits  fur  ce  chiffon.  Vous 
en  avez  fur  celui  qui  l'a  fait  ^  les  plus  forts  ôc  les  plus  chers 
que  je  connoiffe;  mais  pour  l'herbier,  il  fut  promis  à  votre 
fœur ,  lorfqu'elle  herborifoit  avec  moi  dans  nos  promenades 
à  la  croix  de  Vague ,  &:  que  vous  ne  fongiez  à  rien  moins 
dans  celles  où  mon  cœur  &  mes  pieds  vous  fuivoient  avec 
grand-Maman  en  Vaife.  Je  rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  II 
fard  &:  fi  mal  ;  mais  enfin  elle  avoit  fur  vous  à  cet  égard  m^ 
parole ,  &  l'antérioritc.    Pour  vous ,  chère  Coufine ,  fi  je  ne 
vous  promets  pas  un  herbier  de  ma  main ,  c'eit  pour  voijs 
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en  procurer  un  plus  précieux  de  la  main  de  votre  fille  ,  fi 
vous  continuez  h  fuivre  avec  elle  cette  douce  &  charmante 
étude  qui  remplit  d'intérefTantes  obfcrvations  fur  la  nature ,  ces 
vides  du  tems  que  les  autres  confacrent  à  l'oifivetc  ou  à  pis. 
Quant  à  préfent  reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  fanullts 
végétales. 

Mon  intention  eft  de  vous  décrire  d'abord  fix  de  ces  fa- 
milles pour  vous  familiarifer  avec  la  ftruéture  générale  des 
parties  caràdérifèiques  des  plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux  ; 
relk  h  quatre  qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de  fuivre  , 
après  quoi  laitfant  pour  un  tems  les  autres  branches  de  cette 
nombreufe  lignée  ,  &  palTant  à  l'examen  des  parties  diffé- 
rentes de  la  fructification  ,  nous  ferons  en  forte  que  fans ,  peut- 
être  ,  connoître  beaucoup  de  plantes,  vous  ne  ferez  du  moins 
jamais  en  terre  étrangère  parmi  les  productions  du  règne  vé- 
gétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  fi  vou«  voulez  prendre  des  livres , 
&  fuivre  la  nomenclature  ordinaire ,  avec  beaucoup  de  noms 
vous  aurez  peu  d'idées  ,  celles  que  vous  aurez  fe  brouilleront 
&  vous  ne  fuivrez  bien  ni  ma  marche  ni  celle  des  auties  ,  5c 
n'aurez  tout  au  plus  qu'une  connoiflTance  de  mots.  Chère  Coufine, 
je  fuis  jaloux  d'être  votre  fcul  guide  dans  cette  partie.  Quand 
il  en  fera  tems  je  vous  indiquerai  les  livres  que  vous  pourrez 
confulter.  En  attendant ,  ayez  la  patience  de  ne  lire  que  dans 
celui  de  la  nature  &  de  vous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Les  Pois  font  h  prefent  en  pleine  fruilification.  SaififTons  ce 
moment  pour  obfcrver  leurs  caraclcrcs.  Il  ell  un  des  plus  curieux 
que  puilTe  offrir  la  Botanique.  Toutes  les  fleurs  fe  divifent  gc- 
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néralement  en  régulières  6c  irrégulieres.  Les  premières  font 
celles  dont  toutes  les  parties  s'écartent  uniformément  du  centi'C 
de  la  fleur,  &  aboutiroient  ainfi  par  leurs  extrémités  extérieures 
à  la  circonférence  d'un  cercle.  Cette  uniformité  fait  qu'en  pré- 
fentant  à  l'œil  les  fleurs  de  cette  efpece ,  il  n'y  difHngue  ni 
delTus  ni  delfous ,  ni  droite  ni  gauche  ;  telles  font  les  deux 
familles  ci-devant  examinées.  Mais  au  premier  coup-d'œil  vous 
verrez  qu'une  fleur  de  Pois  eft  irréguliere ,  qu'on  y  difiingue 
aifément  dans  la  corolle  la  partie  plus  longue  qui  doit  être  en 
haut ,  de  la  plus  courte  qui  doit  être  en  bas ,  &  qu'on  connoîc 
fort  bien  ,  en  préfentant  la  fleur  vis-à-vis  de  l'œil ,  fi  on  la  tient 
dans  fa  fîtuation  naturelle  ou  fi  on  la  renverfè.  Ainfi  toutes  les 
fois  qu'examinant  une  fleur  irréguliere ,  on  parle  du  haut  &  du 
bas  ,  c'efl:  en  la  plaçant  dans  fa  fituation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille  font  d'une  con(iru>5tion 
fort  particulière ,  non-feulement  il  faut  avoir  plufieurs  fkurs  de 
Pois  àc  les"  difféquer  fucce/îivement ,  pour  obferver  toutes  leurs 
parties  l'une  après  l'autre ,  il  faut  même  fuivre  le  progrès  de 
la  fru6lification  depuis  la  première  floraifon  jufqu'à  la  matu-» 
rite  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  monophyUe  ^  c'efl-à-dire 
d'une  feule  pièce  terminée  en  cinq  pointes  bien  diftinéles  , 
dont  deux  un  peu  plus  larges  font  en  haut ,  &:  les  trois  plus 
étroites  en  bas.  Ce  calice  efè  recourbé  vers  le  bas  ,  de  même 
que  le  pédicule  qui  le  foutient ,  lequel  pédicule  efè  très-délié  , 
très-mobile  ,  en  forte  que  la  fleur  fuit  aifément  le  courant  de 
l'air  &  préfente  ordinairement  fon  dos  au  vent  &  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné ,  on  l'ôte ,  en  le  déchirant  délicatement 

de 
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de  manière  que  le  re(te  d?  la  fleur  demeure  entier,  &  alors 
vous  voyez  clairement  que  la  corolle  elt  polypctale. 

Sa  première  pièce  elt  un  grand  &c  large  pétale  qui  couvre 
les  autres  &c  occupe  la  partie  fupérieure  de  la  corolle ,  à  caufe 
de  quoi  ce  grand  pétale  a  pris  le  nom  de  Pavillon.  On  l'cppclie 
auiïî  V Etendard.  Il  faudroit  fe  boucher  les  yeux  6c  refprit  pour 
ne  pas  voir  que  ce  pétale  eli:-là  comme  un  parapluie  pour 
garantir  ceux  qu'il  couvre  des  principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait  le  calice, 
vous  remarquerez  qu'il  eit  emboîté  de  chaque  côté  par  une 
petite  oreillette  dans  les  pièces  latérales,  de  manière  que  fa 
Situation  ne   puifle  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  ôzé  lailTe  à  découvert  ces  deux  pièces  latérales 
auxquelles  il  étoit  adhérent  par  fes  oreillettes  ;  ces  pièces  latérales 
s'appellent  hs  âîUs.  Vous  trouverez  en  les  détachant  qu'tm- 
boîté-es  encore  plus  fortement  avec  celle  qui  ref le ,  elles  n'en 
peuvent  être  féparées  f4;is  quelque  effort.  Auflî  les  allés  ne 
font  gueres  moins  utiles  pour  garantir  les  côtés  de  la  fieur 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  aîles  ôtces  vous  lailTenc  voir  la  dernière  pièce  de  la 
corolle  ;  pièce  qui  couvre  &  défend  le  centre  de  la  Heur ,  & 
l'enveloppe,  fur-tout  par-delfous ,  aufli  foigneufement  que  les 
trois  autres  pétales  enveloppent  le  delfus  &  les  côtés.  Ceice 
dernière  pièce  qu'h  caufe  de  Ç.\  forme  on  appelle  la  NacelU , 
elt  comme  le  coffre-fort  dans  lequel  la  nature  a  mis  fon  tré- 
for  h  l'abri  des  atteintes  de   l'air  &  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tirez-le  doucement  pnr- 
delFous  en  le  pinçant  légèrement  par  la  quille  ,  c'cll-à-diic, 
MéLinges.     ï  onie  II.  Z  z  z 
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par  la  prife  mince  qu'il  vous  préfenre  ,  de  peur  d'enlever  avec 
lui  ce  qu'il  enveloppe.  Je  fuis  fur  qu'au  moment  où  ce  der- 
nier pétale  fera  forcé  de  lâcher  prife  ôc  de  déceler  le  mylterc 
qu'il  cache,  vous  ne  pourrez  en  l'appercevant  vous  abitenir 
de  £iire  un  cri  de  furprife  &  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  nacelle  elt  conflruit  de  cette 
manière.  Une  membrane  cylindrique  terminée  par  dix  filets 
bien  dilHni^s  entoure  l'ovaire  ,  c'elt-à-dire  ,  l'embrion  de  la 
goulTe.  Ces  dix  filets  font  autant  d'étamines  qui  fe  réuniffenc 
par  le  bas  autour  du  germe  &.  fe  terminent  par  le  haut  en 
autant  d'anthères  jaunes  dont  la  poufliere  va  féconder  le  ftig- 
mate  qui  termine  le  piitil ,  ôc  qui ,  quoique  jaune  auffi  par  la 
poufliere  fécondante  qui  s'y  attache  ,  fe  diitingue  aifément  ôqs 
éramines  par  fa  figure  &c  par  fa  groffeur.  Ainfî  ces  dix  éta- 
mines  forment  encore  autour  de  l'ovaire  une  dernière  cuirafTe 
pour  le  préferver  des  injures  du  dehors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près  ir  vous  trouverez  que  ces 
dix  étamines  ne  font  par  leur  bafe  un  feul  corps  qu'en  appa- 
rence. Car  dans  la  partie  fupérieure  de  ce  cylindre  il  y  a  une 
pièce  ou  ctamine  qui  d'abord  paroît  adhérente  aux  autres  , 
mais  qui  à  mefure  que  la  fleur  fe  fane  &c  que  le  fruit  groffit , 
fe  détache  &  laifle  une  ouverture  en-delTus  par  laquelle  ce 
friiic  groffiilîint  peut  s'étendre  en  entrouvrant  &c  écartant  de 
pîjs  en  plus  le  cylindre  qui  fans  cela  le  comprimant  &  l'étran- 
ghnt  tout  autour  l'empêcheroit  de  groflir  &  de  profiter.  Si 
la  fleur  n'efè  pas  aflez  avancée ,  vous  ne  verrez  pas  cette  éta- 
mine  détachée  du  cylindre;  mais  paflez  un  camion  dans  deux 
petits  trous  que  vous  trouverez  près  du  réceptacle  à  la  bafe 
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de  cette  ctamine  ,  &c  bientôt  vous  verrez  l'ctamine  avec  ion 
anthère  fuivre  l'cpingle  &  fe  détacher  des  neuf  autres  qui 
continueront  toujours  de  faire  enfemble  un  feul  corps ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  fe  {Ictriircnt  &  defTcchent  quand  le  gtirt.e  fé- 
condé devient  goufTe  &  qu'il  n'a  plus  befoin  d'elles. 

Cette  GouJ/è  dans  laquelle  l'ovaire  fe  change  en  nnûrif- 
fant  fe  diitingue  de  la  Silique  des  crucifères  ,  en  ce  que  dans 
la  Silique  les  graines  font  attachées  alternativement  aux  deux 
futures ,  au  lieu  que  dans  la  Gouffe  elles  ne  font  attachées 
que  d'un  côté ,  c'ed-h-dire  ,  h.  une  feulement  des  deux  fu- 
tures, tenant  alternativement  à  la  vérité  aux  deux  valves  qui 
la  compofent ,  mais  toujours  du  même  côté.  Vous  faifirez  par- 
faitement cette  différence,  d  vous  ouvrez  en  même  tems  la 
Goujfc  d'un  Pois  &:  la  Silique  d'une  Giroflée ,  ayant  attention 
de  ne  les  prendre  ni  l'une  ni  l'aune  en  parfaite  maturité  , 
afin  qu'après  l'ouvemire  du  fruit  les  graines  relient  attachées 
par  leurs  ligamens  à   leurs  futures  &i  ^  leurs  valvules. 

Si  je  me  fuis  bien  fait  entendre,  vous  comprendrez,  chère 
Coufine ,  quelles  étonnantes  précautions  ont  été  cumulées  par 
la  nature  pour  amener  l'embrion  du  Pois  ii  maturité  ,  &c  le 
garantir  fur  -  tout  ,  au  milieu  des  plus  grandes  pluies  ,  de 
l'humidité  qui  lui  ell:  funcile  ,  fans  cependant  l'enfermer  djns 
une  coque  dure  qui  en  eût  fait  une  autre  forte  de  fruit.  Le 
fuprcme  Ouvrier,  attentif  h  la  confervation  de  tous  les  êtres, 
a  mis  de  grands  foins  à  garantir  la  fruélification  des  plantes 
des  atteintes  qui  lui  peuvent  nuire  ;  mais  il  paroît  avoir  re- 
doublé d'attention  pour  celles  qui  fervent  i  la  nourriture  de 
l'homme  ôc  des  animaux  ,  comme  la  plupart  des  légumincufes. 

Zzz  i 
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L'appareil  de  la  frudificacion  du  Pois  efi: ,  en  diverfcs  pro- 
portions ,  le  même  dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs  y 
portent  le  nom  de  Papillonacées  ^  parce  qu'on  a  cru  y  voir 
quelque  chofe  de  femblable  à  la  figure  d'un  papillon  :  elles 
ont  généralement  un  Pavillon  ,  deux  Ailes ,  une  Nacelle  ,  ce 
qui  fait  communément  quatre  pétales  irréguliers.  Mais  il  y  a 
des  genres  où  la  nacelle  fe  divife  dans  fa  longueur  en  deux 
pièces  prefque  adhérentes  par  la  quille,  &  ces  fleurs -là  ont 
réellement  cinq  pétales  :  d'autres  ,  comme  le  Treffle  des  prés  , 
ont  toutes  leurs  parties  attachées  en  une  feule  pièce ,  &c  quoi- 
que papillonacées  ne   lailTent  pas  d'être  monopétales. 

Les  papillonacées  ou  légumineufes  font  une  des  familles  des 
plantes  les  plus  nombreufes  &  les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  Fè- 
ves ,  les  Genêts,  les  Luzernes ,  Sainfoins,  Lentilles,  Veces» 
GefTes ,  les  Haricots  ,  dont  le  caraétere  elt  d'avoir  la  nacelle 
contournée  en  fpirale  ,  ce  qu'on  prendroit  d'abord  pour  un  acci- 
dent. Il  y  a  des  arbres ,  entre  autres  celui  qu'on  appelle  vul- 
gairement Acacia ,  &  qui  n'eft  pas  le  véritable  Acacia ,  l'In- 
digo, la  RéglilTe  en  font  au/Iî  :  mais  nous  parlerons  de  tout 
cela  plus  en  détail  dans  la  fuice.  Bon  jour  Coufine.  J'embrafTe 
tout  ce  que  vous  aimez. 
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LETTRE      IV. 

Du   iç)  Juin  1771. 
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Ous  m'avez  tiré  de  peine,  chère  Coufine,  mais  il  me  refte 
encore  de  l'inquiétude  fur  ces  maux  d'eftomac  appelles  maux 
de  coeur,  dont  votre  maman  fent  les  retours  dans  l'attitude 
d'écrire.  Si  c'eft  feulement  l'effet  d'une  plénitude  de  bile,  le 
voyage  &  les  eaux  fuffiront  pour  l'évacuer  ;  mais  je  crains 
bien  qu'il  n'y  ait  à  ces  accidens  quelque  caufe  locale  qui  ne 
fera  pas  fî  facile  ^  détruire,  &c  qui  demandera  toujours  d'elle 
un  grand  ménagement ,  même  après  fon  rétabliffement.  J'at- 
tends de  vous  des  nouvelles  de  cç  voyage ,  auflî-tôt  que  vous 
en  aurez;  mais  j'exige  que  la  maman  ne  fonge  à  m'écrire  que 
pour  m'apprendre  fon  entière  guérifon. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n'avez  pas  reçu  l'her- 
bier. Dans  la  perfuafion  que  tante  Julie  étoit  déjà  partie , 
i'avois  remis  le  paquet  à  M.  G.  pour  vous  l'expédier  en  paflanc 
à  Dijon.  Je  n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  foit  parvenu  ni  dans 
vos  mains  ni  dans  celles  de  votre  fa:ur,&  je  n'imagine  plus 
ce  qu'il  peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes  tandis  que  la  faifon  de  les  obfcr%cr  nous 
y  invile.  Votre  folution  de  la  queltion  que  je  vous  avois  faite 
fur  les  étamines  des  crucifères  eft  parfaitement  Julie,  &:  me 
prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu  ou  plutôt  que  vous  m'a- 
vez écouté  ;  car  vous    n'avez  befoin  que  d'écouter  pour  eu- 
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tendre.  Vous  m'avez  bien  rendu  raifon  de  la  gibboflté  de 
deux  folioles  du  calice  &c  de  la  brièveté  relative  de  deux  éta- 
mines,  dans  la  Giroflée  ,  par  la  courbure  de  ces  deux  éta- 
mines.  Cependant  un  pas  de  plus  vous  eût  mené  jufqu'à  la 
caufe  première  de  cette  ftruélure  :  car  Ci  vous  recherchez  en- 
core pourquoi  ces  deux  étamines  font  ainfî  recourbées  Ôc  par 
conféquent  raccourcies ,  vous  trouverez  une  petite  glande  im- 
plantée fur  le  réceptacle  entre  l'étamine  ôc  le  germe ,  &c  c'eft 
cette  glande  qui ,  éloignant  l'étamine  &  la  forçant  à  prendre 
le  contour,  la  raccourcit  néceffairemenr.  Il  y  a  encore  fur  le 
même  réceptacle  deux  autres  glandes ,  une  au  pied  de  chaque 
paire  des  grandes  étamines  ;  mais  ne  leur  faifant  point  faire 
de  contour  ,  elles  ne  les  raccourcirent  pas  ,  parce  que  ces 
glandes  ne  font  pas,  comme  les  deux  premières,  en  dedans; 
c'eft-à-dire ,  entre  l'étamine  &  le  germe  ;  mais  en  dehors 
c'elè-à-dire  entre  la  paire  d'étamines  &  le  calice.  Ainfî  ces 
quatre  étamines  foutenues  ôc  dirigées  verticalement  en  droite 
ligne,  débordent  celles  qui  font  recourbées  &  femblent  plus 
longues  parce  qu'elles  font  plus  droites.  Ces  quatre  glandes 
fe  trouvent,  ou  du  moins  leurs  velHges  ,  plus  ou  moins  vifi- 
blement  dans  prefque  toutes  les  fleurs  crucifères,  &  dans 
quelques-unes  bien  plus  diitinites  que  dans  la  Giroflée.  Si  vous 
demandez  encore  pourquoi  ces  glandes?  Je  vous  répondrai 
qu'elles  font  un  des  inflrumens  dclrincs  par  la  nature  à  unir 
le  règne  végétal  au  règne  animal ,  ôc  les  faire  circuler  l'un 
dans  l'autre  :  mais  laifTant  ces  recherches  un  peu  trop  anti- 
cipées, revenons  quant,-à-préfent  à  nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jufqu'à  préfent  font  toutes 
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polypttales.  J'aurois  dû  commencer  peut-être  par  les  mcnopc- 
tales  régulières  dont  la  f  Iruclure  tli  beaucoup  plus  fimple  :  cette 
grande  fimplicicé  même  eft  ce  qui  m'en  a  cnipcthé.  Les  mo- 
nopétales régulières  conftifucnt  moins  une  famille  qu'une  gran- 
de nation  dans  laquelle  on  compte  pîufieurs  familles  bien  dif- 
tincles;  en  forte  que  pour  les  comprendre  toutes  fous  une  indica- 
tion commune,  il  faut  employer  des  caractères  fi  généraux  &fi 
vagues  que  c'eil  paroître  dire  quelque  chofe  ,  en  ne  difanten  efî'ec 
prefque  rie^du  tour.  Il  vaux  mieux  fe  renfermer  dans  des  bor- 
nes plus  étroites,  mais  qu'on puiiTeafTigner  avec  plusdeprécillon. 
Parmi  les  monopétales  irréguliercs ,  il  y  a  une  famille  dont 
la  phyliononiie  eit  fi  marquée   qu'on  en  diftingue    aifémenc 
les   membres  h  leur  air.   C'elt  celle  h  laquelle  on  donne   le 
nom  de  fleurs  en  gueule,  parce  que   ces  (leurs  font  fendues 
en  deux  lèvres  dont  l'ouverture ,  foit  naturelle  ,  foit  produite 
par  une  légère  comprcfîion  des  doigts ,  leur  donne  l'air  d'ure 
gueule  béante.  Cette  famille  fe  fubdivife  en  deux  feclions  ou 
lignéts.    L'une  des  fleurs  en    lèvres   ou  labiées  ,   l'autre   des 
fleurs  en  mafque  ou  perfonnécs  :  car  le   mot    latin  f^rfona 
fignitie   un    mafque  ,  nom    trùs  -  convenable  alTurément  à  la 
plupart  des  gens  qui  percent  parmi  nous  celui  de  ftrjoiims. 
Le  caradere   commun  à  toute  la  famille  efl   non- feulcn-.enc 
d'avoir  la  corolle  monopétale,  &: ,  tomme  je  l'ai  dit,  fendue 
en  deux  lèvres  ou  babines ,  l'une  fupérieure  appellée    dsJqLC  , 
l'autre  inférieure  appellée  barbe  ,  mais  d'avoir  quatre    ctami- 
ncs  prefque  fur  un  même   rang  dillinguées  en  deux  paires  , 
l'une  plus  longue  &  l'autre  plus  courte.  L'irfpedicn  de  l'objet 
vous  expliquera  mieux  ces  caradcres  que  ne  ptut  faire  le  difcours. 
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Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en  donnerois  volontiers 
pour  exemple  la  Sauge ,  qu'on  trouve  dans  prefque  tous   les 
jardins.   Mais   la  confèrudion   particulière  6c   bizarre    de  fes 
étamines  qui  l'a  fait   retrancher  par  quelques  Botanilles  du 
nombre  des  labiées  ,  quoique  la  nature  ait  iemblé  l'y  infcrire  , 
me  porte  à  chercher  un  autre  exemple  dans  les  Orties  mortes 
&  particulièrement  dans  l'efpece  appellée  vulgairement  Ortie 
blanche  ,  mais  que  les  Botaniltes  appellent  plutôt  Laniier  blanc  ^ 
parce  qu'elle  n'a  nul  rapport  à  l'Ortie  par  fa    fru^ilication  , 
quoiqu'elle  en  ait  beaucoup  par  fon  feuillage,  L'Ortie  blanche, 
fi  commune  par-tout ,  durant  très-long-tems  en  fleur ,  ne  doic 
pas  vous  être  difficile  à  trouver.  Sans  m'arrêter  ici  à  l'élégante 
fituation  des  fleurs  ,  je  me  borne  à  leur  Itruiiure.  L'Ortie  blan- 
che porte  une  fleur  monopétale   labiée  ,  dont  le  cafque  eft 
concave    &  recourbé  en  forme   de  voûte   pour  recouvrir  le 
refte  de  la  fleur  &  particulièrement  fes  étamines  qui  fe  tien- 
nent toutes  quatre  aiTez  ferrées  fous  l'abri  de  fon  toit.  Vous 
difcernerez  aifément    la  paire  plus  longue    &:   la   paire   plus 
courte,  &  au  milieu  des  quatre  le  Ityle  de  la  même  cou- 
leur ,  mais  qui  s'en  diflingue  en  ce  qu'il  eiè  fimplement  four^ 
chu  par  fon  extrémité  au  lieu  d'y  porter  une  anthère  comme 
font  les  étamines.  La  barbe  ,  c'eii:-à-dire  ,  la  kvre  inférieure 
fe  replie  &  pend  en  en-bas ,  &  par  cette  fituation  lailTe  voir 
prefque  jufqu'au  fond  le  dedans  de  la  corolle.  Dans  les  Lamiers 
cette  barbe  eft  refendue  en  longueur  dans  fon  milieu  ,  mais 
cela  n'arrive  pas  de  même  aux  autres  labiées. 

Si  vous  arrachez  la  corolle  ,   vous  arracherez  avec  elle  les 
étamines  qui  y  tiennent  par  leurs  filets ,  &  non  pas  au  réceptacle 

où 
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7  cù  le  (tyle  refkra  feiil  attaché.  En  examinant  comment  les 
\  étamines  tiennent  à  d'autres  Heurs  ,  on  les  trouve  générale- 
ment attachées  à  la  corolle  quand  elle  e{l  monopérale ,  &  au 
réceptacle  ou  au  calice  quand  la  corolle  elï  polypétale  :  en 
forte  qu'on  peut ,  en  ce  dernier  cas  ,  arracher  les  pétales  fans 
arracher  les  étamines.  De  cette  obfervation  Ton  tire  une  règle 
belle ,  facile  &c  même  aflez  fure  pour  favoir  fi  une  corolle  eft 
d'une  feule  pièce  ou  de  pluficurs  ,  lorfqu'il  eft  difficile  ,  comme 
il  l'eft  quelquefois ,  de  s'en  afllirer  immédiatement. 

La  corolle  arrachée  refte  percée  h  fon  fond  ,  parce  qu'elle 
itoit  attachée  au  réceptacle  ,  laiHImt  une  ouverture  circulaire 
par  laquelle  le  piflil  &c  ce  qui  l'entoure  pénérroit  au-dedans 
du  tube  &  de  la  corolle.  Ce  qui  entoure  ce  piftil  dans  le 
Lamier  èc  dans  toutes  les  labiées  ,  ce  font  quatre  embrions 
qui  deviennent  quatre  graines  nues  ,  c'elt-h-dire  ,  fans  aucune 
enveloppe  ;  en  forte  que  ces  graines  ,  quand  elles  font  mûres  , 
fe  détachent  &  tombent  à  terre  féparément.  Voili  le  caractère 
des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  feclion  ,  qui  eft  celle  des  perfonnées ,  Çc 
diltingue  des  labiées  ,  premièrement  par  fa  corolle  dont  les 
deux  lèvres  ne  font  pas  ordinairement  ouvertes  &  béantes  , 
mais  fermées  &  jointes,  comme  vous  le  pourrez  voir  dans 
la  fleur  de  jardin  appellée  Mufflaude  ou  Muffie  de  veau ,  ou 
bien  à  fon  défaut  dans  la  Linairc ,  cette  fleur  jaune  à  éperon  , 
li  commune  en  cette  faifon  dans  la  campagne.  Mais  un  carac- 
tère plus  précis  &  plus  fur  eft  qu'au  lieu  d'avoir  quatre  grai- 
nes nues  au  fond  du  calice  comme  les  labiées  ,  les  perfonnées 
y  ont  toutes  une  capfule  qui  renferme  les  graines  &:  ne  s'ou- 
Alelanges.    Tome  il.  Aaaa 
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vre  qu'à  leur  maturité  pour  les  répandre.  J'ajoute  à  ces  carac- 
tères qu'un   grand  nombre  de   labiées  font   ou  des  plantes 
odorantes  &  aromatiques ,  telles  que  l'Origan  ,  la  Mirjolaine , 
le  Thym  ,   le  Serpolet,  le  Bafilic ,  la  Menthe,  l'Hyfope ,  la 
Lavande  ,  &c.  ou  des  plantes  odorantes  &  puantes ,  telles  que 
diverfes  efpeces  d'Orties  mortes  ,  Staquis ,  Crapaudines  ,  Mar- 
rabe  ;  quelques-unes  feulement ,  telles  que  le  Bugle  ,   la  Bru- 
nelle ,  la  Toque  n'ont  pas  d'odeur  :  au  lieu  que  les  perfonnées 
font  pour  la  plupart  des  plantes  fans  odeur  comme  la  Muiîlaude, 
la  Linaire  ,  l'Euphraife  ,  la  Pédiculaire  ,  la  Crête  de  coq  ,  l'Oro- 
banche ,  la  Cimbalaire ,  la  Velvote ,  la  Digitale  ;  je  ne  connois 
gueres  d'odorantes  dans    cette  branche  que   la  Scrophulair* 
qui  fente  &c  qui  pue ,  fans  être  aromatique.  Je  ne  puis  gue- 
res vous  citer  ici  que  des  plantes  qui  vraifemblablement  ne 
vous  font  pas  connues  ,  mais  que  peu-à-peu  vous  apprendrez 
à  connoître  ,  6c  dont  au  moins  à  leur  rencontre  vous  pour- 
rez par  vous-même  déterminer  la  famille.  Je  voudrois  même 
que    vous  tâchafîiez   d'en  déterminer   la  lignée  ou   fe>flion , 
par  la   phylionomie  ,   &  que  vous  vous  exerçaflîez  à  juger 
au  fimple  coup-d'œil,  fi  la  fleur  en  gueule  que  vous  voyez 
eft  une  Libiée  ,   ou  une   perfonnée.   La  figure  extérieure  de 
la  corolle  peut  fuffire  pour  vous  guider  dans  ce  choix  ,  que 
vous  pourrez  vérifier  enfuite  en  ôtant  la  corolle  &  regardant 
au  fond  du  calice  ;  car  fi  vous  avez  bien  jugé  ,  la  fleur  que 
vous   aurez   nommée   labiée    vous    montrera   quatre   graines 
nues ,  &  celles  que  vous  aurez  nommée  perfonnée  vous  mon- 
trera un  péricarpe  :  le  contraire  vous  prouveroit  que  vous  vous 
êtes  trompée ,  6c  par  un  fécond  examen  de  la  même  plante 
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vous  préviendrez  une  erreur  feniblable  pour  une  autre  foi?. 
Voilà  ,  chère  Coufine ,  de  l'occupation  pour  quelques  pron-iC- 
nades.  Je  ne  tarderai  pas  à  vous  en  préparer  pour  celles  qui 
fuivronr. 


T!^!iêi: 


LETTRE      V. 

Du  16  Juillet  177 ^. 

J  E  vous  remercie  ,  chère  Coufine  ,  des  bonnes  nouvelles  que 
vous  m'avez  données  de  la  maman.  J'avois  cfpcrc  le  bon  effet 
du  changement  d'air,  &  je  n'en  attends  pas  moins  des  eaux 
&  fur-tout  du  régime  auftere  prefcrit  durant  leur  ufage.  Je 
fuis  touché  du  fouvenirde  cette  bonne  amie,  &  je  vous  prie 
de  l'en  remercier  pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  abfolumenc 
qu'elle  m'écrive  durant  fon  fcjour  en  SuilFe  ,  ôc  fi  elle  veut 
me  donner  dire(5lement  de  fes  nouvelles ,  elle  a  près  d'elle  un 
bon  fecrétaire  (  *  )  qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je  fuis  plus 
charmé  que  furpris  qu'elle  réufilffe  en  Suirte  ;  indépendamment 
des  grâces  de  fon  âge  ,  &  de  fa  gaîté  vive  &  careflante ,  elle 
a  dans  le  carai5lere  un  fond  de  douceur  &  d'égalité ,  dont  je 
l'ai  vu  donner  quelquefois  à  la  grand'maman  l'exemple  thar- 
mant  qu'elle  a  reçu  de  vous.  Si  votre  faur  s'établit  en  SuitTc, 
vou'î  perdrez  l'une  Se  l'autre  une  grande  douceur  dans  la  vie, 
ôc  elle   fur-tout,    des  avantages  ditî-'ciles  à  remplacer.    Mais 

(  a  )  La  focur  de  Madame  D.  L  *  *  *.  que  l'Auteur  aprclloit  tante  Julie. 

Aaaa  •» 
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votre  pauvre  maman  qui  porte  -  à  -  porte  ,  fentoit  pourtant  fi 
cruellement  fa  réparation  d'avec  vous  ,  comment  fupportera- 
t-elle  la  fîenne  à  une  fi  grande  diftance  ?  C'eit  de  vous  encore 
qu'elle  tiendra  fes  dédommagemens  6c  fes  reffources.  Vous  lui 
en  ménagez  une  bien  précieufe  en  alToupliflant  dans  vos  douces 
mains  la  bonne  &  forte  étoffe  de  votre  favorite ,  qui ,  je  n'en 
doute  point ,  deviendra  par  vos  foins  aufîi  pleine  de  grandes 
qualités  que  de  charmes.  Ah  coufine ,  l'heureufe  mère  que 
la  vôtre  ! 

Savez-vous  que  je  commence  à  être  en  peine  du  petit  her- 
bier ?  Je  n'en  ai  d'aucune  part  aucune  nouvelle ,  quoique  j'en 
aye  eu  de  M.  G.  depuis  fon  retour ,  par  fa  femme  qui  ne  me 
dit  pas  de  fa  part  un  feul  mot  fur  cet  herbier.  Je  lui  en  ai 
demandé  des  nouvelles  ;  j'attends  fa  réponfe.  J'ai  grand'peur 
que  ne  palTant  pas  à  Lyon  ,  il  n'ait  confié  le  paquet  à  quelque 
quidam ,  qui  fâchant  que  c'étoient  des  herbes  feches  aura  pris 
tout  cela  pour  du  foin.  Cependant,  fî comme  je  l'efpere  encore  , 
il  parvient  enfin  à  votre  fœur  Julie  ou  à  vous ,  vous  trouverez 
que  je  n'ai  pas  lailfé  d'y  prendre  quelque  foin.  C'efl  une 
perte  qui  ,  quoique  petite  ,  ne  me  feroit  pas  facile  à  réparer 
promptement,  fur-tout  à  caufe  du  catalogue  accompagné  de 
divers  petits  éclairciffemens  écrits  fur-le-champ  ,  &  dont  je 
n'ai  gardé  aucun  double. 

Confolez-vous ,  bonne  Coufine ,  de  n*avoîr  pas  vu  les  glan- 
des des  crucifères.  De  grands  Botaniltes  très-bien  oculés  ne 
les  ont  pas  mieux  vues.  Tournefort  lui-même  n'en  fait  aucune 
mention.  Elles  font  bien  claires  dans  peu  de  genres,  quoi- 
qu'on en  trouve  des  vef tiges  prefquc   dans   tous  ,  ôc  c'eft  h 
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force  d'analyfcr  des  fleurs  en  croix  &  d^y  voir  toujours  des 
incgalitcs  au  réceptacle ,  qu'en  les  examinant  en  particulier  , 
on  a  trouvé  que  ces  glandes  appartenoient  au  plus  grand 
nombre  des  genres,  ik  qu'on  les  fuppofe  par  analogie  dans 
ceux  mêmes  011  on  ne  les  diftingue  pas. 

Je   comprends  qu'on  elè  fâché   de  prendre  tant  de   peine 
fans  apprendre  les  noms  des  plantes  qu'on  examine.  Mais  je 
vous  avoue  de  bonne  foi  qu'il  n'elt  pas  entre  dans  mon  plan 
de  vous  éparg/icr  ce  petit  chagrin.  On  prétend  que  la  Bota- 
nique n'eft  qu'une  fcicnce  de  mots  qui  n'exerce  que  la  mé- 
moire &  n'apprend  qu';i  nommer  des  plantes.   Pour  moi  ,  je 
ne  connois  point  d'étude  raifonnable  qui  ne  foit  qu'une  fcience 
de  mots  ;  ôc  auquel  des  deux ,  je  vous  prie ,  accorderai-je  le 
nom  de  Botaniftc  ,  de  celui  qui  fait  cracher  un  nom  ou  une 
phrafe  h  l'afpecl:  d'une  plante ,  fans  rien  connoître  ;\  fa  ftruc- 
ture  ,  ou  de  celui  qui  connoifTant  très-bien  cette  Itructure  ignore 
néanmoins  le  nom  très-arbitraire  qu'on  donne  à  cette  plante 
en    tel    ou  en  tel  pays  ?  Si  nous   ne  donnons  h  vos  enfans 
qu'une  occupation  amufante ,  nous  manquons  la  meilleure  moitié 
de  notre  but  qui  eft,  en  les  amufanr,  d'exercer  leur  intelli- 
gence ôc  de  les  accoutumer  à  l'attention.  Avant  de  leur  ap- 
prendre à  nommer  ce    qu'ils  voient,   commençons  par  leur 
apprendre  ii  le  voir.  Cette  fcicnce  oubliée  dans  routes  les  édu- 
cations doit  faire  la  plus  importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le 
redirai  jamais  affez  ;  apprenez-leur  à  ne  jamais  fe  payer  de  mots, 
&  à  croire  ne  rien  favoir  de  ce  qui  n'cil  entré  que  dans  leur 
mémoire. 

Au  relte ,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchant ,  je  vous  nomme 
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pourtant  des  plantes  fur  lefquelles,  en  vous  les  faifant  mon-** 
trer,  vous  pouvez  aifément  vérifier  mes  defcriptions.  Vous 
n'aviez  pas  ,  je  le  fuppofe,  fous  vos  yeux,  une  Ortie  blanche , 
en  lifmt  l'analyfe  des  labiées  ;  mais  vous  n'aviez  qu'à  envoyer 
chez  l'herboriite  du  coin  chercher  de  l'Ortie  blanche  fraîche- 
ment cueillie,  vous  appliquiez  à  fa  fleur  ma  defcription,  &c 
enfuite  examinant  les  autres  parties  de  la  plante  de  la  ma- 
nière dont  nous  traiterons  ci-après ,  vous  connoifiîez  l'Ortie 
blanclie  infiniment  mieux  que  l'herborifle  qui  la  fournit  ne 
la  connoîtra  de  fes  jours  ;  encore  trouverons-nous  dans  peu  le 
moyen  de  nous  paflbr  d'herbcrifte  :  mais  il  faut  premièrement 
achever  l'examen  de  nos  familles  ;  ainfi  je  viens  à  la  cin- 
quième qui,  dans  ce  moment,  eit  en  pleine  fructification. 

Repréfentez-vous  une  longue  tige  affez  droite  garnie  alter- 
nativement de  feuilles  pour  l'ordinaire  découpées  affez  menu  , 
lefquelles  embraffent  par  leur  bafe  des  branches  qui  fortenc 
de  leurs  aiffelles.  De  l'extrémité  fupérieure  de  cette  tige  par- 
tent comme  d'un  centre  plufîeurs  pédicules  ou  rayons ,  qui 
s'écartant  circulairement  6c  régulièrement  comme  les  côtes 
d'un  parafol ,  couronnent  cette  tige  en  forme  d'un  vafe  plus 
ou  moins  ouvert.  Quelquefois  ces  rayons  laiffent  un  efpacc 
vide  dans  leur  milieu  6c  repréfentent  alors  plus  exactement  le 
creux  du  vafe  ;  quelquefois  aufli  ce  milieu  eft  fourni  d'autres 
rayons  plus  courts  ,  qui  montant  moins  obliquement  garnif- 
fent  le  vafe  &  forment  conjointement  avec  les  premiers  la  figure 
à-peu-près  d'un  demi  globe  dont  la  partie  convexe  çii  tournée 
en-deffus. 

Chacun  de  ce$  rayons  ou  pédicules  eft  terminé  à  fon  extré-» 
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înké,  non  pas  encore  par  une  fleur,  mais  par  un  autre  crdre 
de  rayons  plus  petits  qui  couronnent  chacun  des  premiers  prc- 
cifcment  comme  ces  premiers  couronnent  la  rige. 

Ainfi  voilà  deux  ordres  pareils  &c  fuccefïifs  :  l'un  de  grands 
rayons  qui  terminent  la  tige ,  l'autre  de  petits  rayons  fem- 
blables,  qui  terminent  chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parafols  ne  fe  fubdivifcnt  plus,  mais 
chacun  d'eux  tii  le  pédicule  d'une  petite  fkur  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  figure  que  je  viens 
de  vous  décrire,  vous  aurez  celle  de  la  difpofition  des  fleurs 
dans  la  famille  dts  ombelUferes  ou  porte-parafols  :  car  le  mot 
latin  umbella  fignilie  un  parafol. 

Quoique  cette  difpofition  régulière  de  la  fructification  foie 
frappante  &  aflez  confiante  dans  toutes  les  ombellifcres  ,  ce 
n'eft  pourtant  pas  elle  qui  condituc  le  caractère  de  la  famille. 
Ce  carailere  fe  tire  de  la  ilruclurc  même  de  la  fleur  ,  qu'il  faut 
maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient  pour  plus  de  clarté  ,  de  vous  donner  ici 
une  diftin^îtion  générale  fur  la  difpofition  relative  de  la  fleur 
&  du  fruit  dans  toutes  les  plantes ,  diftinAion  qui  facilite  cxtrc- 
niemcnc  leur  arrangement  méthodique  ,  quelque  fyltéme  qu'on 
veuille  choifir  pour  cela. 

11  y  a  des  plantes,  &  c'eft  le  plus  grand  non-.brc  ,  par  cxcm* 
pie  rCKillet ,  dont  l'ovaire  e{t  évidemment  .enfermé  dans  la 
corolle.  Nous  donnerons  àccllcs-L\  le  nom  de  fleurs  injens^ 
parce  que  les  pétales  cmbralfant  l'ovaire  prer.nent  leur  naill'ancf 
au-deirous  de  lui. 
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Dans  d'autres  plantes  en  affez  grand  nombre  ,  l'ovaire  fe 
trouve  placé ,  non  dans  les  pétales ,  mais  au-deiïbus  d'eux  ;  ce 
que  vous  pouvez  voir  dans  la  Rofe  ;  car  le  Grate-cu  qui  en 
eit  le  fruit ,  eft  ce  corps  verd  &  renflé  que  vous  voyez  au- 
defîbus  du  calice ,  par  conféquent  aulfi  au-deffous  de  la  corolle 
qui  de  cette  manière  couronne  cet  ovaire  &c  ne  l'enveloppe 
pas.  J'appellerai  celles-ci  fieurs  fuperes  ,  parce  que  la  corolle 
elt  au-delîus  du  fruit.  On  pourroit  faire  des  mots  plus  fran- 
cifés  :  mais  il  me  paroît  avantageux  de  vous  tenir  toujours  le 
plus  près  qu'il  fe  pourra  des  termes  admis  dans  la  Botani- 
que ,  afin  que  fans  avoir  befoin  d'apprendre  ni  latin  ni  grec  ,  vous 
puiffiez  néanmoins  entendre  paffablement  le  vocabulaire  de  cette 
fcience ,  pédantefquement  tiré  de  ces  deux  langues ,  comme 
fi  pour  connoître  les  plantes ,  il  faloit  commencer  par  être  un 
favant  grammairien. 

Tournefort  exprimoit  la  même  diftindion  en  d'autres  ter- 
mes :  dans  le  cas  de  la  fleur  infère  ,  il  difoit  que  le  piilil  deve- 
noit  fruit  :  dans  le  cas  de  la  fleur  fupere  ,  il  difoit  que  le 
calice  devenoit  fruit.  Cette  manière  de  s'exprimer  pouvoit 
être  aufli  claire ,  mais  elle  n'étoit  certainement  pas  aufii  jufte. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  une  occafion  d'exercer ,  quand  il  en 
fera  tems,  vos  jeunes  élevés  à  favoir  démêler  les  mêmes  idées, 
rendues  par  des  termes  tout  différens. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  ombelliferes  ont 
la  ^tur  fupere  f  ou  pofée  fur  le  fruit.  La  corolle  de  cette  fleur 
efl  à  cinq  pétales  appelles  réguliers ,  quoique  fouvent  les  deux 
pétales  qui  font  tournés  en-dehors  dans  les  fleurs  qui  bordent 
l'ombelle ,  foiçnc  plus  grands  que  les  trois  autres. 
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fLa  figure  de  ces  pétales  varie  fclon  les  genres ,  mais  le 
plus  communément  elle  elt  en  cœur;  l'onglet  qui  porte  fur 
i'ovaire  elt  fort  mince  ;  la  lame  va  en  s'élargilTant ,  fon  bord 
efè  émarginé  (  légèrement  échancré  ) ,  ou  bien  il  fe  termine 
en  une  pointe  qui  »  fe  repliant  en-defTus  ,  donne  encore  au 
pétale  l'air  d'être  émarginé  ,  quoiqu'on  le  vît  pointu  s'il 
étoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  efl  une  étamine  dont  l'anthère  débor- 
dant ordinairement  la  corolle  ,  rend  les  cinq  étamines  plu» 
vifibles  que  les  cinq  pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du 
calice  ,  parce  que  les  ombelliferes  n'en  ont  aucun  bien 
dilHna. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  ftyles  garnis  chacun 
de  leur  ftigmate  ,  &  afîez  apparcns  aufll  ,  lefquels  après  U 
chute  des  pétales  &  des  étamines  ,  relient  pour  couronner 
le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  efl  un  ovale  un 
peu  alongé  ,  qui  dans  fa  maturité  s'ouvre  par  la  moitié ,  & 
fe  partage  en  deux  femenccs  nues  attachées  au  pédicule ,  lequel 
par  un  ait  admirable  fe  divife  en  deux  ainfi  que  le  fruit ,  & 
tient  les  graines  féparément  fufpendues ,  jufqu'à  leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  fclon  les  genres  ,  mais  en 
voilà  l'ordre  le  plus  commun.  Il  faut,  je  l'avoue  ,  avoir  l'œil 
trbs-attentif  pour  bien  diitinguer  fans  loupe  de  fi  petits  objets  ; 
mais  ils  font  fi  dignes;  d'attention ,  qu'on  n'a  pas  regret  à 
là  peine. 

Voici  donc  le  caradcre  propre  de  la  famille  des  ombelli- 
feres.  Corolle   fupcie  à  cinq  pétales  ,  cinq  étamines  ,   deux 
Mélanges.    Tome  II.  13bbb 


5^2      LETTRES    ELEMENTAIRES 

fiyles  portas  fur  un  fruit  nud  difpcrme  ,  c'eft-à-dire ,  compofé 
de  deux  graines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  caiafleres  réunis 
dans  une  fructification  -,  comptez  que  la  plante  eiè  une  om- 
belHfere  ,  quand  même  elle  n'auroit  d'ailleurs  dans  Ton  arran- 
geiiient  rien  de  l'crdr*'  ci  -  devant  marqué.  Et  quand  vous 
trouveriez  rout  cet  ordre  de  parafols  conforrae  à  ma  deftrip- 
tion  ,  comptez  qu'il  vous  trempe,  s'il  elt  démenti  par  Fexa- 
men  de  la  fleur. 

S'il  arrivoit ,  par  exemple ,  qu'en  fartant  de  lire  ma  Lettre 
vous  tro'ivafliez  en  vous  ^  ronienî-iC  un  cureau  encore  en 
fleurs  ,  je  fuis  prefqrie  affuré  qu'au  premier  afpeél  vous  diriez., 
voilà  une  ombel'ifere.  En  y  regardant ,  vous  trouveriez  grande 
cmbelle ,  petite  cmLjUe  ;  petites  fleurs  bianches ,  corolle  fupere, 
cinq  étamines  :  c'eft  une  '.ml:  .llifeic  airurérnent  ;  mais  voyons 
encore  :  je  prer.':^:  UR-e  fleur. 

D'abord.»  cm  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve  une  corolle  à 
cinq  divif-ons ,  H  ef c  vrai ,  mais  néanmoins  d'une  feule  pièce. 
Or  les  fleurs  des  ombelliferes  ae  font  pas  monopétales.  Voilà 
bien  cinq  étamines,  mais  je  ne  vois  point  de  fiyles,  ëc  je 
vois  plus  fouv;;Qt  trois  it^mates  que  d^ux  ;  plus  fbuvent  trois 
graines  que  deux.  Or  les  ombeliifcres  ti'oni  jamais  ni  plus  ni 
moins  de  deux  îtismatc»,  ni  plus  ni  moins  de  deux  graines 
pour  chaque  fleur.  Enfin  L  fruit  du  Sureau  eit  une  baye  molle, 
&  celui  des  cr.bel  if'.'res  eii  fec  &  nud.  Le  Sureau  n'elt  donc 
pas  une  ombcUifcre. 

Si  vous  revenez  mnintcnant  fur  vos  pas  en  regardent  de 
plus  près  à  la  diipolitiou  des  fleurs ,  vous  verrez  que  cette 
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dirpoflnon  n'eft  q.i'en  apparence  celle  de:  ombelliferes.  Lcî 
grands  rayons,  au  lieu  départir  exailement  du  m(}mc  centre, 
prennent  leur  nailTjnce  les  uns  plus  haut  ,  les  autres  plus 
bas;  les  petits  naiflent  encore  moins  rcgulicrement  :  tout  cela 
n'a  point  l'ordre  invariable  àzs  ombellifeKas.  L'arrnngement 
des  fleurs  du  Sureau  eit  en  Coryi-ù:  ,  ou  bouquet  plutc:  qu'en 
ombelle.  Voilà  comment  ':n  nous  trompant  quelquefois,  nous 
finiiTons  par  apprendre  à  mieux  vo^r. 

Le  Chardon- ro/and  t  au  contraire  ,  n'a  gucres  le  pcrt  d'une 
ombellifere  ,  &  néanmoins  c'en  e/t  une ,  puifqu'il  en  a  tous 
les  caractères  dans  fa  uudiiîcation.  Où  trouver  ,  me  direz- 
vous,  le  Chardon -roland  ?  par  toiite  la  c^'mpagne.  Tou^  les 
grands  chemins  en  font  tapiffcs  h  dioite  uc  îi  g"uc!ie  :  le  pre- 
mier payfan  peut  vous  h  montrer  ,  ix  vous  le  reconnolcriez 
prefque  vous-mcme  à  la  couleur  llvUÎitrs  ou  verd-de-mer  de 
fes  feuilles ,  k  leurs  durs  piq.ia.is  &:  à  leur  confiltance  lice  & 
coriace  comme  du  parchemin.  Mais  on  i^^ut  iaiiTer  une  plante 
aufli  intraitable  ;  elle  n'a  p:is  aflez  de  beauté  ;)Our  dédomma- 
ger des  blc (Turcs  qu'on  f;  fuir  en  l'examinant  ;  ^  fût -elle  cent 
fois  plus  jolie,  m.a  petite  Ccullue  avec  fcs  petits  doigts  fcn- 
fibles  feroit  bientôt  reLucée  de  careiTer  une  plante  de  fi  mau- 
vaife  humeur. 

La  famille  des  ombelliferes  cfl  nombrîufe  ,  &  fi  naturelle 
que  fes  genres  font  très- difficiles  h  diiîingucr  :  ce  font  des 
frères  que  la  grande  relTernblance  fait  fouvent  prendre  l'un 
pour  l'autre.  Four  aider  h  s'y  reconncîtie,  on  a  imaginé  des 
di(ti. lotions  principales  qui  font  quelquefois  utiles,  mais  fur 
Icfquclks  il  ne  faut  pas  non  i'ius  trop  compter.  Le  foyer  d'où 
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partent  le?  rayons ,  tant  de  la  grande  que  de  la  petite  ombelle  , 
n'eit  pas  toujours  nud  ;  il  eft  quelquefois  entouré  de  folioles, 
comme  d'une  manchette.  On  donne  à  ces  folioles  le  nom 
d'involucre  (  enveloppe  ).  Quand  la  grande  ombelle  a  une  man- 
chette ,  on  donne  à  cette  manchette  le  nom  de  grand  invo- 
lucre  :  on  appelle  petits  involucres  ,  ceux  qui  entourent  quel- 
quefois les  petites  ombelles.  Cela  donne  lieu  à  trois  feclions 
des  ombelliferes. 

1°.  Celles  qui  ont  grand  involucre  &  petits  involucres. 

a".  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  involucres  feulement. 

3°.  Celles  qui  n'ont  ni  graxids  ni  petits  involucres. 

D  fembleroit  manquer  une  quatrième  divifion  de  celles  qui 
ont  un  grand  involucre  &,  point  de  petits  ;  mais  on  ne  con- 
noît  aucun  genre  qui  foit  conftamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès  ,  chère  Coulîne  ,  ôc  votre  patience 
m'ont  tellement  enhardi  que,  comptant  pour  rien  votre  p^ine, 
j'ai  ofé  vous  décrire  la  famille  dts  ombelliferes  fans  fixer  vos 
yeux  fur  aucun  modèle  ,  ce  qui  a  rendu  néceffairement  votre 
attention  beaucoup  plus  fatigante.  Cependant  j'ofe  douter, 
lifant  comme  vous  favez  faire,  qu'après  une  ou  deux  levures 
de  ma  Lettre ,  une  ombellifere  en  fleurs  échappe  à  votre  efpric 
en  frappant  vos  yeux  ,  &  dans  cette  faifon  vous  ne  pouvez 
manquer  d'en  trouver  plufieurs  dans  les  jardins  &  dans  la 
campagne. 

Elles  ont  la  plupart  les  fleurs  blanches.  Telles  font  la 
Carotte  ,  le  Cerfeuil  ,  le  Perfil ,  la  Ciguë ,  l'Angélique  ,  la 
Berce  ,  la  Berle  ,  la  Boucage  ,  le  Chervis  ou  Girole ,  la  l'erce-; 
pierre ,  &:c. 
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Quelques-unes,  comme  le  Fenouil ,  l'Anet,  le  Panais,  font 
h  fleurs  jaunes  ;  il  y  en  a  peu  à  ileurs  rougeâcres ,  &i  point 
d'aucune  autre  couleur. 

Voilà,  me  direz- vous,  une  belle  notion  gjjncrale  des  om- 
belliferes  :  mais  comment  tout  ce  rague  favoir  me  garantira- 
t-il  de  confondre  h  Ciguc  avec  le  Cerfeuil  &  le  Perfil ,  que 
vous  venez  de  nommer  avec  elle  ?  La  moindre  cuifiniere  en 
faura  là-defTus  plus  que  nous  avec  toute  notre  dodrine.  Vous 
avez   raifon.   Mais    cependant  fi  nous  commençons  par  les 
obfervations  de  dcrail ,  bientôt  accablés  par  le  nombre  ,  la 
mémoire  nous  abandonnera ,  &  nous  nous  perdrons  dès  les 
premiers  pas  dans  ce  règne  immenfe  ;  au  lieu  que  fi  nous 
commençons  par  bien  reconnoître  les  grandes  routes ,  nous 
nous  égarerons  rarement  dans  les  fentiers ,  &  nous  nous  re- 
trouverons par-tout  fans  beaitcoup  de  peine.  Donnons  cepen- 
dant   quelque  exception  à   l'utilité   de   l'objet ,   &  ne   nous 
expofons  pas ,  tout  en  analyfant  le  règne  végétal ,  h  manger 
par  ignorance  une  omelette  à  la  Ciguë. 

La  petire  Ciguë  des  jardins  eit  une  ombellifere  ainfi  que 
le  Perfil  &c  le  Cerfeuil.  Elle  a  la  fleur  blanche  comme  l'un 
C:  l'autre  (  *  j,  elle  elt  avec  le  dernier  dans  la  fedion  qui  a 
la  petite  enveloppe  &  qui  n'a  pas  la  grande  ;  elle  leur  rcfRmblc 
allez  par  fon  feuillage,  pour  qu'il  ne  foie  pas  aifc  de  vous  en 
n.arquer  par  écrit  les  différences.  Mais  voici  des  caradercs 
fuiiifans  pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

(•  )  La  fleur  du  Perfil  cft  un  peu       l'ovaire  &  des  anthères ,  &  ne  laiflcal 
jaunâtre.  l\Lis  pK.fieurs  fieurs  d'Om-       pas  d'avoii  les  pctalcs  blancs. 
bellif(;xes  paioiifent  jaunes  a  caufc  de 
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Il  faut  commeaccr  par  voir  en  flsurs  ces  diverfes  plantes; 
car  c'ell  ^n  cet  é'at  qi!<î  la  Ciguë  a.  fon  caraclere  propre.  C'elt 
d'avoir  fous  chaque  petite  ombelle  un  petit  in-/clucre  compcfé 
de  trois  petites  folioles  pointues  ,  aul-s  longues  j  &  toutes 
trois  co'jiné'-'o  en  delicrs,  ja  iieu  que  le5  -iclioles  dzc  petites 
orîi'~  elles  du  Certeuîi  i'e.f.veloppen:  tout  fJiroui: ,  &c  font  tour- 
nées égaîsm^nt  de  icu?  ies  côtés.  A  lézard  du  Pcidlj  à  peine 
a-t-il  quelque:  tourtes  foKoI'^s  ,  ilnes  ccinrne  ces  cheveux, 
&  diftribuécs  hidifféi'smmen" ,  tvs^'  d^iis  la  grande  ombelle 
que  dans  h"i  petites ,  qui  toutes  font  dîires  &  maigres. 

Quraid  vous  vous  ferez  Lien  affinrée  Ji;  k  Ciguë  en  fleurs, 
vou?  vous  ccnnriiîcrez  dans  vocre  juj-^ment  en  froillant  lé- 
gèrement &  liairani;  ibn  feuillage  ;  t.;r  fon  odeur  puante  & 
vireufe  ne  vo].!:  la  îaifi^ra  pas  confci:-  :.:  avec  le  Feiill  ni  avec 
le  Cerfeuil  y  qui  fous  d'ux  ont  dt     coeurs  agréables,  JÔien 
furo   enfin  de  ne  pas  fi?ire  de  ^  qg',.;ro4jo ,  vous  examinerez 
enfem.bia   <Sc  Téparéuient   ce!:  trois  .'i.ijLt-es    dans  tous   kurs 
états  &  pa'"  toutes  lei-rs  parties,  fur-tOut  par  le  feuillage  qui 
les  accorniiagris  plus  conitarnment  qi.^  la  fleur,  t:  par  coc 
examen  comparé  ôc  répété  jufqu'h  ::e.  que  vous  ayez  acqu's 
la  certitude  du  coup-d'cii ,  vous  p..rv.icadi-i:z.  h  diftinguer  ic 
connoîtrc  iniperturbablemenc  la  Cig'^i.  L'étude  nous  mené 
ainfi  ;urqu"'à  la  porte  de  la  pratique,  î.pi.:s  quoi  celle-ci  fait 
la  fncilité  du  fa  voir. 

Prenez  h^hine ,  cherc  Ccufine ,  c.r  voilà  une  Lettre  excé- 
dante ;  je  n'ofe  même  vous  promettra  pi  :s  de  difcrétion  d^ms 
celle  qui  doit  la  l'uivre  ;  mais  après  cela  nous  n'aurons  devant 
nous  qu'un  chemin  bordé  de  fleurs.  Vous  en  méritez  uue 
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couronne  pour  la  doiic-cur  &  la  confiance  avec  laqueiie  vous 
daignez  me  fuivre  à  travers  ces  bro'wilLiilLs  ,  fjûs  vous  reLuter 
de  leurs  épines. 
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Du  1   Mai    1773. 

\Jf  U o  I  Qu '  1  L  vous  refle ,  chère  Coufine ,  bien  àcs  choJês 
à  defirer  dans  les  notions  de  nos  cinq  premières  familles ,  & 
que  je  n'aye  pas  toajours  fu  mettre  m:s  tlcfcripiions  à  la 
portée  de  notre  petite  Botanophile ,  (  amarri^e  de  la  bota- 
nique ),  je  crois  ncanmoms  vous  tn  avoir  donné  une  idée 
fuflif;iite,  pour  pouvoir,  aorès  qvielques  mois  d'herbcriLtion, 
vous  familiarifer  avec  l'idée  «r,éncra!e  du  port  de  cîiaque  fa- 
mille :  en  forte  qu'à  l'afpe«fl  d'une  plante ,  vous  puifllez  con- 
jeiturcr  h-peu-orès  ii  elle  apparn^nt  à  quelqu'une  des  cinq 
familles  &  h.  laquelle  ;  fauf  h  véri'ïîer  enfuite  par  l'anâlyre  de 
la  fiu^iiicaticn  fi  vou";  vous  êtes  trompée  ou  non  dans  votre 
conjtclure.  Les  ombellift-resj  parexemple,  vous  ont  jetré dans 
quelque  embarras ,  mais  doni  vous  pouvez  fcrtir  q'.rand  il  vous 
plaira  ,au  moyen  des  indications  que  j'ai  jointes  aux  defcrip- 
tions  :  car  enfin  les  Carottes  ,  les  Panais  ,  font  chofes  û 
communes,  que  rien  n'cft  plus  aifé  dans  le  milieu  de  l'été 
que  de  fe  faire  montrer  l'une  ou  l'autre  en  fleurs  dans  un 
potager.  Or  au  fimple  afpecl  de  rombclle  iS:  de  la  plante  qui 
la  porte ,  on  doit  prendre  une  idée  ii  netre  v^cs  ombclliicrcs  , 
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qu'à  la  rencontre  d'une  plante  de  cette  famille  on  s'y  trom- 
pera rarement  au  premier  coup-d'œil.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
prétendu  jufqu'ici  ;  car  il  ne  fera  pas  queftion  fi-tôt  des  gen- 
res ôc  des  efpeces;  ^  encore  une  fois,  ce  n'eft  pas  une  no- 
menclature de  perroquet  qu'il  s'agit  d'acquérir,  mais  une  fcience 
réelle ,  oc  l'une  des  fciences  les  plus  aimables  qu'il  foit  poffible 
de  cultiver.  Je  paffe  donc  à  notre  fixieme  famille  avant  de 
prendre  une  route  plus  méthodique.  Elle  pourra  vous  embar- 
ralTer  d'abord  autant  &  plus  que  les  ombelliferes.  Mais  mon  but 
n'eit],  quant-à-préfent ,  que  de  vous  en  donner  une  notion  géné- 
rale ,  d'autant  plus  que  nous  avons  bien  du  tems  encore  avant 
celui  de  la  pleine  floraifon  ,  &  que  ce  tems  bien  employé 
pourra  vous  appîanir  des  difficultés  contre  lerquelles  il  ne  faut 
pas  lutter  encore. 

Prenez  une  df  ces  petites  fieurs  qui ,  dans  cette  faifon ,  tapi{^. 
fent  les  pâturages  6c  qu'on  appelle  ici  pâquerettes ,  petites  Mar-, 
guérites ,  ou  Marguerites  tout  court.  Regardez-la  bien  ;  car  à 
fon  afpecl ,  je  fais  fur  de  vous  furprendre  en  vous  difant  que 
cette  fleur  fi  petite  ôc  fi  mignone  eft  réellement  compofée 
de  deux  ou  trois  cents  autres  fleurs  toutes  parfaites ,  c'eft-à- 
dire ,  ayant  chacune  fa  corolle ,  fon  germe ,  fon  piflil ,  fes 
étamines ,  fa  graine ,  en  un  mot  aufïl  parfaite  en  fon  efpece 
qu'une  fleur  de  Jacinthe  ou  de  Lis.  Ciiacune  de  ces  folioles 
blanches  en-deffus,  rofe  en-deffbus,  qui  forment  comme  une 
couronne  autour  de  la  Marguerite ,  &  qui  ne  vous  paroifTent 
tout  au  plus  qu'autant  de  petits  pétales ,  font  réellement  au- 
tant de  véritables  fleurs  ;  6c  chacun  de  ces  petits  brins  jaunes 
que  vous  voyez  dans  le  centre  &  que  d'abord  vous  n'avez 

peut- 
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peut-être  pris  que  pour  des  ctamines  ,  font  encore  autant  de 
véritables  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts  cxtrcés  aux 
difTedions  botaniques ,  que  vous  vous  armafTîez  d'une  bonne 
loupe  &  de  beaucoup  de  patience  ,  je  pourrois  vous  convain- 
cre de  cette  vérité  par  vos  propres  yeux  ;  mais  pour  le  pré- 
fent  il  faut  commencer  ,  s'il  vous  plaît ,  par  m'en  croire  fur 
ma  parole  ,  de  peur  de  fatiguer  votre  attention  fur  des  ato- 
mes. Cependant ,  pour  vous  mettre  au  moins  fur  la  voie  , 
arrachez  une  des  folioles  blanches  de  la  couronne  ;  vous  croi- 
rez d'abord  cette  foliole  plate  d'un  bout  à  l'autre;  mais  re- 
gardez-la bien  par  le  bout  qui  étoit  attaché  h  la  fleur,  vous 
verrez  que  ce  bout  n'e(t  pas  plat ,  mais  rond  &  creux  en 
forme  de  tube ,  &  que  de  ce  tube  fort  un  petit  filet  à  deux 
cornes  ;  ce  filet  eft  le  ftyle  fourchu  de  cette  fleur ,  qui  com- 
me vous  voyez  n'elt  plate  que  par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui  font  au  milieu 
de  la  fleur  &:  que  je  vous  ai  dit  être  autant  de  fleurs  eux- 
mêmes  ;  fi  la  fleur  eft  afTez  avancée  vous  en  verrez  plufieurs 
tout  autour ,  lefquels  font  ouverts  dans  le  milieu  &:  même 
découpés  en  plufieurs  parties.  Ce  font  des  corolles  monopé- 
tales qui  s'épanouilfent ,  6c  dans  lefquelles  la  loupe  vous  fc- 
roit  aifémcnt  diftingucr  le  piflil  tSc  même  les  anthères  dont 
il  eft  entouré.  Ordinairement  les  fleurons  jaunes  qu'on  voit 
au  centre  font  encore  arrondis  &  non  percés.  Ce  font  des 
fleurs  comme  les  autres ,  mais  qui  ne  font  pas  encore  épa- 
nouies; car  elles  ne  s'épanouiffent  que  fucccirivement  en  avan- 
«,ant  des  bords  vers  le  centre.  En  voili  aflcz  pour  vous  mon- 
trer à  l'ail  Kl  pofTibilifé  que  tous  ces  brins  tant  blancs  que 
Mélai-.gcs,    Tome  II.  C  c  c  c 
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jaunes  foient  réellement  autant  de  fleurs  parfaites,  &  c'eft 
un  fait  très-conftant.  Vous  voyez  néanmoins  que  toutes  ces 
petites  fleurs  font  preffées  ôc  renfermées  dans  un  calice  qui 
leur  eft  commun,  &c  qui  eft  celui  de  la  Marguerite.  En  con- 
fidérant  toute  la  Marguerite  comme  une  feule  fleur,  ce  fera 
donc  lui  donner  un  nom  très-convenable ,  que  de  l'appeller 
une  fleur  compofée.  Or  il  y  a  un  grand  nombre  d'efpeces  & 
de  genres  de  fleurs  formées  comme  la  Marguerite  d'un  affem- 
blage  d'autres  fleurs  plus  petites  ,  contenues  dans  un  calice 
commun.  Voilà  ce  qui  conftitue  la  (ixieme  famille  dont  j'avois 
à  vous  parler ,  favoir  celle  des  fleurs  compofées. 

Commençons  par  ôcer  ici  l'équivoque  du  mot  de  fleur,  en 
reftreignant  ce  nom  dans  la  préfente  fomille  à  la  fleur  com- 
pofée ,  (Se  donnant  celui  de  fl.earons  aux  petites  fleurs  qui  la 
compofent  ;  mais  n'oublions  pas  que  dans  la  prccifion  du 
mot  ces  fleurons  eux-mêmes  font  autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  Marguerite  deux  fortes  de  fleurons , 
favoir ,  ceux  de  couleur  jaune  qui  remplirent  le  milieu  de  Ja 
fleur ,  &  les  petites  languettes  blanches  qui  les  entourent.  Les 
premiers  font  dans  leur  petitelTe  affez  femblables  de  figure  aux 
fleurs  du  Muguet  ou  de  la  Jacinthe  ,  &:  les  féconds  ont  quel- 
que rapport  aux  fleurs  du  Chevre-feuille.  Nous  laifferons  aux 
premiers  le  nom  de  fleurons  &  pour  diltinguer  les  autres  nous 
les  appellerons  demi-fleurons  :  car  en  effet  ils  ont  aiTtz  l'air 
de  fleurs  monopétales  qu'on  auroit  rognées  par  un  côté  en 
n'y  lailîlmt  qu'une  languette  qui  feroic  à  peine  la  moitié  de 
la   corolle. 

Ces  deux  fortes  de  fleurons  fe  combinent  dans  les  fleurs 
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compofces  de  manière  h  divifer  toute  la  famille  en  trois  ftc- 
tions  bien  diliinctes. 

La  première  fedion  eft  formée  de  celles  qui  ne  font  com- 
pofces que  de  languettes  ou  demi-Heurons  tant  au  milieu  qu'à 
la  circonférence;  on  les  appelle  ^eur^  demi-fluironnées ^  &.  la 
fleur  entière  dans  cette  fection  eft  toujours  d'une  feule  cou- 
leur ,  le  plus  fouvent  jaune.  Telle  eft  la  fleur  appellce  Dent- 
de-lion  ou  Piiïeniic  ;  telles  font  les  fleurs  de  Laitues,  de 
Chicorée  (  celle-ci  eft  bleue  )  ,  de  Scorfonere  ,  de  Salfitis,  &c. 

La  féconde  fection  comprend  les  fleurs  fleuronnées ,  c'eft- 
à-dire ,  qui  ne  font  compofces  que  de  fleurons ,  tous  pour 
l'ordinaire  aufïi  d'une  feule  couleur.  Telles  font  les  fleurs  d'Im- 
mortelles, de  Bardane,  d'Abfynthe,  d'Armoife  ,  de  Chardon» 
d'Artichaut ,  qui  eft  un  Chardon  lui-mcme  dont  on  mange  le 
calice  &  le  réceptacle  encore  en  bouton ,  avant  que  la  f]cur 
foit  éclofe  &  même  formée.  Cette  bourre  qu'on  ôte  du  mi- 
lieu de  l'Artichaut  n'eft  autre  chofe  que  l'alfemblage  des  fleu- 
rons qui  commencent  à  fe  former  &c  qui  font  féparés  les 
uns  des  autres  par  de  longs  poils  implantés  fur  le  réceptacle. 

La  troilieme  fedion  eft  celle  des  fleurs  qui  ralTemblent  les 
deux  fortes  de  fleurons.  Cela  fe  fait  toujours  de  manière  que 
les  fleurons  entiers  occupent  le  centre  de  la  fleur ,  &  les  de- 
mi-fleurons forment  le  contour  ou  la  circonférence,  comme 
vous  avez  vu  dans  la  Pâquerette.  Les  fleurs  de  cette  fedioa 
s'appellent  radiées  ^\^s  Botanif  tes  ayant  donné  le  nom  de  rayon 
au  contour  d'une  fleur  compofée  ,  quand  il  eft  formé  de  lan- 
guettes ou  demi-fleurons.  A  l'égard  de  l'aire  ou  du  centre  de 
la  fleur  occupé  par  les  fleurons ,  on  l'appelle  le  dif^^ue ,  &  ou 

C  t  C  c  » 
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donnf  auffi  quelquefois  ce  même  nom  de  difque  à  la  furf^ce 
du  réceptacle  où  font  plantés  tous  les  fleurons  ôc  demi-fleu- 
rons. Dans  les  fleurs  radiées  ,  le  difque  eft  fouvent  d'une  cou- 
leur &  le  rayon  d'une  autre  ;  cependant  il  y  a  aufTi  des  genres 
Se  des  efpeces  où  tous  les  deux  font  de  la  même  couleur. 

Tâchons  à  préfent  de  bien  déterminer  dans  votre  efprit 
l'idée  d'une  fieur  compofée.  Le  Treffie  ordinaire  fleurit  en  cette 
faifon;  fa  fleur  eft  pourpre  :  s'il  vous  en  tomboit  une  fous 
la  main ,  vous  pourriez  en  voyant  tant  de  petites  fleurs  raiTem- 
blées  être  tentée  de  prendre  le  tout  pour  une  fleur  compofée. 
Vous  vous  tromperiez;  en  quoi?  en  ce  que,  pour  conlHtuer 
une  fleur  compofée  ,  il  ne  fuffit  pas  d'une  agrégation  de  plu- 
fieurs  petites  fleurs,  mais  qu'il  faut  de  plus  qu'une  ou  deux 
des  parties  de  la  fru6tification  leur  foient  communes ,  de  ma- 
nière que  toutes  aient  part  à  la  même ,  &  qu'aucune  n'ait  la  fîenne 
féparément.  Ces  deux  parties  communes  font  le  calice  &  îe 
réceptacle.  Il  e(t  vrai  que  la  fleur  de  Treffle  ou  plutôt  le  groupe 
de  fleurs  qui  n'en  femblent  qu'une  paroît  d'abord  portée  fur 
une  efpece  de  calice;  mais  écartez  un  peu  ce  prétendu  calice, 
&:  vous  verrez  qu'il  ne  tient  point  à  la  fleur  ,  mais  qu'il  eft 
attaché  au-defTous  d'elle  au  pédicule  qui  la  porte,  Ainfi  ce 
calice  apparent  n'en  eft  point  un  ;  il  appartient  au  feuillage , 
&  non  pas  à  la  fleur  ;  &  cette  prétendue  fleur  n'eft  en  effet 
qu'un  affemblage  de  fleurs  légumineufes  fort  petites  ,  dont  cha- 
cune a  fon  calice  particulier  ,  &c  qui  n'ont  abfolument  rien  de 
commun  entre  elles  que  leur  attache  au  même  pédicule.  L'u- 
fage  eft  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour  une  feule  fleur; 
mais  c'eit  une  fauiTe  idée ,  ou  fi  l'on  veut  Hbfolument  regai- 
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dcr  comme  une  fleur,  un  bouquer  de  cette  efpece  ,  il  ne  faut 
pas  du  moins  l'appeller  une  fleur  compofée  ,  mais  une  fleur 
agrégée  ou  une  tête  (  flos  aggregatus  ,  flos  capitatus ,  cap'uu- 
lum.  Et  ces  dénominations  font  en  effet  quelquefois  em- 
ployées en  ce  fens  par  les  Botaniftes. 

Voilà  ,  chère  Coufine  ,  la  notion  la  plus  fimplc  &  la  plus 
naturelle  que  je  puiffe  vous  donner  de  la  famille ,  ou  plutôt 
de  la  nombrcufe  claffe  des  compofces  ,  &  des  trois  fections 
ou  flimilles  dans  l'jfquelles  elles  fc  fubdivifent.  Il  faut  main- 
tenant vous  parler  de  la  ftrufture  des  fruclifications  particulières 
à  cette  clafle,  &  cela  nous  mènera  peut-être  à  en  déterminer 
le  caraélere  avec  plus  de  précifion. 

La  partie  la  plus  efrentielle  d'une  fleur  compofée  efl  le 
réceptacle  fur  lequel  font  plantés  ,  d'abord  les  fleurons  6c 
demi-fleurons  ,  <Sc  enfuite  les  graines  qui  leur  fuccedent.  Ce 
réceptacle  qui  forme  un  difque  d'une  certaine  étendue  fait 
le  centre  du  calice ,  comme  vous  pouvez  voir  dans  le  PilFenlic 
que  nous  prendrons  ici  pour  exemple.  Le  calice  dans  toute 
cette  famille  eft  ordinairement  découpé  jufqu'à  la  bafe  en  plu- 
fieurs  pièces ,  afin  qu'il  puiffe  fe  fermer ,  fe  rouvrir  &  fe  ren- 
verfer ,  comme  il  arrive  dans  le  progrès  de  la  fruibilication , 
fans  y  caufer  de  déchirure.  Le  calice  du  Piffenlit  eft  forme 
de  deux  rangs  de  folioles  inférés  l'un  dans  l'autre  ,  &c  les 
folioles  du  rang  extérieur  qui  foutient  l'autre  fc  recourbent  Se 
replient  en-bas  vers  le  pédicule  ,  tandis  que  les  folioles  du  rang 
intérieur  rcftent  droites  pour  entourer  <Sc  contenir  les  dtmi- 
fleurons  qui  compofcnt  la  fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux  calices  de  cette 
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clalFe  eft  d'être  imbriqués  ^  c'eft-à-dire  ,  formés  de  plufieurs 
rangs  de  folioles  en  recouvrement,  les  unes  fur  les  joints  des 
autres  ,  comme  les  tuiles  d'un  toit,  L'Artichaut ,  le  Bluet , 
la  Jacée  ,  la  Scorfonere  vous  offrent  des  exemples  de  calices 
imbriqués. 

Les  fleurons  &  demi-fleurons  enfermés  dans  le  calice  font 
plantés  fort  dru  fur  fon  difque  ou  réceptacle  en  quinconce 
ou  comme  les  cafcs  d'un  Damier.  Quelquefois  ils  s'entretou- 
chent  à  nud  fans  rien  d'intermédiaire  ,  quelquefois  ils  font 
réparés  par  des  cloifons  de  poils  ou  de  petites  écailles  qui 
reftent  attachées  au  réceptacle  quand  les  graines  font  tom- 
bées. Vous  voilà  fur  la  voie  d'obferver  les  différences  de  calices 
&;  de  réceptacles  ;  parlons  à  préfent  de  la  ilru*flure  des  fleu- 
rons &  demi-fleurons  en  commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  eft  une  fleur  monopétale  ,  régulière  pour  l'or- 
dinaire ,  dont  la  corolle   fe  fend  dans  le  haut  en  quatre  ou 
cinq  parties.  Dans  cette  corolle  font  attachés  à  fon  tube  les 
filets  des  étamines  au  nombre  de  cinq  :  ces  cinq  filets  fe  réunif- 
fent  par  le  haut  en  un  petit  tube  rond  qui   entoure  le  piflil, 
&  ce  tube  n'efl:  autre  chofe  que  les  cinq  anthères  ou  étami- 
nes réunies  circulairement  en  un  feul  corp?.  Cette  réunion  dts 
étamines    forme  aux  yeux  des  Botaniflies  le  caradcre  elfen- 
tiel  des  fleurs  compofées  ,  &  n'appartient  qu'à  leurs  fleurons 
exclufivement  h  toutes  fortes  de  fleurs.  Ainû  vous  aurez  beau 
trouver  plufieurs  fleurs  portées  fur  un  même  difque,  comme 
dans  les  Scabieufcs  &  le  Chardon-à-foulon  ;  iî  les  anthères  ne 
fe  réuniffcnt  pas  en   un  tube  autour  du  piflil ,  &  fi  la  corolle 
ce  porte  pas  fur  une  fçule  graiue  nue ,  tes  fleuis  ne  fout  pa$ 
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des  fleurons  ôc  ne  forment  pas  une  fleur  compofce.  Au  con- 
traire quand  vous  trouveriez  dans  une  fkur  unique  les  anthères 
ainfi  réunies  en  un  feul  corps ,  Ôc  la  corolle  fupere  pofce  fur 
une  feule  graine ,  cette  fleur ,  quoique  feule  ,  feroic  un  vrai 
fleuron  ,  &c  apparriendroit  à  la  famille  des  compofces,  dont  il 
vaut  mieux  tirer  ainli  le  caractère  d'une  flruclurc  prccife ,  que 
d'une  apparence  trompcufe. 

Le  piftil  porte  un  ftyle  plus  long  d'ordinaire  que  le  fleu- 
ron au  -  dedus  duquel  on  le  voit  s'élever  h  travers  le  tube 
formé  par  les  anthères.  Il  fe  termine  le  plus  fouvenc  dans  le 
haut  par  un  fligmate  fourchu  dont  on  voit  aifément  les  deux 
petites  cornes.  Par  fon  pied  le  piftil  ne  porte  pas  immédiate- 
ment fur  le  réceptacle  non  plus  que  le  fleuron  ,  mais  l'un  6c 
l'autre  y  tiennent  par  le  germe  qui  leur  fert  de  bafe ,  lequel 
croît  &  s'alonge  h  mefure  que  le  fleuron  fe  defTeche  ,  ôc  de- 
vient enfin  une  graine  longuette  qui  rcfte  attachée  au  récep- 
tacle,  jufqu'h  ce  qu'elle  foit  mûre.  Alors  elle  tombe  fi  die 
eft  nue  ,  ou  bien  le  vent  l'emporte  au  loin  fi  elle  eft  cou- 
ronnée d'une  aigrette  de  plumes ,  &  le  réceptacle  ref te  à  décou- 
vert tout  nud  d.ms  des  genres,  ou  garni  d'écaillés  ou  de  poils 
■dans  d'autres. 

La  ftru^rhire  des  demi-fleurons  eft  femblablc  i  cefîe  des  fleu- 
rons ;  les  étamines  ,  le  piftil ,  &c  h  graine  y  font  arrangés  à- 
peu-près  de  même  :  feulement  dans  les  fleurs  radiées  il  y  a 
plufieurs  genres  où  les  demi  fleurons  du  contour  font  fujcts  :\ 
avorter ,  foit  parce  qu'ils  manquent  d'étamines ,  foit  parce  que 
celles  qu'ils  ont  font  Itériles,  &  n'ont  pas  la  force  de  féconder  le 
germe  i  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les  fleurons  du  milieu. 
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■  Dans  toute  la  claffe  des  compofées,  la  graine  qH  toujours 
feffile  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  porte  immédiatement  fur  le  récep- 
tacle fans  aucun  pédicule  intermédiaire.  Mais  il  y  a  des  grai- 
nes dont  le  fommet  eft  couronné  par  une  aigrette  quelquefois 
fefTile  ,  &  quelquefois  attachée  à  la  graine  par  un  pédicule* 
Vous  comprenez  que  l'ufage  de  cette  aigrette  eft  d'éparpiller 
au  loin  les  femences  en  donnant  plus  de  prife  à  l'air  pour  les 
emporter  &  femer  h  diltance. 

A  ces  defcriptions  informes  6c  tronquées  ,  je  dois  ajouter 
que  les  calices  ont  pour  l'ordinaire  la  propriété  de  s'ouvrir 
quand  la  fleur  s'épanouit ,  de  fe  refermer  quand  les  fleu- 
rons fe  fement  &  tombent  afin  de  contenir  la  jeune  graine  , 
ik.  l'empêcher  de  fe  répandre  avant  fa  maturité  ,  enfin  de 
fe  rouvrir  «Se  de  fe  renverfer  tout- à- fait  pour  offrir  dans 
leur  centre  une  aire  plus  large  aux  graines  qui  grofiiflent  en 
mûriflant.  Vous  avez  dû  fouvent  voir  le  PifTenlit  dans  cet 
état  ,  quand  les  enfans  le  cueillent  pour  fouiller  dans  feS 
aigrettes  qui  forment  un  globe  autour  du  calice  renverfc. 

Pour  bien  connoître  cette  clafle ,  il  faut  en  fuivre  les  fleurs 
dès  avant  leur  épanouiffement  jufqu'à  la  pleine  maturité  du 
fruit ,  Sx.  c'eft  dans  cette  fuccefiion  qu'on  voit  des  métamor- 
phofes  &  un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent  tout 
efprit  fain  qui  les  obferve  ,  dans  une  continuelle  admiration. 
Une  fleur  commode  pour  ces  obfervations  efl:  celle  des  Soleils 
qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  &  dans  les 
jardins.  Le  Soleil ,  comme  vous  voyez  ,  eft  une  radiée.  La 
Rtifiç-Marguerite ,  qui  dans  l'automne  fait  l'ornement  des  par- 
terres , 
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terres  en  eft  une  aufTi.  Les  Chardons  (*)  font  des  flcu- 
ronnces  ;  j'ai  dcjà  dit  que  la  Scorfonere  &  le  PifTtnlit  font 
des  demi-fleuronnces.  Toutes  ces  Heurs  font  afTez  greffes  pour 
pouvoir  ctre  difTcquées  &  ccudiccs  à  l'œil  nud  fans  le  fariguer 
beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  fur  la  fr.mille 
ou  clafTe  des  ccmpoftes.  Je  tremble  dcj^  d'avoir  trop  abufc 
de  votre  patience  par  des  détails  que  j'aurois  rendus  plus  clairs 
fi  j'avois  fu  les  rendre  plus  courts  ;  mais  il  m'eft  imronible 
de  fauver  la  difficulté  qui  naît  de  la  peticefle  des  objets.  Bon- 
jour ,  chère  Coufine. 


,Ay"tL. 


LETTRE      \   I  I. 

Sur   les   /arbres   Fruitiers. 

«J'Attendois  de  vos  nouvelles  ,  ci.ere  Coufine,  fans  im- 
patience ,  parce  que  M.  T.  que  j'avois  vu  depuis  la  réception 
de  votre  précédente  Lettre  m'avoit  dit  avoir  laifTé  votre  maman 
&  toute  votre  famille  en  bonne  fantc.  Je  me  réjouis  d'en 
avoir  la  corlirmation  par  vous  -  m.ém.e ,  ainfi  que  ces  bon- 
nes &c  fraîches  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  ma  tante 
Gonccru.  Son  fouvenir  &,  fa  bénédidion  ont  épanoui  de  joie  un 
cœur  v\  qui  depuis  long-tcms  ou  ne  fait  plus  gucrcs  éprtuvcr 

(  *  )   11  Fart   prendre  garde  de  n'y        bonnetiers  qui  n'cft  pas  unv:aiCh;i, 
pas  mélci  le  (.liatdon.à-lculon  ou  des       don. 

ûié/ufigcs.    Tome  IL  Dddd 
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de  ces  fortes  de  mouvemens.  C'eftpar  elle  que  je  tiens  encore 
à  quelque  chofe  de  bien  précieux  fur  la  terre ,  &  tant  que  je 
la  conferverai ,  je  continuerai  ,  quoiqu'on  faiTe  ,  à  aimer  la 
vie.  Voici  le  tems  de  profiter  de  vos  bontés  ordinaires  pour 
elle  &  pour  moi  ;  il  me  femble  que  ma  petite  offrande  prend 
un  prix  réel  en  palîant  par  vos  mains.  Si  votre  cher  époux 
vient  bientôt  à  Paris  ,  comme  vous  me  le  faites  efpérer ,  je 
le  prierai  de  vouloir  bien  fe  charger  de  m,on  tribut  annuel  ; 
mais  s'il  tarde  un  peu  ,  je  vous  prie  de  me  marquer  à  qui  je 
dois  le  remettre ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  retard  &c  que  vous 
n'en  flifïïez  pas  l'avance  comme  l'année  dernière  ,  ce  que  je 
fais  que  vous  faites  avec  plaillr  ,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas 
confentir  fans  néceflité. 

Voici ,  chère  Confine ,  les  noms  des  plantes  que  vous  m^a- 
vez  envoyées  en  dernier  lieu.  J'ai  ajouté  un  point  d'interro- 
gation à  ceux  dont  je  fuis  en  doute,  parce  que  vous  n'avez 
pas  eu  foin  d'y  mettre  des  feuilles  avec  la  Heur,  ôc  que  le 
feuillage  elt  fouvent  nécelTaire  pour  déterminer  l'efpece  à  un 
aufli  mince  Botanille  que  moi.  En  arrivant  à  Fourrière ,  vous 
trouverez  h  plupart  des  aibrcs  fruitiers  en  fleurs,  &c  je  me 
fouviens  que  vous  aviez  defîré  quelques  directions  fur  cet 
article.  Je  ne  puis  en  ce  moment  vous  tracer  là  -  delTus  que 
quelques  mots  très  à  la  hâte,  étant  très-prclTé  ,  &  afin  que 
vous  ne  perdiez  pas  encore  une  fuifon  pour  cet   examen. 

Il  ne  faut  pas ,  chcre  amie ,  donner  à  la  Botanique  une 
importance  qu'elle  n'a  pas;  c'cfi  une  étr.'ùe  de  pure  curiofîté 
&  qui  n'a  d'autre  utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  un 
être  penfunc  &  fenfible  de  l'oLfcrvation  de  la  nature ,  ôc  des 


f 


SUR    LA    BOTANIQUE.  579^ 

merveilles  de  l'Univers.   L'homme   a   dcnarurc  beaucoup  de 
cliofcs  pour  les  mieux  convertir  à  fon  ufage  ;  en  cela  il  n'e/t 
point  à  blâmer;  mais  il  n'en  cfl:  pas  moins  vrai  qu'il  les  a 
fouvent  défigurées,  &c  que,  quand  dans   les  œuvres   de    fcs 
mains,  il  croit  étudier  vraiment  la  nature  ,  il  fc  trompe.  Cette 
erreur  a   lieu  fur-tout  dans  la   fociété  civile ,   elle  a  lieu  de 
môme  dans  les  jardins.  Ces  Heurs  doubles  qu'on  admire  dans 
les  parterres ,  font  des   monftres  dépourvus  de  la  faculté  de 
produire  leur  femblable  dont  la  nature  a  doué  tous  les  êtres  org:- 
nifés.  Les  arbres  fruitiers  font  ii-peu-près  dans  le  même  cas  par 
la  greffe  ;  vous  aurez  beau  planter  des  pépins  de  Poires  &  de 
Tommes  des  meilleures  efpeces,  il  n^en  naîtra  jamais  que  des 
fauvageons.  Ainfi  pour  connoître  la  Poire  &  la  Pomme  de  la 
nature ,  il  faut  les  chercher  non  dans  les  potagers ,  mais  dans 
les  forêts.  La  chair  n'en  e(l:  pas  fi  grolTe  &  fi  fucculcnte,  mas 
les   femences  en   mûriflent  mieux,  en  multiplient  davantage, 
&  les   arbres  en  font  infiniment  plus  grands  &c  plus  vigou- 
reux. Mais  j'entame  ici  un  article  qui  me  meneroit  trop  loin: 
revenons  h  nos  potagers. 

Nos  arbreî  fruitiers  ,  quoique  grerTés,  gardent  dans  leur  fruc- 
tification tous  les  caraclcres  botaniques  qui  les  difèinguent, 
&  c'eft  par  l'étude  attentive  de  ces  caractères ,  aufTi-bien  que 
par  les  transformations  de  la  greffe  ,  qu'on  s'affure  qu'il  n'y  a , 
par  exemple,  qu'une  feule  efpece  de  Poire  fous  mille  noms 
divers,  par  lefquels  la  forme  &  la  faveur  de  leurs  fruits  les  a 
fait  diilinguer  en  autant  de  prétendues  efpeces  qui  ne  font  au 
fond  que  des  variétés.  Bien  plus  ,  la  Poire  &  la  Pomme  ne  fonc 
que  deux  efpeces  du  même  genre,   &  leur  unique  différence 

D  d  d  d  i 
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bien  caraftérifHque  ,  efl  que  le  pédicule  de  la  Pomme  entre 
dans  un  enfoncement  du  fruit,  &  celui  de  la  Poire  tient  à 
un  prolongement  du  fruit  un  peu  alongé.  De  même  toutes 
les  fortes  de  Cerifes ,  Guignes  ,  Griottes  ,  Bigarreaux ,  ne  font 
que  des  variétés  d'une  même  efpece  ;  toutes  les  Prunes  ne 
font  qu'une  efpece  de  Prunes  ;  le  genre  de  la  Prune  contient 
trois  efpeces  principales  ,  favoir  la  Prune  proprement  dite ,  la 
Cerife,  &  l'Abricot  qui  n'eft  auffi  qu'une  efpece  de  Prune. 
Ainfi  quand  le  favant  Linn^eus  divifant  le  genre  dans  fes 
efpeces  a  dénommé  la  Prune  Prune ,  la  Prune  Cerife ,  de  la 
Prune  Abricot,  les  ignorans  fe  font  moqués  de  lui  ;  mais  les 
obfervateurs  ont  admiré  la  jufteffe  de  fes  réductions,  &.c.  Il 
faut  courir ,  je  me  hâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  prefque  tous  dans  une  famille 
nombreufe ,  dont  le  cara»5î:ere  efè  facile  à  faiOr ,  en  ce  que  les 
étamines ,  en  grand  nombre ,  au  lieu  d'être  attachées  au  ré- 
ceptacle font  attachées  au  calice ,  par  les  intervalles  que  laif- 
fent  les  pétales  entre  eux  ;  toutes  leurs  fleurs  font  polipéfales 
éc  à  cinq  communément.  Voici  les  principaux  caraâeres  gé- 
nériques. 

Le  genre  de  la  Poire  ,  qui  comprend  aufîi  la  Pomme  & 
le  Coin,  Calice  monophylle  à  cinq  pointes.  Corolle  à  cinq 
pétales  attachés  au  calice ,  une  vingtaine  d'étamines  toutes 
attachées  au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère  ,  c'eft-à-dire  au- 
deffbus  de  la  corolle ,  cinq  ftyles.  Fruits  charnus  à  cinq  lo- 
gcttes  ,  contenant  des  graines ,  tScc. 

Le  genre  de  la  Prune  ,qui  comprend  l'Abricot,  la  Cerife, 
^:  le  Laurier -cerife.  Calice,  corolle  ôc  anihcres  à-pcu-prcs 
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comme  la  Poire.  Mais  le  germe  elt  fiipcre ,  c'cfl-à-dire  , 
dans  la  corolle  ,  5c  il  n'y  a  qu'un  (lyle.  Fruit  plus  aqueux  que 
charnu  contenant  un  noyau,  5cc. 

Le  genre  de  l'Amande,  qui  comprend  auffi  la  Pcthe.  Pres- 
que comme  la  Prune ,  fi  ce  n'eit  que  le  germe*  cil  vc!u ,  & 
que  le  fruit ,  mou  dans  la  Pcche ,  fcc  dans  TAmande ,  contient 
un  noyau  dur,  raboteux,  parfemc  de  cavités,  C<c. 

Tout  ceci  n'cft  que  bien  grofîicremcnt  ébauche ,  mais  c'en 
cfl  aflez  pour  vous  amufcr  cette  année.  Eonjour,  chère  Coufine. 


f^  .- .  =:S^;:g= 
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Du    II    yivril   1773. 

Sur    les    Herbiers. 

TRace  au  ciel,  cherc  Coufine,  vous  voilà  rétablie.  Mais  ce 
n'eIt  pas  fans  que  votre  filence  &  celui  de  M.  G.  que  j'avois 
initammcnt  prié  de  m'écrire  un  mot  à  fon  arrivée,  ne  m'ait 
caufé  bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de  cette  efpece 
rien  n'eft  plus  cruel  que  le  filence ,  parce  qu'il  fait  fout  porter 
au  pis.  Mais  tout  cela  efè  déj;\  oublié  &  je  ne  fens  plus  que 
le  plaifir  de  votre  rétabliiremcnt.  Le  retour  de  la  belle  faifon , 
la  vie  moins  fédentairc  de  Fourrière  ,  5c  le  pbifir  de  rtmpl:i- 
avec  fucccs  la  plus  douce,  ainfi  que  la  plus  rtfpeilablc  des 
fondions,  achèveront  bientôt  de  l'alVcrmir,  5:  vous  en  fcntirez 
moins  triilcmenc  l'abfcnce  palfagcre  de  votre  mari,  au  milieu 
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des  chers  gages  de  fon  atrachemenn  &  des  foins  continuels 
qu'ils  vous  demandenr. 

La  terre  commence  à  verdir,  les  arbres  à  bourgeonner, 
les  fleurs  à  s'cpanouir  ;  il  y  en  a  déjà  de  pafTées  ;  un  mo- 
ment de  retard  pour  la  Botanique ,  nous  reculeroit  d'une  année 
entière:  ainfî  j'y  paffè  fans  autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jufqu'ici  d'une  manière 
trop  abflraite  ,  en  n'appliquant  point  nos  idées  fur  des  objets 
déterminés  :  c'eft  le  défaut  dans  lequel  je  fuis  tombé ,  prin- 
cipalement à  l'égard  des  ombelliferes.    Si  j'avois  commencé 
par  vous  en  mettre  une  fous  les  yeux ,  je  vous  aurois  épargné 
une  application  très  -  fotigante  fur  un  objet  imaginaire ,  &  à 
moi  des  defcriptions   difficiles ,  auxquelles  un   fimple   coup- 
d'ccil  auroic  fuppléé.    Malheureufement ,  à  la  difèance  où  la 
loi  de  la  néceflité  me  tient  de  vous ,  je  ne  fuis  pas  à  portée 
de  vous  montrer  du  doigt  les  objets  ;  mais  fi  chacun  de  notre 
côté  nous  en   pouvons   avoir  fous  les  yeux  de  fcmblables , 
nous  nous  entendrons  très-bien  l'un  l'autre  en  parlant  de  ce 
que  nous  voyons.  Toute  la  difficulté  eiï  qu'il  faut  que  l'indi- 
cation vienne  de  vous  ;    car  vous  envoyer  d'ici  des  plantes 
fejhes ,  feroit  ne  rien  faire.  Pour  bien  reconnoître  une  plante , 
il  faut  commencer  par  la  voir  fur  pied.  Les  Herbiers  fervent 
de   mémoratifs  pour  celles  qu'on  a  déjà  connues  ;  mais  ils 
■■i  font  mal  connoître  celles  qu'on  n'a  pas  vues  auparavant.  C'eft 
^^'  donc   h  vous  de   m'envoyer  des  plantes  que   vous  voudrez 
connoître  &c  que  vous  aurez  cueillies  fur  pied  ;  &c  c'eft  h  moi 
de  vous  les  nommer ,  de  les  clalfer  ,  de  les  décrire  ;  jufqu'à 
(e  que  par  des  idées  comparatives ,  devenues  familières  à  vos 
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yeux  &  à  vorre  efprit ,  vous  parveniez  à  clafTer ,  ranger  <5c 
nommer  vous-même  celles  que  vous  verrez  pour  la  première 
fois  ;  fcience  qui  feule  diflingue  le  vrai  Botanilte  de  THerbo- 
rifte  ou  Nomenclareur.  II  s'agit  donc  ici  d'apprendre  à  pré- 
parer, dciTccher  ôc  conferver  les  plantes  ou  échantillons  de 
plantes  ,  de  manière  à  les  rendre  faciles  à  reconnoître  Se  i 
déterminer.  C'eft,  en  un  mot  ,  un  Herbier  que  je  vous  pro- 
pofe  de  commencer.  Voici  une  grande  occupation  qui  de 
loin  fe  prépare  pour  notre  petite  amatrice  :  car  quant-à-prc- 
font  ôc  pour  quelque  tems  encore  ,  il  faudra  que  TadrelFe  de 
vos  doigts  fupplée  à  la  foibleiïe  des  fiens. 

Il  y  a  d'abord  une  provifion  h  faire  ;  fjvoir ,  cinq  ou  fix 
mains  de  papier  gris  ,  ôc  à-peu-prcs  autant  de  papier  blanc  , 
de  mcme  grandeur  ,  aiïlz  fort  &c  bien  collé  ,  fans  quoi  les 
plantes  fe  pourriroient  dans  le  papier  gris  ,  ou  du  moins  les 
fleurs  y  perdroient  leur  couleur  ,  ce  qui  eft  une  des  parties 
qui  les  rendent  reconnoi'fables  ,  ôc  pnr  lefquelles  un  Herbier 
efl  agréable  h  voir.  Il  fcroit  encore  à  defirer  que  vous  eufTiez 
une  prcfTe  de  la  grandeur  de  votre  papier  ,  ou  du  moins  deux 
bouts  de  planches  bien  unies  ,  de  manière  qu'en  plaçant  vcs 
feuilles  entre  deux  ,  vous  les  y  puifUcz  tenir  prciTces  p::r  les 
pierres  ou  autres  corj'S  pefans  dont  vous  chargerez  la  pia'xhe 
fupéricure.  Ces  préparatifs  faits  ,  voici  ce  qu'il  f.'.ut  obfervcr 
pour  préparer  vos  plantes  de  manière  à  les  corifer\-er  &  les 
reconnoître. 

I.c  moment  ^  choifir  pour  cela  cfl  celui  où  la  plante  efl 
en  pleine  fleur  ,  (!?c  cù  même  quelques  flcur<;  commencent  h 
tomber  pour  faire  place  au  fruit  qui  coma:cncc  .\  porùitre. 
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C'eft  dans  ce  point  où  toutes  les  parties  de  la  fru«5tilicatiorif 
font  fenfibles  ,  qu'il  faut  tâcher  de  prendre  la  plante  pour  la 
deiïifcher  dans  cet  état. 

Les  petites  plantes  fe  prennent  toutes  entières  avec  leur^ 
racines  qu'on  a  foin  de  bien  nettoyer  avec  une  broiïe  ,  afia 
qu'il  n'y  refte  point  de  terre.  Si  la  terre  eft  mouillée  on  la 
laiile  fécher  pour  la  broffer  ,  ou  bien  on  lave  la  racine  ;  mais 
il  faut  avoir  alors  la  plus  grande  attention  de  la  bien  elTuyer  , 
ôc  defTécher  avant  de  la  mettre  entre  les  papiers ,  fans  quoi 
elle  s'y  pourriroit  infailliblement  &  communiqueroit  fa  pour- 
riture aux  autres  plantes  voifines.  Il  ne  faut  cependant  s'obf- 
tiner  h  conf.:rver  les  racines  qu'autant  qu'elles  ont  quelques» 
iîngularités  remarquables  ;  car  dans  le  plus  grand  nombre  , 
les  racines  raniifices  ôc  fibreufes  ont  des  formes  fi  femblables 
que  ce  n'e(t  pas  la  peine  de  les  conferver.  La  nature  qui  a 
tant  fait  pour  l'élégance  &  l'ornement  dans  la  figure  &  la 
couleur  des  plantes  en  ce  qui  frappe  les  yeux  ,  a  defciné  les* 
racines  uniquement  aux  fonctions  utiles ,  puifqu'étant  cachées 
dans  la  terre ,  leur  donner  une  ftruclure  agréable ,  eût  été  ca- 
cher la  lumière  fous  le  boiffeau. 

Les  arbres  &.  toutes  les  grandes  plantes  ne  fe  prennent  que 
par  échantillon.  Mais  il  faut  que  cet  échantillon  foie  fl  bien 
choifi ,  qu'il  contienne  toutes  les  parties  conitituti\  es  du  genre 
&c  de  l'efpece  ,  afin  qu'il  puilfe  fuffire  pour  reconnoître  &c  dé- 
terminer la  plante  qui  l'a  fourni.  11  ne  fuflit  pas  que  toutes 
les  parties  de  la  fructification  y  foient  fenfibles  ,  ce  qui  ne 
ferviroit  qu'à  diiiinguer  le  geni*e  ,  il  faut  qu'on  y  voye  bien  I© 
caractère  de  la  foliaiion  «Se  de  la  ramification  ;  c'eft- h- dire  , 

la 
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la  naifTancc  &  la  forme  des  feuilles  &  des  branches ,  ôc  même 
autant  qu'il  fe  peut,  quelque  portion  de  la  tige  ;  car,  comme 
vous  verrez  dans  la  fuite,  tout  cela  fcrt  à  di'linguer  les  efpççes 
différentes  des  mêmes  genres  qui  font  parfaitement  femblables 
par  la  fleur  &  le  fruit.  Si  les  branches  font  trop  cpaiffes ,  on 
les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif ,  en  diminuant  adroite- 
ment par-defTous  de  leur  cpaiiïcur  autant  que  cela  fe  peut  fans 
couper  &  mutiler  les  feuilles.  Il  y  a  des  Botanilies  qui  ont  la 
patience  de  fendre  l'ccorce  de  la  branche  &  d'en  tirer  adroite- 
ment le  bois ,  de  façon  que  l'écorce  rejointe  paroît  vous  mon- 
trer encore  la  branche  entière  ,  quoique  le  bois  n'y  foit  plus. 
Au  moyen  de  quoi  l'on  n'a  point  entre  les  papiers  des  épaif- 
feurs  &c  boffcs  trop  confidcrables  ,  qui  gâtent ,  défigurent 
l'Herbier ,  &  font  prendre  une  mauvaife  forme  aux  plantes. 
Dans  les  plantes  où  les  fleurs  &c  les  feuilles  ne  viennent  pas  en 
même  tcms,ou  nailfent  trop  loin  les  unes  des  autres,  on  prend 
une  petite  branche  ;\  fleurs  &c  une  petite  branche  à  feuilles , 
ôc  les  plaçant  enfemble  dans  le  même  papier,  on  offre  ainfi 
à  l'œil  les  diverfcs  parties  de  la  même  plante  ,  fufflfantes  pour 
la  faire  reconnoîcre.  Quant  aux  plantes  où  l'on  ne  trouve  que 
des  feuilles  ,  &c  dont  la  fleur  n'eft  pas  encore  venue  ou  e(t 
déjà  paffée  ,  il  les  faut  laiiTer  ,  ôc  attendre  ,  pour  les  recon- 
noître,  qu'elles  montrent  leur  vifagc.  Une  plante  n'eft  pas  plus 
furemtnt  reconnoilfablc  à  fon  feuillage  ,  qu'un  homme  à  fon 
ha  bit. 

Tel  efl:  le  choix  qu'il   faut  mettre  dans  ce  qu'on  cueille  : 
il  en  faut  mettre  aufli  dans  le  moment  qu'on  prend  pour  cela. 
Les  plantes  cueillies  le  matin  à  la  rofée  ,  ou  le  foir  à  l'humi- 
MéLiiigcs.     Tome  II.  E  e  c  c 
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dicé  ,  ou  le  jour  durant  la  pluie  ,  ne  fe  confervcnt  point.  H 
faut  abfolument  choilir  un  tems  Ccc  ,  &c  même  dans  ce 
rems  -  là  ,  le  moment  le  plus  fec  ôc  le  plus  chaud  de  la  jour«- 
née  ,  qui  cft  en  été  entre  onze  heures  du  m.atin  ôc  cinq  ou 
fix  heures  du  foir.  Encore  alors ,  fi  l'on  y  trouve  la  moindre 
humidité,  faut-il  les  laiiTer  ;  car  infailliblement  elles  ne  fe 
conferveront  paj. 

Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons,  vous  les  appor- 
tez au  logis  toujours  bien  au  fec  pour  les  placer  &  an'anger 
dans  vos  papiers.  Pour  cela  vous  faites  votre  premier  lit  de 
deux  feuilles  au  moins  de  papier  gris  ,  fur  lefquelles  vous 
placez  une  feuille  de  papier  blanc ,  &  fur  cette  feuille ,  voas 
arrangez  votre  plante,  prenant  grand  foin  que  toutes  fes 
parties  ,  fur-tout  les  feuilles  &:  les  fleurs  foient  bien  ouvertes , 
èc  bien  étendues  dans  leur  fituation  naturelle.  La  plante  u-n 
peu  flétrie  ,  mais  fans  l'être  trop,  fe  prête  mieux  pour  l'ordi- 
naire à  l'arrangement  qu'on  lui  donne  fur  le  papier  avec  Je 
pouce  &  les  doigts.  Mais  il  y  en  a  de  rebelles  qui  fe  grip- 
pent d'un  côté ,  pendant  qu'on  les  arrange  de  l'autre.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient,  j'ai  des  plombs ,  de  gros  fous, 
des  liards,  avec  lefquels  j'afTujettis  les  parties  que  je  viens 
d'arranger,  tandis  que  j'arrange  les  autres  de  façon  qire 
quand  j'ai  fini  m.a  plante  fe  trouve  prefquc  toute  couverte 
de  ces  pièces,  qui  la  tiennent  en  état.  Apres  cela  on  pofe 
une  féconde  feuille  blanche  fur  la  première ,  &  on  la  prelFe 
avec  la  main  afin  de  tenir  la  plante  alfujetrie  dans  k  fituation 
qu'on  lui  a  donnée,  avançant  ainfî  la  main  gauche  qui  prelFe 
à  mefure  qu'on  retire  avec  la  droite  les  plombs  ôc  les  gros 
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fous  qui  font  entre  les  papiers  ;  on  met  enfuite  deux  autres 
feuilles  de  papier  gris  fur  la  féconde  feuille  blanche,  fans 
cciTer  un  feul  momeut  de  tenir  la  plante  alîujettie  de  peur 
qu'elle  ne  perde  la  fituation  qu'on  lui  a  donnée;  fur  ce  papier 
gris  on  mec  une  autre  feuille  blanche  ,  fur  cette  feuille  une 
plante  qu'on  arrange  &c  recouvre  comme  ci-devant  ;  jufqu'ii  ce 
qu'on  ait  placé  toute  la  moiffon  qu'on  a  apportée,  &  qui  ne 
doit  pas  être  nombrcufe  pour  chaque  fois  ;  tant  pour  éviter 
la  longueur  du  travail ,  que  de  peur  que  durant  la  defficatioa 
des  plantes,  le  papier  ne  contracte  quelque  humidité  par  leur 
grand  nombre  ;  ce  qui  gâtcroit  infailliblement  vos  plantes ,  fi 
VOU3  ne  vous  hâtiez  de  les  changer  de  papier  avec  les  mêmes 
attentions;  &:  c'ell  même  ce  qu'il  faut  faire  de  tems  en  tems, 
jufqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pris  leur  pli ,  ôc  qu'elles  foicnc 
toutes  alTez  feches. 

Votre  pile  de  plantes  ôc  de  papiers  ainfi  arrangée  ,  doit  être 
niife  en  prelfc  ,  fans  quoi  les  plantes  fe  grippcroienr;  il  y  en  a 
qui  veulent  être  plus  prcfTées ,  d'autres  moins  ;  l'expérience 
vous  apprendra  cela ,  ainfi  qu'à  les  changer  de  papier  à  pro- 
pos ,&  auiïi  fouvent  qu'il  faut,  fans  vous  donner  un  travail 
inutile.  Enfin  quand  vos  plantes  feront  bien  feches ,  vous  les 
mettrez  bien  proprement  chacune  dans  une  feuille  de  papier , 
les  unes  fur  les  autres,  fans  avoir  bcfoin  de  pipiers  intermé- 
diaires, Ôc  vous  aurez  ain(i  un  Herbier  commencé  ,  qui  s'aug- 
mentera fans  cefTe  avec  vos  connoilLnccs,  &i  contiendra 
enfin  l'hiltoirc  de  toute  la  vcgctation  du  pays  :  au  relie  ,  il 
faut  toujours  tenir  un  Herbier  bien  ferré  ,  &:  un  peu  en 
prclfo  ;  fans  quoi  les  plantes ,  quelque  feches  qu'elles  fuCcnt , 

Heee   t 
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attireroient  l'humidité  de   l'air  ,    &c   fe    gripperoient  encore; 

Voici  maintenant  l'ufage  de  tout  ce  travail  pour  parvenir 
à  la  connoilTance  particulière  des  plantes  ,  &  à  nous  bien 
entendre  lorfque  nous  en  parlons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque  plante  ;  l'un  plus 
grand  pour  le  garder,  l'autre  plus  petit  pour  me  l'envoyer. 
Vous  les  numéroterez  avec  foin  ,  de  façon  que  le  grand  & 
le  petit  échantillons  de  chaque  efpece  aient  toujours  le  même 
numéro.  Quand  vous  aurez  une  douzaine  ou  deux  d'efpeces 
ainfi  delTéchées  ,  vous  me  les  enverrez  dans  un  petit  cahier 
par  quelque  occafion.  Je  vous  enverrai  le  nom  &  la  defcrip- 
tion  des  mêmes  plantes  ;  par  le  moyen  des  numéros ,  vous 
les  reconnoîtrez  dans  votre  Herbier ,  ôc  de-là  fur  la  terre  , 
où  je  fuppofe  que  vous  aurez  commencé  de  les  bien  exami- 
ner. Voilà  un  moyen  fur  de  faire  des  progrès  aufli  fûrs  & 
auffi  rapides  qu'il  elt  poffible  loin  de   votre  guide. 

N.  B.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  les  mêmes  papiers  peu- 
vent fervir  plufîeurs  fois,  pourvu  qu'on  ait  foin  de  les  bien 
aérer  &  deflécher  auparavant.  Je  dois  ajouter  auffi  que  l'Her- 
bier doit  être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  fec  de  la  maifon ,  <5c 
plutôt  au  premier  qu'au  rez-de-chaulTée,. 
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DEUX    LETTRES 

J   M    DE    M**"^. 

PRE  IM  1ERE     LETTRE. 

Sur  le  format  des  Herbiers  &  far  la  Synonymie. 

v3l  j'ai  tardé  fi  long-tcms,  Monfieur ,  à  répondre  en  d<;t;iil 
à  la  Lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'ccrire  le  3  Jan- 
vier, c'a  été  d'abord  dans  l'idée  du  voyage  dont  vous  m'aviez 
prévenu  ,  &  auquel  je  n'ai  appris  que  dans  la  fuite  que  vous 
aviez  renoncé;  &  enfuire  par  mon  travail  journalier  qui  m'eft 
venu  tout  d'un  coup  en  fi  grande  abondance  ,  que  pour  ne 
rebuter  perfonne  j'ai  été  forcé  de  m'y  livrer  tout  entier ,  ce 
qui  a  fait  à  la  Botanique  une  diverfiou  de  pluficurs  mois. 
Mais  enfin  voilà  la  faifon  revenue,  &  je  me  prépare  i  recom- 
mencer mes  courfes  champêtres,  devenues  par  une  long-.:c 
habitude  néceflaires  à  mon  humeur  &  à  ma  f  ntc. 

En  parcourant  ce  qui  me  redoit  en  plantes  fcchcs  ,  je  n'ai 
gucres  trouvé ,  hors  de  mon  Herbier  auquel  je  ne  veux  pas 
toucher ,  que  quelques  doubles  â*  ce  que  vous  avez  déjà- 
rc(,u,  6c  cela  ne  valant  pas  la  peine  d'êrrc  ralfcmblc  poi;r 
un  premier  envoi,  je  rrouvcrois  touvcuable  Je  me  faiicduroct 
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cet  été  de  bonnes  fournirures;  de  les  préparer,  coller  iSc  ran- 
ger durant  l'hiver ,  après  quoi  je  pourrai  continuer  de  iriémc 
d'année  en  année  jufqu'à  ce  que  j'eufle  épuifé  tout  ce  que 
je  pourrois  fournir.  Si  cet  arrangement  vous  convient,  Mon- 
fieur,  je  m'y  conformerai  avec  exactitude,  &  dès-à-préfent 
je  commencerai  mes  collections.  Je  defirerois  feulement  fu'oir 
quelle  forme  vous  préférez.  Mon  idée  feroit  de  faire  le  fond  ' 
de  chaque  Herbier  fur  du  papier  à  lettre ,  tel  que  celui  -  ci  ; 
c'elt  ainfl  que  j'en  ai  commencé  un  pour  mon  ufage ,  &c  je 
fens  chaque  jour  mieux  que  la  commodité  de  ce  format 
compenfe  amplement  l'avantage  qu'ont  de  plus  les  grands 
Herbiers.  Le  papier  fur  lequel  font  les  plantes  que  je  vous  ai 
envoyées  vaudroit  encore  mieux,  mais  je  ne  puis  retrouver 
du  même,  &  l'impôt  ftir  les  papiers  a  tclîemeat  dénaturé 
leur  fabrication  ,  que  je  n'en  puis  plus  n-ouver  pour  noter  qui 
ne  perce  pas.  J'ai  le  projet  auffi  d'une  forme  de  petits  Herbiers 
à  mettre  dans  la  poche  pour  les  plantes  en  miniature  qui  ne 
font  pas  les  moins  curieufes ,  ôc  je  n'y  ferois  entrer  néan- 
moins que  des  plantes  qui  pourroient  y  tenir  entières,  racines 
ôc  tout  ;  entre  autres ,  la  plupart  des  Mouffes ,  les  Glaux , 
Peplis,  Montia,  Sagina,  Pa^Te-pien-e  ,  ikc.  îl  me  femble  que 
ces  Herbiers  mignons  pourroient  devenir  charmans  èc  précieux 
en  même  tems.  Enfin  il  y  a  des  plantes  d'une  certaine  gran» 
deur  qui  ne  peuvent  conftrvcr  leur  port  dans  un  petit  cfpace ,. 
&  des  échantillons  fi  parfaits  que  ce  ftroit  dommage  de  les 
mutiler.  Je  defline  à  ces  belles  plantes  du  papier  grand  &; 
fort ,  &  j'en  ai  déjà  quelques-unes  qui  font  un  fort  bel  effcc 
dans  cette  forme. 
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Il  y  a  long-ten:s  que  j'cprotive  les  difiiculrés  de  la  r.on.cn- 
clarurc,  &  j'ji  fouvent  été  tente  d'abandonner  tout-à-faic 
cette  partie.  Mais  il  faudroit  en  même  tems  renoncer  aux 
livres  &  à  profiter  des  obre.vatioiis  d'autnii  ,  6c  il  me  fçnibîe 
qu'un  aks  plus  grands  charmes  de  la  Botanique  elt  ,  après 
celui  de  voir  par  foi-mémc  ,  celui  de  vtjrifier  ce  qu'ont  \m 
ks  autres  ;  donner  fur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux 
mon  airencimcnt  aux  obfervations  lines  ôc  juftes  d'un  auteur, 
me  paroîc  une  véritable  jouilHuice  ;  au  lieu  que  quand  je  ne 
trouve  pas  ce  qu'il  dit ,  je  fuis  toujous  en  inquiétude  fi  ce 
n'eft  point  moi  qui  vois  mal.  D'ailkurs  ne  pouvant  voir  par 
moi-même  que  fi  peu  de  chofe ,  il  faut  bien  fur  le  relie  me 
fier  à  ce  «lue  d'autres  ont  vu,  &  leurs  différentes  nomenclatures 
me  forcent  pour  cela  de  percer  de  mon  mieux  le  cahos  de 
la  fynonymie.  Il  a  falu ,  pour  ne  pas  m'y  perdre ,  tout  rap- 
porter i\  une  nomenclature  particulière,  ôc  j'ai  choifi  celle  de 
Linna;us  ,  tant  par  la  préférence  que  j'ai  donnée  Jj  fon  fyf- 
tcme  ,  que  parce  que  fcs  noms  compofés  feulement  de  deux 
mots  me  délivrent  des  longues  phrafcs  des  autres.  Poit  y  rap- 
porter fans  peine  celles  de  Tourncfort ,  il  me  faut  trcs-fou- 
vent  recourir  à  l'auteur  commun  que  tous  deux  citent  afîlz 
conftamment ,  fovoir  Gafpard  Bauhin.  C'elt  dans  fon  Pinax 
que  je  cherche  leur  concordance.  Car  Linnxus  me  paroic 
faire  une  chofc  convenable  «Se  jufle  ,  quand  Tourrefort  n'a 
fa\t  que  prendre  la  phrafe  de  Bauhin ,  de  cirer  fauteur  ori- 
ginal &  non  pas  celui  qui  l'a  tranfcrit  ,  comme  on  fcit  irès- 
injuftemcnt  en  France.  De  forte  que,  quoique  prtfque  route 
la   nomenchtutc    de   Tournefort   foit  tirée    mot   ^  mot  du 
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Pinax  ,  on  croiroit ,  à  lire  les  Botanifks  François  ,  qu'il  n'a 
jamais  exiiïé  ni  Bauhin  ni  Pinax  au  monde  ,  &  pour  comble 
ils  font  encore  un  crime  à  Linna;us  de  n'avoir  pas  imité  leur 
partialité,  A  l'égard  des  plantes  dent  Tournefort  n'a  pas 
tiré  les  noms  du  Pinax ,  on  en  trouve  aifément  la  concor- 
dance dans  les  auteurs  François  Linnœifies  ,  jels  que  Sauvage, 
Gouan ,  Gérard  ,  Guettard ,  ôc  d' Alibard  qui  l'a  prefque  tou- 
jours fuivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  une  feule  herborifation  dans  le  bois  de 
Boulogne  ,  ôc  j'en  ai  rapporté  quelques  Moufles.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'attendre  qu'on  puiffe  compléter  tous  les  genres  , 
même  par  une  efpece  unique.  Il  y  en  a  de  bien  difficiles  à 
mettre  dans  un  Herbier ,  &  il  y  en  a  de  fi  rares  qu'ils  n'ont 
jamais  pafTé  &  vraifemblablement  ne  pafleront  jamais  fous 
mes  yeux.  Je  crois  que  dans  cette  famille  &  celle  des  Algues  , 
il  faut  fe  tenir  aux  genres  dont  on  rencontre  affez  fouvenc 
des  efpeces  pour  avoir  le  plaifir  de  s'y  reconnoître  ,  &  né- 
gliger ceux  dont  la  vue  qe  nous  reprochera  jamais  notre 
•gnorance  ,  ou  dont  la  figure  extraordinaire  nous  fera  faire 
effort  pour  la  vaincre.  J'ai  la  vue  fort  courte  ,  mes  yeux  de- 
viennent mauvais  ,  &  je  ne  puis  plus  efpérer  de  recueillir  que 
ce  qui  fe  préfentera  fortuitement  dans  les  lieux  à-peu-près  où 
je  faurai  qu'efè  ce  que  je  cherche.  A  l'égard  de  la  manière  de 
chercher ,  j'ai  fuivi  M.  de  Juffieu  dans  fa  dernière  herborifation , 
&  je  la  trouvai  fi  tumultueufe  ,  &c  fi  peu  utile  pour  moi ,  que 
quand  il  en  auroit  encore  fait  j'aurois  renoncé  à  l'y  fuivre. 
J'ai  accompagné  fon  neveu  l'année  dernière,  moi  vingtième, 
à  Montmorençi  ,  ^  j'en  ai  rapporté  quelques  jolies  plantes» 

entr'autres 
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entr'autres  la  Lyfiniathia  Tenella  ,  que  je  crois  vous  avoir  cn- 
voyce.  Mais  j'ai  trouve  dans  cette  herlxjrifaticn  que  les  indica- 
tions de  Tournefort  &  de  Vaillant  font  très- fautives,  ou  que 
depuis  eux  ,  bien  des  plantes  ont  changé  de  fol.  J'ai  cher- 
ché entr'autres  ,  ôc  j'ai  engage  tout  le  monde  k  chercher  avec 
foin ,  le  Plantago  Monanthos  à  la  queue  de  l'Etang  de  Mont- 
morenci  &  dans  tous  les  endroits  oiJ  Tournefort  &  Vaillant 
l'indiquent,  &:  nous  n'en  avons  pu  trouver  un  ftul  pied;  en 
revanche  j'ai   trouve  plufieurs  plantes  de  remarque  &  même 
tout  près  de  Paris,  dans  des  lieux  oIj  elles  ne  font  point  iiiJi- 
quées.  En  général  j'ai  toujours  été  malheureux  en  cherchant 
d'après  les  autres.  Je  trouve  encore  mieux  mon  compte  à  cher- 
cher de  mon  chef. 

J'oubliois  ,  Monfieur  ,  de  vous  parler  de  vos  livres.  Je 
n'ai  fait  encore  qu'y  jettcr  les  yeux ,  ik  comme  ils  ne  font 
pas  de  taille  à  porter  dans  la  poche  ,  &c  que  je  ne  lis  gueres 
l'été  dans  la  chambre ,  je  tarderai  peut-être  jufqu'à  la  lin  de 
l'hiver  prochain  à  vous  rendre  ceux  dont  vous  n'aurez  pas 
à  faire  avant  ce  tems-lii.  J'ai  commencé  de  lire  Pyhithohgie 
de  Pontevcra  ,  &  j'y  trouve  contre  le  fyltéme  fexuel  A^s 
objedions  qui  me  paroilTent  bien  fortes  ,  &  dont  je  ne  fais 
pas  comment  Linnarus  s'eil  tiré.  Je  fuis  fouvcnt  tenté  d'ccnrc 
dans  cet  auteur  ôc  dans  les  autres  les  noms  de  Linn;cus  à 
côté  des  leurs  pour  me  reconnoître.  J'ai  déjh  même  cédé  à 
cette  tentation  pour  quelques-unes ,  n'imaginant  à  cela  rien 
que  d'avantageux  pour  l'exemplaire.  Je  fens  pourtant  que  c'tll 
une  liberté  que  je  n'aurois  pas  dû  prendre  fans  votre  agrément, 
£c  je  l'attendrai  pour  continuer. 

Alélanges.    Tome  II.  F  f  f  f 
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Je  vous  dois  des  remercîmens  ,  Monfieur ,  pour  l'empla- 
cement que  vous  avez  la  bonté  de  m'ofFrir  pour  la  deffica- 
tion  des  plantes  :  mais  quoique  ce  foit  un  avantage  dont  je 
fens  bien  la  privation,  la  nécefîité  de  les  vificer  fouvent  & 
l'éloignement  des  lieux  qui  me  feroit  confumer  beaucoup  de 
tems  en  courfes ,  m'empêchent  de  me  prévaloir  de  cette  offre. 

La  faataifle  m'a  pris  de  faire  une  colleâiion  de  fruits ,  & 
de  graines  de  toute  efpece,  qui  devroient  avec  un  Herbier  faire 
la  troifieme  partie  d'un  cabinet  d'Hiftoire  natui-elle.  Quoique 
j'aye  encore  acquis  très-peu  de  chofe ,  &  que  je  ne  puifTe  ef- 
pérer  de  rien  acquérir  que  très-lentement  6c  par  hazard ,  je 
fens  déjà  pour  cet  objet  le  défaut  de  place ,  mais  le  plaifir 
de  parcourir  &  vifiter  incelTamment  ma  petite  colleâ:ion  peut 
feul  me  payer  la  peine  de  la  faire  ,  &  fi  je  la  tenois  loin  de 
mes  yeux,  je  ceiTerois  d'en  jouir.  Si  par  hazard  vos  gardes 
ôc  jardiniers  trouvoient  quelquefois  fous  leurs  pas  des  Faînes 
de  Hêtres ,  des  fruits  d'Aunes ,  d'Erables  ,  de  Bouleau ,  & 
généralement  de  tous  les  fruits  fecs  des  arbres  des  forêts  ou 
d'autres ,  qu'ils  en  ramaflaffent  en  paffant  quelques-uns  dans 
leurs  poches,  ôc  que  vous  voulufïîez  bien  m'en  faire  parvenir 
quelques  échantillons  par  occafîon ,  j'aurois  un  double  plailîr 
d'en  orner  ma  collection  naifîlmte. 

Excepté  l'hiftoire  des  Moulfes  par  Dillenius ,  j'ai  à  moi  les 
autres  livres  de  Botanique  dont  vous  m'envoyez  la  note.  Mais 
quand  je  n'en  aurois  aucun ,  je  me  garderois  apurement  de 
confentir  à  vous  priver,  pour  mon  agrément,  du  moindre 
des  amufemens  qui  font  à  votre  portée.  Je  vous  prie  ,  Moa- 
iieur  ,  d'agréer  mon  refped". 
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SECONDE      LETTRE. 

Sur    les   JMousses. 
A    Paris  le    19    Décembre    1771. 


Oici,  Monfieur,  quelques  échantillons  de  Moufles  que 
j'ai  rafTemblées  h  la  hâte  ,  pour  vous  mettre  à  portée  au  moins 
de  didinguer  les  principaux  genres  avant  que  la  faifon  de  les 
obferver  foit  pafTée.  C'cft  une  étude  à  laquelle  j'employai 
délicieufement  l'hiver  que  j'ai  palFé  à  Woofton ,  où  je  me  irou- 
vois  environné  de  montagnes  ,  de  bois  &  de  rochers  tapilFés 
de  Capillaires  &  de  MoulTes  des  plus  curieufes.  Mais  depuis 
lors  j'ai  fi  bien  perdu  cette  flimille  de  vue,  que  ma  mémoire 
éteinte  ne  me  fournit  prefque  plus  rien  de  ce  que  j'avcis  ac- 
quis en  ce  genre,  &  n'ayant  point  l'ouvrage  de  Dillenius, 
guide  indifpenfable  dans  ces  recherches,  je  ne  fuis  par\enu 
qu'avec  Ijcaucoup  d'effort  &c  fouvent  avec  doute  à  déterminer 
les  cfpeces  que  je  vous  envoyé.  Plus  je  m'opiniâtre  à  vaincre 
les  difficultés  par  moi-même  &  fins  le  fecours  de  {lerfonne  , 
plus  je  me  confirme  dans  l'opinion  que  la  Botanique,  telle  qu'on 
la  cultive,  e(t  une  fcience  qui  ne  s'acquiert  que. par  tradition  ; 
on  montre  la  plante ,  on  la  nomme  ;  (w  ligure  &  fon  nom  fe 
gravent  enfcmble  dans  la  mémoire.  Il  y  a  peu  de  peine  .^  re- 
tenir ainfi  la  nomenclature  d'un  grand  nombie  de  plantes, 
mais  quand  on  fe  croit  pour  cela  liornniftc ,  on  fc  trompe , 
on  n'elt  qu'Herboriile ,  &  quand  il  s'agit  de  dércrn^.incr  par 
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foi-même  &  fans  guide  les  plantes  qu'on  n'a  jamais  vues  , 
c'e/è  alors  qu'on  fe  trouve  arrêté  tout  court ,  ce  qu'on  eft  au 
bout  de  fa  doctrine.  Je  fuis  refié  plus  ignorant  encore  en  pre- 
nant la  route  contraire.  Toujours  fcul  &c  fans  autre  maître 
que   la  nature ,   j'ai   mis    des  efforts  incroyables  à  de   très- 
foibles  progrès.  Je  fuis  parvenu  à  pouvoir  en  bien  travaillant, 
déterminer  à-peu-près  les  genres  ;  mais  pour  les  efpeces  ,  dont 
les  différences  font  fouvent  très-peu  marquées  par  la  nature, 
&  plus  mal  énoncées  par  les  auteurs ,  je  n'ai  pu   parvenir  à 
en   diltinguer  avec    certitude  qu'un    très-petit  nombre ,  fur- 
tout  dans  la  famille  des  Mouffes,  &  fur-tout  dans  les  genres 
difficiles  ,  tels  que  les  Hypnum,  les  Jungermannia ,  les  Lichens. 
Je  crois  pourtant  être  sûr  de  celles  que  je  vou^  envoyé ,  à  une 
ou  deux  près  que  j'ai  défignées  par  un  point  interrogant ,  afin 
que  vous  puiffiez  vérifier  dans  Vaillant  &  dans  Dillenius,  fi 
je  me  fuis  trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  crois  qu'il 
faut  commencer  à  connoître  empyriquement  un  certain  nom- 
bre d'efpeces  pour  parvenir  à  déterminer  les  autres,  &c  je  crois 
que  celles  que  je  vous  envoyé  peuvent  fuffire ,  en  les  étudiant 
bien  ,  à  vous  familiarifer  avec  la  famille ,  &  à  en  difHnguer 
au  moins  les  genres  au  premier  coup-d'œil  par  le  faciès  pro- 
pre à  chacun  d'eux.  Mais  il  y  a  une  autre  difficulté  ;  c'eft  que 
les  Mouffes  ainfi  difpofées  par  brins  n'ont  point  fur  le  papier 
le  même  coup  -  d'œil  qu'elles  ont  fjr  la  terre  raffemblées  par 
touffes  ou  gazons  ferrés.  Ainfî  l'on  herborife  inutilement  dans 
un  Herbier  6c  fur-tout  dans  un  Mouffier,  fi  l'on  n'a  commence 
par  hcrborifer  fur  la  terre.  Ces  fortes  de  recueils  doivent  fcr- 
vir  feulement  de  mémoratifs ,  mais  non  pas  d'inltrudion  prc- 
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miere.  Je  doute  cependant ,  Monfieur  ,  que  vous  trouviez  aifc- 
ment  le  tems  &c  la  patience  de  vous  appefantir  à  l'examen  de 
chaque   touffe  d'herbe  ou  de  Mouffe  que  vous  trouverez  en 
votre  chemin.  Mais  voici  le  moyen  qu'il  me  femble  que  vous 
pourriez  prendre  pour  analyfer  avec  fuccc;s  toutes  les  produc- 
tions végétales  de  vos  environs,  fans  vous  ennuyer  à  des  dt- 
*  tails  minutieux,  infupportables  pour  les  efprits  accoutumés  à 
gcnéralifer  les  idées,  &  à  regarder  toujours  les  objets  en  grand. 
Il  faudroJt  infpirer  à  quelqu'un  de  vos  laquais ,  garde  ou  gar- 
çon jardinier ,  un  peu  de  goût  pour  l'étude  des  plantes  ,  6c  le 
«lener  à   votre  fuite  dans  vos  promenades ,  lui  faire  cueillir 
les  plantes  que  vous  ne  connoîtriez  pas,  particulièrement  les 
MoulTes  ôc  les  graminées  ,  deux  familles  difficiles  &c  nombreu- 
fes.  11  faudroit  qu'il  tâchât  de  les  prendre  dans  l'état  de  Ho- 
raifon  où  leurs  caraéleres  déterniinans   font  les  plus  marque?. 
En  prenant  deux  exemplaires  de  chacun ,  il  en  mettroit  un  à 
part  pour  me  l'envoyer,  fous  le  même  numéro  que  le  fem- 
blable  qui  vous  relleroit ,  ik  fur  lequel  vous  feriez  mettre  en- 
fuite  le  nom  de  la  plante  ,  quand  je  vous  l'aurois  envoyé.  Vous 
^vous  éviteriez  ainfi  le  travail  de  cette  détermination  ,  &  ce 
travail  ne  feroit  qu'un  plaifir  pour  moi  qui  en  ai  l'habitude, 
&c  qui  m'y  livre  avec  paflion.   Il   me   femble  ,  Monlieur,  que 
de  cette  manière  vous  auriez  fait  en  peu  de  tems  le  relevé 
des  productions  végétales  de  vos  terres  &c  des  environs ,  &c 
que  vous  livrant  fans  fatigue  au  plailir  d'obfcrver ,  vous  pour- 
riez encore ,  au  moyen  d'une  nomenclature  alfurée  ,  avoir  celui 
de  comparer  vos  obfervations  avec  celles  des  auteurs.  Je  ne 
me  f;iis  tourtaiit  pas  fort  de  tout  déterminer.  Mais  la  longue 
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habitude  de  fureter  des  campagnes  m'a  rendu  familières  la  plu- 
part des  plantes  indigènes»  Il  n'y  a  que  les  jardins  &  produc- 
tions exotiques  où  je  me  trouve  en  pays  perdu.  Enfin  ce  que 
je  n'aurai  pu  déterminer  fera  pour  vous ,  Monfieur  ,  un  objet 
de  recherche  &  de  curioficé  qui  rendra  vos  amufemens  plus 
piquans.  Si  cet  arrangement  vous  plaît ,  je  fuis  à  vos  ordres , 
&:  vous  pouvez  être  sûr  de  me  procurer  un  amufement  très- 
intéreflant  pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  promife  pour  travailler  à 
la  remplir  autant  qu'il  dépendra  de  moi.  L'occupation  de  tra- 
vailler à  des  Herbiers  remplira  très -agréablement  mes  beaux 
jours  d'été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  d'être  jamais  bien 
riche  en  plantes  étrangères  ,  &  ,  félon  moi ,  le  plus  grand  agré- 
ment de  la  Botanique  eft  de  pouvoir  étudier  &  connoître  la 
nature  autour  de  foi  plutôt  qu'aux  Indes.  J'ai  été  pourtant 
affez  heureux  pour  pouvoir  inférer  dans  le  petit  recueil  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  envoyer ,  quelques  plantes  curieufes  ,  6c 
entr'auti-es  le  vrai  papier ,  qui  jufqu'ici  n'étoit  point  connu  en 
France  ,  pas  même  de  M.  de  Juflieu.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pu 
vous  envoj'er  qu'un  brin  bien  miférabîe  ,  mais  c'en  eft  aiïez 
pour  diftinguer  ce  rare  &  précieux  fouchet.  Voilà  bien  du 
bavardage ,  mais  la  Botanique  m'entraîne  ,  &  j'ai  le  plaifir  d'en 
parler  avec  vous  :  accordez-moi,  Monfieur,  un  peu  d'indulgence. 

Je  ne  vous  envoyé  que  de  vieilles  Moufles  ;  j'en  ai  vainement 
cherché  de  nouvelles  dans  la  campagne.  Il  n'y  en  aura  gucrcs 
qu'au  mois  de  Février  ,  parce  que  l'automne  a  été  trop  kc. 
Encore  faudra-t-il  les  chercher  au  loin.  On  n'en  trouve  guercs 
autour  de  Paris  que  les  mêmes  répétées. 

ri/i  du  dernier  Volume   des  Mélanges, 
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